^  n^-a^ 


li 


_^-Y 


\      Û 


i.-.-  ' 
.#^$/ 


Y 


/S'A 


^S^. 


f  {       \y 


LE  MOYEN  AGE 


CHALON-SUU-SAÔNE,    I.Ml'.    KllANÇAlSIi   KT   OUllCNTALK    DE  I,.    MAUCKAU 


M 


LE  MOYEN  AGE 


REVUP] 


D'HISTOIRE  a-  DE  PHILOLOGIE 


2e   SÉRIE.  —  TOME    II 


(tome     XI     DE      LA      collection) 


PARIS 


s 


'-W' 


LIBRAIRIE    EMILE    BOUILLON,    ÉDITEUR 

67,    RUE    DE    RICIIELIEC,    AU    PREMIER 

1898 

fToiis  di-oils  réserers) 


il 


L'ÉMANCIPATION  DE  L'ÉGLISE  DE  BRETAGNE 

ET    LE 

CONCILE    DE    TOURS 

(848-851) 
Par  René  MEKLET 


Grâce  îi  la  victoire  éclatante  qu'il  remporta  sur  les  Francs 
à  Ballon,  le  22  novembre  845,  Nominoé,  chef  du  peuple  bre- 
ton, obligea  le  roi  Charles  le  Chauve  à  signer,  vers  le  mois  de 
juillet  846,  un  traité,  dont  la  conséquence  fut  le  rétablissement 
de  l'indépendance  de  la  Bretagne  vis-à-vis  du  royaume  franc. 
Il  y  avait  plusieurs  années  que  Nominoé,  désireux  de  rendre  la 
liberté  à  sa  nation,  avait,  avec  hardiesse,  engagé  la  lutte 
contre  un  ennemi  plus  puissant  que  lui.  Profitant  habilement 
des  absences  du  roi,  achetant  peut-être  à  prix  d'or  la  neutralité 
ou  l'appui  de  grands  fonctionnaires  établis  sur  les  confins  de 
là  Bretagne,  évitant  soigneusement  d'en  venir  aux  mains 
avec  des  troupes  plus  nombreuses  que  les  siennes,  il  avait  su, 
par  une  série  continue  d'intrigues  politiques  et  d'incursions 
désastreuses  sur  le  territoire  neustrien,  faire  accepter  aux 
Francs  l'autonomie  de  la  presqu'île  armoricaine \ 

Les  choses  étaient  à  peu  près  revenues  au  point  où  elles  se 
trouvaient  au  milieu  du  viiT  siècle,  avant  que  les  rois  carolin- 
giens eussent  entrepris  la  conquête  du  pays  breton,  c'est-à-dire 
que,  tout  en  restant  tributaire  du  royaume  franc,  la  Bretagne 
avait  repris  le  droit  de  se  gouverner  elle-même.  Cependant  il  y 
avait  encore  pour  Nominoé  une  entrave,  qui,  lui  rappelant  le 

1.  Sur  les  premières  guerres  de  Nominoé  contre  Charles  le  Chauve,  voir 
11.  Merlet,  Gneri-cs  d'indcpcndancc  de  la  Brctaijnc  sous  Noiuinoc  et  Krls- 
poc.  extrait  de  la  Reçue  de  Bretarjiie,  de  Vendue  et  d'Anjou,  Vannes, 
Lafolye,  1891,  in-8°,  p.  1  à  8.  ' 
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joug  plus  pesant  qu'il  venait  de  briser,  rempêchait  de  jouir  en 
paix  de  son  triomphe.  Cette  entrave,  c'était  la  surveillance  ta- 
cite et  l'influence  insaisissable  que  le  roi  des  Francs  pouvait 
exercer  sur  les  actes  du  gouvernement  breton  par  l'entremise 
du  clergé. 

Les  évêchés  compris  dans  les  États  de  Bretagne  relevaient  alors 
directement  de  la  métropolede Tours  et  ne  faisaient  qu'un  seul 
corps  avec  le  reste  de  l'Église  de  Gaule.  En  ce  temps,  où  l'au- 
torité du  clergé  était  grande,  Nominoé  avait  à  craindre  que  ses 
compatriotes,  sous  l'impulsion  de  prélats  soumis  aux  Francs, 
n'en  vinssent  à  renoncer  d'eux-mêmes  à  leur  indépendance  re- 
couvrée au  prix  de  tant  de  peines.  Cette  soumission  des  évoques 
bretons  à  l'archevêque  de  Tours  n'avait  pas  existé  de  tout 
temps  :  je  crois  qu'elle  n'était  effective  que  depuis  les  premières 
années  du  ix®  siècle.  D'ailleurs,  afin  d'élucider  cette  question 
assez  obscure,  dont  dépend  celle  des  réformes  religieuses 
opérées  par  Nominoé,  il  me  parait  bon  dédire  ici  quelques  mots 
des  origines  mêmes  de  l'Église  de  Bretagne. 

On  sait  comment  la  nation  bretonne  s'est  constituée  en  notre 
pays.  Aux  v"  et  vi"  siècles  de  notre  ère,  un  certain  nombre 
de  peuplades  celtiques,  successivement  chassées  des  Iles-Bri- 
tanniques par  les  invasions  saxonnes,  vinrent  chercher  refuge 
sur  le  continent  :  elles  s'établirent  dans  la  pointe  de  terre 
formée  par  l'extrémité  occidentale  de  la  Gaule.  Là,  par  un  elïet 
de  leur  attachement  aux  anciennes  traditions,  elles  continuèrent 
à  vivre  comme  elles  avaient  vécu  dans  leur  lie.  Plus  fortes  et 
bientôt  plus  denses  que  les  populations  gallo-romaines,  parmi 
lesquelles  elles  s'étaient  fixées,  elles  ne  tardèrent  pas  à  imposer 
H  celles-ci  leur  langue,  leurs  institutions  et  leurs  mœurs,  et 
l'on  peut  conjecturer  avec  vraisemblancequela  Bretagne  armo- 
ricaine fut  aux  xiv  et  viir  siècles  une  image  assez  fidèle  de 
ce  qu'avait  été  la  Grande-Bretagne  aux  siècles  précédents. 

Les  colonies  bretonnes,  venues  d'outre-mcr,  avaient  généra- 
lement à  leur  tête  non  seulement  un  chef  politique,  mais  aussi 
un  chef  religieu.x.  Ce  dernier  était  parfois  revêtu  de  la  dignité 
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épiscopale.  Peu  à  peu  les  divers  groupes  de  colons  se  réunirent 
en  principautés,  se  rattachant  au  point  de  vue  du  culte  à  tel  ou 
tel  centre,  où  l'évèque  était  plus  populaire  et  avait  un  renom 
de  plus  grande  sainteté.  Ces  groupements  ne  s'elïectuèrent  que 
lentement  en  vertu  du  caprice  et  souvent  même  du  hasard  :  il 
en  résulta  que  les  limites  diocésaines  furent  d'abord  variables 
et  qu'elles  ne  se  lixèrent  qu'à  la  longue.  Il  semble  d'ailleurs  que 
les  anciens  habitants  de  la  presqu'île  armoricaine  s'accoutu- 
mèrent promptement  à  la  situation  politique  et  religieuse  que 
leur  créait  l'immigration  bretonne  :  la  suprématie  des  chefs  de 
tribu  fut  reconnue  de  gré  ou  de  force;  lesévêchés  gallo-romains 
tombèrent  peu  à  peu  dans  l'abandon,  puis  dans  l'oubli  ;  la  hié- 
rarchie et  la  discipline  du  nouveau  clergé  furent  universellement 
acceptées. 

Définitivement  constituée,  la  nation  bretonne,  aussi  longtemps 
qu'elle  le  put,  resta  cantonnée  dans  son  coin  de  terre.  Pendant 
plus  de  deux  siècles,  les  évéques  de  Bretagne  n'assistèrent 
point  aux  conciles  francs.  Rien  du  reste  ne  les  encourageait  à 
entretenir  de  fréquentes  relations  avec  les  évoques  de  Gaule. 
On  n'envisageait  pas  la  vie  religieuse  au  même  point  de  vue  de 
part  et  d'autre  de  la  fi^ontière  franco-bretonne  ;  on  n'observait 
pas  toujours  les  mêmes  rites  :  on  ne  parlait  pas  la  même 
langue. 

Dans  les  premières  années  du  ix^  siècle,  après  que  Charle-^ 
magne  eut  conquis  et  subjugué  la  Bretagne,  il  résolut,  semble- 
t-il,  pour  rattacher  plus  étroitement  cette  province  à  son  Empire, 
de  lui  faire  accepter  une  organisation  ecclésiastique  conforme 
à  celle  du  reste  de  ses  États.  Bien  qu'on  ne  soit  pas  exactement 
renseigné  sur  les  réformes  faites  par  l'empereur',  on  peut  légi- 

1.  Les  lùstoi'ieiis  anciens  et  modernes  n'ont  point  en  général  tenu  compte 
des  réformes  introduites  par  Charleniagne  dans  l'organisation  de  l'Église 
de  Bretagne.  Cependant,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  ces  réformes  mêmes 
aient  eu  lieu,  et,  quant  au  temps  où  elles  ont  été  accomplies,  il  a  du 
suivre  de  près  l'époque  de  la  conquête  du  pays,  achevée  en  799. 

Les  Pères  du  concile  de  Soissons,  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  ail 
pape  Nicolas  T',  eu  866,  font  allusion  à  l'état   d'indépendance  absolue  où 
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timement  supposer  qu'il  s'occupa  de  donner  aux  limites  diocé- 
saines une  fixité  qu'elles  n'avaient  peut-être  pas  encore.  Désireux 
de  perpétuer  les  traditions  de  l'époque  romaine,  Cliarlemagne 
cherchait  alors  à  rendre  aux  églises  métropolitaines  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  perdu  d'autorité  sur  leurs  cités  sufEragantes.  La 
portion  de  territoire,  où  s'étaient  établis  les  Bretons,  dépendait, 
au  temps  de  l'Empire  romain,  de  la  province  de  troisième 
Lyonnaise;  Cliarlemagne  soumit  les  diocèses  de  Bretagne  àl'ar- 
chevêclié  de  Tours,  métropole  de  cette  troisième  Lyonnaise. 
Les  prélats  bretons^  en  conséquence,  furent  tenus  d'assister 
aux  synodes  et  aux  conciles  qui  se  célébraient  dans  la  Gaule. 
Leurs    élections   durent    être  sanctionnées  par    les    évêques 


se  trouvait  anciennement  le  clergé  breton.  Parlant  de  la  rupture,  qui  se 
produisit  entre  l'Église  de  Bretagne  et  la  métropole  de  Tours  en  848,  «  il 
»  y  a,  disent-ils,  bientôt  vingt  ans  que  les  évêques  bretons,  étant  retombes 
))  dans  leur  farouche  indépendance,  (i/rannica  feritatc  rrsampia, 
»  n'assistent  point  aux  conciles  iirésidés  par  le  métropolitain  de  Tours,  ne 
»  font  point  approuver  leurs  consécrations  par  ce  prélat,  et  ne  s'inquiètent 
»  en  rien  de  la  soumission  qu'ils  lui  doivent  »  (C/ironpquc  de  Nantes, 
édition  Merlet,  p.  52-53).  Il  semble  résulter  des  mots  tijrannica  feritatc 
rcsuinpta  que,  puisque  en  M>i  les  évêques  ont  repris  leur  farouche  indépen- 
dance vis-à-vis  de  l'archevêque  de  Tours,  c'est  qu'autrefois  déjà,  au  siècle 
précédent  sans  doute,  ils  suivaient  la  même  ligne  de  conduite,  et  vivaient 
complètement  séparés  du  reste  de  l'Église  de  Gaule.  La  principale  réforme, 
opérée  par  Charlemagne,  aura  été  précisément  de  soumettre  le  clergé 
breton  à  l'autorité  du  métropolitain  de  Tours.  D'ailleurs,  une  preuve  plus 
certaine  des  changements  ecclésiastiques,  introduits  en  Bretagne  par 
Charlemagne,  a  été  mise  récemment  en  lumière  par  M.  l'abbé  Duchesne. 
En  l'année  811,  les  Bretons  se  révoltèrent  contre  l'empereur  :  au  cours  de 
cette  révolte,  quelques-uns  des  insurgés  saccagèrent  les  monastères  de 
Saint-Méen  et  de  SaintMalo.  M.  l'abbé  rjuchesne  a  vu,  «  dans  cette  ani- 
))  mosilé  des  Bretons,  contre  le  siège  épiscopal  d'AIet,  l'indice  d'une  fonda- 
>>  tion  récente  »  (C(ttalor)ucs  épisro/xiii.r  delà  prorlnre  de  Toni-s,  p.  92). 
Je  crois,  pour  ma  part,  qu'il  y  a  là  un  indice,  non  pas  de  la  création  de 
l'évêché  d'AIet,  mais  plutôt  de  sa  réorganisation,  ainsi  que  de  la  réforme 
générale  opérée  dans  les  autres  diocèses  de  Bretagne  par  l'empereur  des 
Francs.  Cette  rc'forme,  que  la  raroU;  des  documents  m'oblige  à  reconstituer 
par  la  pensée,  est  en  harmonie  avec  la  juste  idée  que  l'on  se  fait  de 
Cliarlemagne,  auteur  de  l'Empire  franc,  grand  conquérant  et  grand  légis- 
lateur. 
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de  la  province  de  Tours  V;  elles  furent,  par  le  fait,  en  la  main 
des  rois  francs, qui,  l'on  n'en  peutdouter,  prirent  soin  de  choisir 
des  pontifes  disposés  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  du  peuple 
breton  le  respect  de  la  race  franque  et  de  ses  institutions.  Il 
semble  même  que  d'autres  innovations  modifièrent  plus  pro- 
fondément encore  la  constitution  primitive  de  l'Église  de  Bre- 
tagne. Comme  l'a  conjecturé  avec  vraisemblance  M.  l'abbé  Du- 
cliesne,  la  perception  systématique  des  dîmes,  jusqu'alors 
irrégulièrement  appliquée  ou  même  inconnue  en  cette  contrée, 
fut  peut-être  une  des  causes  de  l'insurrection  populaire,  qui, 
en  811,  éclata  contre  l'empereur  dans  le  diocèse  d'Alet  et  dans 
le  pays  tout  entier'. 

Cette  organisation  religieuse,  imposée  aux  Bretons,  subsis- 
tait encore  en  846,  alors  que  Nominoé  eut  rompu  les  liens  poli- 
tiques, qui,  depuis  la  conquête  faite  par  Charlemagne,  ratta- 
chaient sa  nation  à  l'Empire  des  Francs.  Un  tel  état  de  choses 
formait  obstacle  aux  projets  ambitieux  que  de  brillants  succès, 
remportés  sur  le  roi  Charles  le  Chauve,  avaient  fait  concevoir 
à  Nominoé.  —  Les  évéques,  respectueux  de  la  monarchie 
franque,  à  laquelle  ils  étaient  redevablesde  leur  élection,  étaient 
enclins  à  obéir  aux  influences  venues  du  dehors  :  il  fallait  <à 
tout  prix  couper  court  aux  rapports  qu'ils  entretenaient  avec 
l'Église  de  Gaule,  et,  en  particulier,  avec  la  métropole  de  Tours. 
—  Nominoé  hésitait  cependant  à  opérer  de  sa  propre  autorité 
un  brusque  changement  dans  l'ordre  établi.  Il  savait  qu'en  agis- 
sant ainsi,  il  s'exposerait  aux  anathèmes  del'épiscopat  gallican, 

1.  Déjà  au  VI'  siècle  et  au  commencement  du  vu',  quelques  évoques  bre- 
tons paraissent  avoir  reçu  la  consécration  des  mains  de  prélats  appartenant 
à  l'Eglise  de  Gaule  ;  mais  je  pense  que  cette  coutume  ne  fut  jamais  géné- 
rale et  qu'elle  dut  disparaître  aux  siècles  suivants.  En  môme  temps  que 
s'affaiblissait  le  prestige  de  la  royauté  mérovingienne,  l'indépendance  du 
clergé  et  du  peuple  breton  tendait  à  s'affermir,  et  il  est  très  probable  que 
cette  indépendance  était  à  peu  près  absolue  lors  de  l'avènement  au  trône  de 
la  famille  carolingienne. 

2.  Cf.  abbé  Duchesne,  Catal.  êpiscop.  de  la  pror.  de  Tours,  p.  92, 
note  4. 
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et  peut-être  même  au  blâme  de  certains  des  siens  \  Seule,  la 
papauté,  en  lui  prêtant  l'appui  moral  de  son  assentiment^  pou- 
vait lui  donner  la  force  nécessaire  pour  accomplir  ses  desseins. 
Ce  fut  donc  du  côté  de  Rome  qu'il  songea  d'abord  à  se  tourner  ; 
mais  il  ne  voulut  solliciter  l'approbation  du  Saint-Siège  que 
pour  des  réformes  urgentes  en  apparence.  Il  espérait  sans  doute, 
une  fois  muni  de  cette  approbation,  s'en  prévaloir  auprès  de 
ses  compatriotes,  afin  de  légitimer  à  leurs  jeuK  des  procédés 
violents  et  des  mesures  extrêmes.  Toutefois  il  fut  trompé  dans 
ses  calculs,  car  le  pape,  qui  était  alors  Léon  IV^  lui  refusa,  dès 
le  principe,  son  soutien. 

Vers  la  fin  de  l'année  847,  Nominoé  députait  à  Rome  trois 
notables  représentants  du  clergé  breton  :  Susan^  évêque  de 
Vannes,  Félix,  évêque  de  Quimper,  et  Convoion,  abbé  de  Re- 
don. Ce  dernier  personnage,  célèbre  par  sa  sainteté,  fut,  en 
cette  occasion,  le  complice  inconscient  de  Nominoé  ;  il  avait,  en 
effet,  peu  de  temps  auparavant,  dénoncé  au  prince  la  conduite 
scandaleuse  des  évêques  de  Bretagne,  parmi  lesquels  s'était 
secrètement  introduite  la  coutume  de  ne  conférer  les  dignités 
ecclésiastiques  qu'à  prix  d'argent.  On  sait  que  cette  coutume, 
qualifiée  simonie,  était  considérée  comme  un  crime.  Nominoé,  qui 
ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  se  débarrasser  de  prélats,  dont  il 
suspectait  le  dévouement,  crut  avoir  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
du  pape  l'autorisation  de  les  chasser  de  leurs  sièges.  Il  réunit 
aussitôt  une  assemblée, à  laquelle  furent  convoqués  les  prévenus 
et  leur  dénonciateur.  Convoion  y  prononça  l'acte  d'accusation 
contre  les  pontifes  simoniaques,  et  l'assemblée  décréta  que  deux 
des  accusés,  Susan  de  Vannes  et  Félix  de  Quimper,  iraient  à 

1.  Un  moine  de  Redon,  contemporain  de  Nominoé  et  admirateur  de  ce 
prince,  s'exprime  ainsi  à  propos  des  disputes  soulevées  contre  les  évêques 
de  Bretagne  :  No/ninor  ^elnm  Del  habcbat,  scd  non  nrcundiiin  sricn/iam 
(Gesta  SS.  Rotonrnsiuiu,  dans  les  Acta  SS.  orcl.  S.  Bcncd.  de  Mabillon, 
saec.  IV,  pars  IF,  p.  212).  Cette  phrase,  toute  brève  qu'elle  est,  laisse 
entrevoir  que,  môme  parmi  les  partisans  les  plus  sincères  de  l'indépen- 
dance bretonne,  chacun  n'ap[irouvait  pas  sans  réserve  les  entreprises  de 
Nominoé  sur  le  domaine  de  la  religion  . 
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Rome,  accompagnés  de  Convoionj  afin  que  leur  cause  fût  jugée 
par  le  pape  lui-même  < . 

Nominoé  remit  alors  à  Convoion,  une  lettre  à  l'adresse  de 
Léon  IV  ;  il  demandait  au  pape  de  décider  du  sort  des  évêques 
coupables  ;  il  lui  parlait,  en  outre,  de  l'intention  où  il  était  de 
faire  de  la  Bretagne  un  royaume  libre  et  de  prendre  lui-même 
le  titre  de  roi'.  Susan  et  Félix,  de  leur  côté,  avaient  été  char- 
gés par  les  autres  évêques  de  Bretagne  de  présenter  au  Souve- 
rain-Pontife une  supplique,  dont  la  teneur  ne  nous  est  pas  par- 
venue, mais  dont  le  sens  certain  était  que  Ton  procédât,  avant 
de  les  juger,  â  une  enquête  plus  approfondie  '. 

Nominoé  aurait  peut-être  agi  plus  habilement  en  ne  confiant 
pas  au  pape  son  projet  d'instituer,  au  mépris  de  la  monarchie 
franque,  une  royauté  enBretagne;  car  Léon  IV  put  en  conclure 
que  si  le  chef  breton  se  montrait  indigné  de  la  conduite  des 
évêques  et  s'acharnait  à  leur  perte,  c'était  surtout  parce  qu'il 
craignait  de  trouver  en  eux  des  adversaires  politiques. 

1.  Sur  cette  première  phase  de  la  lutte  entre  Nominoé  et  les  évêques  bre- 
tons, cf.  Gesta  SS.  Roton.,  dans  les  Acta  SS.  oi-d.  S.  Bcncd.,  ssec.  IV, 
pars  II,  p.  212-21.3. 

2.  Le  contenu  de  la  lettre  de  Nominoé  au  pape  Léon  IV  est  révélé  en 
partie  par  la  réponse  du  pape,  dont  le  chroniqueur  de  Nantes  nous  a 
conservé  l'analyse,  en  partie  par  la  lettre  écrite  en  866  au  roi  des  Bretons 
parle  pape  Nicolas  I",  qui  s'exprime  ainsi  :  Ncc  ipse  dicas  in  apicihus 
tuis  sanctœ  vccovdationis  papain  Leoncin  Noininoio  consilium  tel  aucto- 
ritatcni  dcponendi  cpiscopos  irihuissc. ..  Nain  Noininoio,  coxsulenti  quid 

DE   SPIRITUS     SANCTI    GRATIAM    VENUMDANTIBUS    OPORTERET   FIERI,  VPSpOndit, 

nihil,  inquirns,  prseter  quod  sancti  canones  super  his  praîcipiunt,  ipsas 
rcgulas  apicihus  suis  intcrfen>ns  {Citron,  de  Nantes,  édition  Merlet, 
p.  59).  Au  mois  de  février  851,  les  Pères  du  concile  de  Tours,  écrivant  à 
Nominoé,  font  aussi  allusion  à  la  lettre  adressée  par  ce  prince  au  pape 
Léon  IV  :  Cum  enini  [Apostolicuni  Loonom\  postulasses  ut  in  libro  suo  te 
scriberet  et  pro  te  Dei  clementiani  exoraret,  et  illc  directis  litteris  se  id 
facturuni  promisisset,  si  se  nionentem  ohedienter  audires...  (Dom  Bouquet, 
Rec.  desHist.,  VII,  504). 

3.  Dans  cette  lettre,  confiée  à  Susan  et  à  Félix,  les  évêques  de  Bretagne 
assuraient  le  pape  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement  ;  ils  lui  posaient 
aussi  diverses  questions  auxquelles  Léon  IV  ne  refusa  pas  de  répondre 
(voir  la  réponse  de  Léon  IV,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  CXV,  col.  667). 
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Dans  le  synode,  qui  se  tint  à  Rome,  à  la  fin  de  l'année  847 \ 
sous  la  présidence  du  pape,  et  auquel  assistèrent  Susan,  Félix 
et  Convoion,  il  fut  statué  que  tout  évêque,  convaincu  d'avoir 
vendu  les  ordres  sacrés  serait  chassé  de  son  siège  ;  mais  aucune 
sentence  spéciale  ne  fut  prononcée  contre  les  prélats  bretons*. 

Léon  IV  répondit  à  Nominoô  qu'il  n'avait  jamais  ouï  dire 
qu'au  temps  de  ses  prédécesseurs  la  Bretagne  eût  été  gouvernée 
par  des  rois,  qu'il  n'avait  pas  trouvé  trace  de  ce  fait  dans  les 
archives  de  l'Église  romaine^  enfin  qu'il  ne  convenait  pas  au 
Saint-Siège  d'amoindrir  en  quoi  que  ce  fût  la  puissance  de  la 
monarchie  franque.  —  Quant  à  la  déposition  des  évêques  accu- 
sés de  simonie,  il  n'y  avait  qu'une  façon  légale  d'y  procéder  : 
c'était  de  convoquer  un  concile,  présidé  par  le  métropolitain  de 
Tours  et  composé  d'un  nombre  déterminé  d'évêques,  et  de  s'en 
remettre  au  jugement  prononcé  par  cette  assemblée'. 

1.  Sur  la  discussion  de  cette  date,  cf.  plus  loin,  note  3. 

2.  [///  luir  si/itodo]  diffinUaiii  est  lit  niillus  rpiscopiis  aiidoat  nuinora  ont 
dona  ah  iillo  ordinc  ecclesiastlco  accipcrc  ;  (/iiod  si  fcccrit  f/radiiiii  pro- 
priiim  amittat,  et  alias  in  loco  cjiis  siibror/etiir  {Gosta  SS.  Roton..  Acia 
SS.  ord.  S.  Bi-iied.,  sœc.  IV,  pars  II,  p.  213). 

3.  La  lettre,  adressée  à  Noniinoé  par  le  pape  Léon  IV,  n'est  pas  parvenue 
jusqu'à  nous.  Mais  le  chroniqueur  de  Nantes,  qui  en  eut  très  probablement 
une  copie  entre  les  mains,  nous  en  a  conservé  une  précieuse  analyse  (Cf. 
C/iron.  dr  Nantes,  édit.  Merlet,  p.  34-35).  J'en  ai  précédemment  signalé 
un  court  fragment  cité  par  le  pape  Nicolas  I"  (voir  plus  haut,  p.  1,  n.  2). 
Cette  lettre,  postérieure  au  10  avril  847  (date  de  l'avènement  de  Léon  IV), 
appartient  certainement  aux  derniers  mois  de  cette  année  847.  En  effet, 
Convoion,  chargé  de  la  remettre  à  Nominoé,  rentra  en  son  monastère  de 
Redon  au  mois  de  février  818.  D'autre  part,  Nicolas  I"  nous  fait  savoir 
(Chroii.  dr  Xaiitcs,  édition  Merlet,  p.  îj!)),  que  Léon  IV  écrivit  aux 
évoques  de  Bretagne^  en  même  temps  qu'à  Nominoé  :  sri-i.hoiis  [Lro papa], 
eodeiii  tninporc,  Bi'itaiinicœ  refjionis  episcopis  ;  licite  même  quelques 
passages  de  cette  épître  aux  évoques  bretons,  et  ces  citations  permettent 
d'affirmer  que  Nicolas  I"  vise  ici  un  document  bien  connu  et  souvent 
publié  (Cf.  Migne, /\  /..,t.  CXV,  col.  G67).  Or,  suivant  le  témoignage 
d'un  auteur  contomporain,  cette  épitre  de  Léon  IV  aux  évoques  bretons 
était  connue  en  Gaule  dès  l'année  848  (voir  plus  loin,  p.  10,  note  1). 
Jaffô  n'a  pas  mentionné,  dans  ses  Rri/rsta  l'onti/iciiin  roinntwi-uin,  la 
lettre  de  Léon  IV  à  Nominoé,  et  il  a  daté,  à  tort,  de  l'année  849  la  lettre  aux 
évêquov^  bretons  (Cf.  Jalîé-Waltonl)ach,  n"  2'i99). 
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La  réponse  du  pape  fut  confiée  àConvoion,  qui,  après  l'avoir 
remise  à  Nominoé\  rentra  en  son  monastère  de  Redon  (fé- 
vrier 848)',  décidé,  sembic-t-il,  à  ne  plus  prendre  aucune  part 
à  l'affaire  des  prélats simoniaques. 

En  même  temps  qu'il  écrivait  à  Nominoé,  Léon  IV  avait 
adresséaux  évêc{uesde  Bretagne  une  longue épltredans  laquelle 
il  leur  accusait  réception  des  lettres  qui  lui  avaient  été  remises 
par  Susan  et  par  Félix  :  il  ajoutait  qu'il  avait  vu  et  interrogé 
leurs  deux  collègues',  et  qu'il  était  très  satisfait  du  zèle  de 
l'Église  de  Bretagne  pour  les  choses  de  la  religion.  Les  évoques, 
convaincus  d'avoir  conféré  à  prix  d'argent  les  dignités  ecclé- 

1.  C'est  encore  le  chroniqueui"  de  Nantes  qui  nous  apprend  que 
Convoion  fut  chargé  de  transmettre  à  Nominoé  la  lettre  du  pape  :  [Conovctis 
abhas]  voferens  Noincnoio  de  cjus  mundatis  Lconis  pnpci'  rrsponsioncin 
{Chvon.  do  Nantes,  éd.  Merlet,  p.  36). 

2.  Convoion,  avant  de  quitter  Rome,  avait  obtenu  de  Léon  IV,  pour  le 
monastère  de  Redon,  le  chef  du  pape  saint  Marcellin  (Cf.  Gcsta  SS. 
Rofon.,  et  Citron,  de  Nantes).  Dès  qu'il  eut  remis  à  Nominoé  la  lettre, 
dont  il  était  porteur,  il  revint  à  Redon,  où  il  déposa  solennellement  la 
précieuse  relique  un  dimanche  du  mois  de  février.  Ce  fait  résulte  d'une 
charte  de  Redon,  ainsi  datée  :  Ipso  die,  qaando  adlatum  est  corpas  sancti 
Marcellini  in  erclesia  Sancti  Salratoris...  in  die  dominica,  mense 
fchriiario,  eorani  Coniroiono  ahbate  {Cartulairc  de  Redon,  p.  88). 
L'année  de  l'incarnation  n'est  pas  indiquée  dans  ce  document  ;  mais, 
d'une  part,  cette  année  ne  peut  être  847,  puisqu'en  février  847,  Léon  IV 
n'était  pas  encore  pape^  et,  d'autre  part,  dès  le  mois  de  février  849,  les 
reliques  de  saint  Marcellin  sont  mentionnées  comme  se  trouvant  à  Redon 
en  compagnie  de  celles  de  saint  Apothème  et  saint  Méloire  :  Monasterium 
Sancii  Salratoris,  quod  cocatnr  Rolon,  iibi  [surit]  pretiosa  corpora  sanr- 
toruni  Marcellini,  Ypotenn,  Mclori...  Actiini  Orinedo,  XII  h-al.  mardi, 
anno  nono  ref/nante  Karolo  rei/e  (18  février  849 —  Cartnl.  de  Redon, 
p.  47-48).  La  déposition  solennelle,  faite  par  Convoion,  du  chef  de  saint 
Marcellin  dans  l'église  de  Redon  daterait  donc,  suivant  ces  deux  docu- 
ments, du  mois  de  février  848.  Un  fait,  d'ailleurs,  empêche  de  conserver 
le  moindre  doute  sur  ce  point,  c'est  que  le  concile  de  Coetleu,  postérieur 
au  retour  de  Convoion  à  Redon,  eut  lieu  lui-même  dans  le  cours  de  l'année 
848  (voir,  plus  loin,  p.  11,  note  1). 

3.  NunCj  dicina  gratia,  là  confratres  nostri,  ridcliccl  taliuni  et  taies 
ecclcsiarnm  présides,  ad  nos  perducti  et  cogniti,  magis  securus  nunc  duro 
quam  antea  (Lettre  de  Léon  IV  aux  évoques  de  Bretagne,  dans  Migne, 
R.L.,  t.  CXV,  col.  667). 
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siastiques,  devraient  être  déposés  ;  mais  leur  condamnation  ne 
pourrait  être  prononcée  que  dans  un  concile  composé  au  moins 
de  douze  évéques  et  après  l'audition  de  soixante-douze  témoins 
dignes  de  foi  et  assermentés.  En  outre,  tout  évêque  qui  en 
appellerait  au  pape  aurait  droit  de  faire  réviser  son  procès  en 
cour  de  Rome'. 

1.  La  date  de  cette  lettre  de  Léon  IV  aux  évêques  bretons  demande  à 
être  discutée.  Gilbert  Mauguin,  le  premier,  en  1650,  a  prétendu  que  ce 
document  est  de  l'année  849  (Cf.  Vindiciciriim  prd'dcstiiiiitionis  et  fjt-dtiœ, 
Paris,  Billaine,  1650,  in-4%  t.  IL  P-  102-105).  Cette  opinion  a  été  repro- 
duite depuis  par  presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  même 
document  et  qui  n'ont  pas  vérifié  l'assertion  de  Mauguin  relative  à  l'éta- 
blissement de  la  date.  Mauguin,  après  avoir  prouvé  (livre  cité,  p.  104-105) 
que  ce  fut  dans  le  courant  de  l'année  849  que  l'évèque  Prudence  écrivit  à 
Hincmar  de  Reims  et  à  Pardule  de  Laon  sa  fameuse  lettre  au  sujet  de  la 
prédestination,  en  tire  cette  conclusion  inadmissible  que  le  traité  du  même 
Prudence,  intitulé  :  De  prœdrstlnationc  rnntra  JoJiannrm  Scotriin,  a  été 
rédigé  en  8.52  (livre  cité,  p.  148).  Dans  ce  traité,  Prudence  dit  en  termes 
formels  qu'il  y  a  deux  ans  qu'il  a  écrit  sa  lettre  à  Hincmar  et  à  Pardule  : 
Satts  ca  te  potorant  de  lus  umnil/tis  informare,  (/iiœ  aste  biennium,  r'j? 
illoruin  libris  doflorata,  qaibusdam  fi-atribus,  consensn  sj/nodi,  mittere 
curaci  {Bthlloth.  ceter.  Patru/n,  édition  de  Lyon,  t.  |XV,  p.  520,  col.  2). 
Puisque  c'est  en  849  que  Prudence  a  écrit  cette  lettre  à  Hincmar  et  à  Par- 
dule, rjuihiisddiii  frati-ibuSj  il  s'ensuit  que  la  date  du  traité  De  prœdcatl- 
nationc  contra  J .  Scotuni  est  certainement  851,  et  c'est  par  une  inexpli- 
cable méprise,  que  Mauguin,  s'appuyant  sur  ce  môme  texte,  a  adopté  la 
date  de  852,  acceptée  sans  contrôle  par  les  auteurs  subséquents.  Cette  pre- 
mière erreur  en  a  causé  une  seconde.  En  effet,  dans  son  traité  Do  prœdes- 
iinationc,  Prudence  fait  allusion  à  la  lettre  de  Léon  IV  aux  évoques  de  Bre- 
tagne et  dit  qu'il  y  a  trois  ans  que  cette  lettre  a  été  écrite  :  Leo^  missa 
ANTE  TRiENNiUM  ad  optscopos  Britannoi'uni  epistoln,  r ensuit  tit  f/uidqidd 
in  sacris  canonibiis  ininime  inceniriposset  ad  cat/iulicoriiiu  Patruin  rolu- 
mina  confuf/iendiiin .  Ceux  qui  ont  admis  que  le  traité  Dr  prœdestina- 
tioneàtite  de  852,  en  ont  conclu  que  la  lettre  de  Léon  IV  est  de  819  (Cf. 
Langen,  Histnr.  Zei.tsc/u-ift,  t.  XLVIIL  p.  475,  et  Jaffé,  Pe;j.  l'ontif. 
voiii.).  Mais,  en  réalité,  d'après  le  témoignage  de  Prudence  lui-même,  c'est 
en  848  que  la  lettre  de  Léon  IV  est  arrivée  en  Bretagne  et  a  été  divulguée 
dans  le  reste  de  la  Gaule.  J'ai  montré  plus  haut  (p.  8,  note  :î)  que  cette 
lettre,  suivant  le  pape  Nicolas  I",  a  été  écrite  en  même  temps  que  celle 
adressées  Nominoé  et  que  cette  dernière  date  nécessairement  d»»  la  (in  de 
l'année  847.  Lalettrede  Léon  IV  aux  évoques  bretonsa  donc  été  écrite,  elle 
aussi,  vers  le  moi.s  de  décembre  847  ou  de  janvier  84H.  Tout  invraisem- 
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Ainsi  la  tentative,  faite  par  Nominoé  pour  s'assurer  dans  sa 
lutte  contre  le  clergé  breton  l'appui  du  Saint-Siège,  avait  échoué 
complètement.  Léon  IV  déclarait  ne  pouvoir  condamner  les 
prélats  accusés  de  simonie,  et  il  refusait  au  chef  breton  l'autori- 
sation de  les  chasser  de  leurs  sièges. 

Malgré  l'insuccès  de  ses  démarches,  Nominoé  ne  renonça 
point  à  ses  desseins.  Désavoué  par  le  pape,  il  prit  immédiate- 
ment le  parti  d'agir  seul  et  en  maître  souverain  de  ses  États. 
Peu  de  temps  après  le  retour  de  Convoion,  en  l'année  848^  il 
réunit  un  concile  national  dans  un  de  ses  châteaux  nommé  Coët- 
leu\  Là^  il  proclama  de  sa  propre  autorité  l'émancipation 
définitive  de  l'Église  de  Bretagne.  Les  évêques,  soupçonnés 
d'être  dévoués  à  la  cause  franque,  furent  contraints  de  confesser 
des  crimes  plus  ou  moins  réels  et  de  se  démettre  deleursfonc- 

blable  que  paraisse  l'erreur  commise  par  Mauguin  et  reproduite  depuis  par 
tant  d'érudits,  elle  n'en  est  pas  moins  certaine,  ainsi  que  chacun  pourra 
s'en  rendre  compte,  en  révisant,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  les  argu- 
ments invoqués  par  Mauguin  pour  la  solution  de  ce  problème  chronolo- 
gique. 

1.  Le  lieu,  où  se  tint  ce  concile,  est  révélé  par  une  charte  de  Redon,  où 
on  lit  :  Actuni  est  hoc  II  nouas  maii,  illo  anno  quo  synodiis  facta  est  in 
Brittania  in  aida  que  rocatur  Coitloiih  contra  cpiscopos,...  Nominor 
rjuhcvnante  Brittaniam,  Susanno  cpiscopo  deject[o\  (Cartul.  de  Redon, 
p.  87).  Le  concile  de  Coëtleu  eut  certainement  lieu  en  848.  En  effet,  peu 
de  temps  après  cette  assemblée,  Nominoé  se  fit  sacrer  roi  des  Bretons- 
Suivant  le  chroniqueur  de  Nantes,  qui  a  probablement  emprunté  ce  ren- 
seignement à  la  correspondance  d'Actard  (Cf.  C/wonir/.  do  Nantes,  éd. 
Merlet,  introduction,  p.  lviii-lix),  lorsque  Nominoé  fut  élu  roi,  l'ar- 
chevêque de  Tours  se  rendit  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve  pour  délibérer 
avec  lui  au  sujet  de  cet  événement.  Mais  Charles  était  alors  en  dispute  avec 
son  frère  Lothaire,et  il  remit  à  plus  tard  la  vengeance  qu'il  comptait  tirer 
de  Nominoé  {C/ii\  de  Nantes,  p.  40).  Or,  Charles  le  Chauve  se  réconcilia 
avec  Lothaire,  à  Péronne,  au  mois  de  janvier  849.  Le  sacre  de  Nominoé 
et,  par  suite,  le  concile  de  Coëtleu,  postérieurs  au  retour  de  Convoion 
à  Redon  et  antérieurs  à  la  réconciliation  de  Charles  le  Chauve  et  de 
Lothaire,  se  placent  donc  nécessairement  entre  février  et  décembre  848, 
Il  semble  même  résulter  de  la  lettre,  adressée  en  866  par  les  Pères  du  concile 
de  Soissons  au  pape  Nicolas  I",  que  la  date  du  concile  de  Coëtleu  doit 
être  fixée  entre  les  mois  de  février  et  d'août  848  (Cf.  Chron.  de  Nantes, 
éd.  Merlet,  p.  52,  note  1). 
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tions\  L'évêclié  de  Dol  fut  élevé  au  rang  de  métropole  et  le 
titulaire  de  ce  siège  hérita  de  l'autorité  que  l'archevêque  de 
Tours  exerçait  alors  sur  les  diocèses  d'Alet,  de  Saint-Brieuc, 
deTréguier,de  Léon,  de  Quimperet  de  Vannes.  Toute  relation 
avec  l'Église  de  Gaule  fut  brusquement  interrompue  et  irrévo- 
cablement interdite  à  l'avenir'. 

Cette  réorganisation  épiscopale  de  la  Bretagne  ne  s'opéra 
pas  en  un  seul  jour\  Mais,  lorsque  eurent  été  réglées  la  plupart 
des  questions  hiérarchiques  ou  disciplinaires  soulevées  par  la 


1.  On  connaît  les  noms  de  deux  prélats  déposés  au  concile  de  Coëtleu. 
Ce  sont  Susan,  évêque  de  Vannes,  et  Salocon,  évêque  de  Dol  ;  il  y  en  eut 
certainement  d'autres  (Cf.  lettre  du  concile  de  Soissons,  Clw.  do  Nantes, 
éd.  Merlet,  p.  54-55).  Mais  on  ignore  si  le  personnel  èpiscopal  de  Bre- 
tagne fut  alors  renouvelé  tout  entier.—  Dans  une  lettre  au  roi  des  Bretons, 
le  pape  Nicolas  I'"'  témoigne  que  l'assemblée  de  Coétleu  était  princi- 
palement composée  de  laïcs  et  que,  si  les  accusés  avouèrent  être  coupables, 
ce  fut  contre  leur  gré  et  par  intimidation  :  Non  ah  rpisropis  srd  a  hdris 
ppiscopos  in  rofjiono  tua  esse  dojectos...  i/id,  etsi  crhnen  alit/iiod  confossi 
esse  dicuniuv,  potcsf  credi  qiiod  ri.  rel  Jbrinidine  Jhssi  ianinii)  et  non 
confessifuerint  qiiod  no7i  fccef(int,</i(i((  ridelxinf  Inicos  et  S(('riilares  qnos- 
t/ne  rina  cnin  refje  rentra  se  eonspiraittes,  i/iiod  ner  salte/n  aadierant 
{Cfifonir/.  de  Nantes,  p.  59-60). 

2.  Cf.  la  lettre  du  concile  de  Soissons  [Clironiq.  de  Nantes,  p.  52-54). 
J'ai  évité  de  me  servir,  dans  ce  récit,  du  document  connu  sous  le  nom 
d'Indieidtis  de  episcoporuin  Britoninii  depositione,  dont  l'auteur,  mal 
renseigné  et  ennemi  des  Bretons,  vivait  à  une  époque  tiop  éloignée  des  faits 
dont  il  parle  pour  inspirer  la  moindre  confiance.  Qne  cet  Indiciiliis  soit  un 
extrait  maladroit  de  la  C/ironi</iie  de  Nantes,  comme  je  le  crois  (Cf. 
Cliron.  de  Nantes,  éd.  Merlet,  introduction,  p.  xlix-lvi),  ou  qu'au  contraire 
ce  môme  Indirnhis  ait  été  copié  par  le  chroniqueur  nantais,  comme 
le  veut  M.  l'abbé  Duchesne  (Bulletin  Critique,  numéro  de  janvier  1897), 
il  n'en  est  pas  moins  évident  que  ce  n'est  qu'une  œuvre  de  basse  époque, 
contenant  de  graves  erreurs  historiques  et  des  fables  invraisemblables,  et 
je  regarde  comme  impossible  d'écrire  l'histoire  avec  un  document  comme 
celui-là. 

'.i.  La  charte  de  Redon,  signalée  plus  haut  (p.  11,  note  1),  qui  est  du 
mois  de  mai  848  ou  819,  prouve  qu'après  la  déposition  de  l'évéque  Susan 
à  Coétleu,  le  siège  de  Vannes  fut  quelque  temps  vacant.  M.  do  la  Bor- 
derie  a  même  fait  lemarquer  (Bibl.  de  l'Kr.  de  Chartes,  année  1864, 
p.  417)  que  l'évoque  de  Vannes  n'est  pas  mentionné  dans  une  autre  charte 
de  Redon,  du  29  juillet  849  (Cm/-^«/.  de  Redon,  p.  202),  où  figurent  tous 
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création  de  la  métropole  deDol  et  par  le  remplacement  des  pon- 
tifes déposés  à  Coëtleu,  Nominoé  se  lit  sacrer  roi  des  Bre- 
tons'. 

En  s'attribiiant  les  prérogatives  de  la  royauté  et  en  procla- 
mant l'indépendance  de  l'Église  de  Bretagne,  Nominoé  avait 
accompli  un  coup  d'État,  qui  équivalait  presque  à  une  déclara- 
tion de  guerre  faite  auK  Francs.  Les  Bretons  en  etîet  n'avaient 
pas  cessé  d'être  considérés  par  les  Francs  comme  un  peuple 
tributaire.  Si^  â  la  suite  de  la  bataille  de  Ballon,  Charles  le 
Chauve  avait  été  contraint  de  leur  accorder  l'autonomie  poli- 
tique, il  s'était  réservé  sur  eux  un  droit  de  suzeraineté,  et  on 
ne  pouvait  supposer  qu'il  acceptât  pacifiquement  leurs  préten- 
tions à  la  monarchie  absolue. 

Mais  ce  n'était  pas  sans  raison  que  Nominoé  avait  choisi, 
pour  mettre  ses  projets  à  exécution,  un  moment  où  le  roi  des 
Francs  était  dans  l'impossibilité  absolue  de  revendiquer  les 
armes  à  la  main  son  droit  méconnu.  De  graves  préoccupations 
attiraient  alors  d'un  autre  côté  l'attention  de  Charles  le  Chauve. 
Son  neveu,  Pépin,  venait  de  susciter  en  Aquitaine  une  révolte 
qui  menaçait  de  s'étendre  à  tout  le  sud-ouest  delà  Gaule.  Dans 
les  derniers  mois  de  l'année  848,  à  l'époque  même  où  Nominoé 
usurpait  le  titre  de  roi,  Charles  le  Chauve  traversait  la  Loire  et 

les  dignitaires  du  pays  de  Vannes.  Il  en  a  conclu,  à  bon  di'oifc,  semble- 
t-il,  qu'à  cette  date  le  successeur  de  Susan  n'était  pas  encore  élu.  Cou- 
rantgen,  nouvel  cvèque  de  Vannes,  apparaît  pour  la  première  fois  le  14  mai 
850  iCartulairc  de  Rcdun,  p.  363). 

1.  Le  sacre  de  Nominoé  doit  être  des  derniers  mois  de  l'année  848  (voir 
plus  haut,  p.  11,  note  1).  —  II  ne  nous  reste  aucune  charte  de  Nominoé, 
datant  de  la  courte  période  où  il  fut  roi  des  Bretons;  mais  nous  savons  par 
plusieurs  diplômes  de  ses  successeurs,  Mrispoé,  Salomon  et  Alain  le  Grand, 
que  ceux-ci  prenaient  le  titre  de  BrUoniiin  i-cx  ou  de  f/fiitis  BrUainilcœ 
rcx  (voir  à  ce  sujet  un  intéressant  mémoire  de  M.  de  la  Borderie,  intitulé 
Défense  d'un  diplôme  du  roi  Ei-ispoè,  Rennes,  Catol,  1833,  in-8",  16  p.). 
Les  annalistes  francs,  se  refusant  à  reconnaître  le  titre  usurpé  par  Nominoé, 
le  désignent  en  général  comme  dn.r,  (i//-annt(s  Britonmn,  on  encore  prior 
f/cntis  Britanniœ.  On  lit  cependant  dans  la  chronique  de  Réginon  à  la  date 

de  862:  Nomenoius,  rex  Brittonuin,  moritur Filins  [ejiis]  Herispogius 

refjniiin  patcrnum  ohtinuit. 
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marchait  à  la  rencontre  des  Aquitains  révoltés  ^  Peu  de  temps 
après  (mars  849),  Vivien,  comte  de  Tours^  s'emparait  du  frère 
de  Pépin,  qui  amenait  aux  rebelles  des  troupes  auxiliaires^  et  la 
nouvelle  parvenait  en  Gaule  que  les  lieutenants  de  Charles  le 
Chauve  avaient  été  chassés  de  Barcelone  par  les  partisans  de 
Pépin'.  — Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  les 
provinces  méridionales,  d'autres  difficultés  politiques  avaient 
obligé  Charles  le  Chauve  à  revenir  dans  le  nord  de  son  royaume. 
Il  parait  que  des  démêlés,  sur  la  nature  desquels  on  est  insuffi- 
sammentrenseigné,étaientalors  survenus  entre  le  roi  des  Francs 
et  son  frère,  l'empereur  Lothaire".  Désireux  de  retourner  le 
plus  promptement  possible  en  Aquitaine,  afin  d'y  apaiser  les 
troubles  qui  prenaient  des  proportions  inquiétantes,  Charles  le 
Chauve,  au  mois  de  janvier  849,  signa  avec  Lothaire  un  traité 
de  paix  à  Péronne^  :  puis,  après  une  entrevue  avec  son  frère 
Louis  le  Germanique,  dès  qu'il  put  sans  crainte  s'éloigner  des 
frontières  orientales  de  ses  États,  il  assembla  son  armée  à  Char- 
tres (juin  849),  se  dirigea  rapidement  sur  Toulouse  et  de  là  sur 
Narbonne  et  les  marches  d'Espagne  ;  il  séjourna  dans  le  Midi 
pendant  les  mois  de  juillet,  d'août,  de  septembre,  d'octobre,  de 
novembre  et  de  décembre  849 '. 

Le  temps  lui  avait  manqué  jusque-là  pour  réprimer  le  mouve- 
ment insurrectionnel  qui  s'était  manifesté  en  Bretagne.  Nomi- 

1.  Ipso  anno  [DCCCXLVIII]  dominas  i-cr  C'crd/iis  lirnim  .[(/(lila- 
lUain  inyrcssas  est  contra  Pippl/uiin  </ni  ti/i-aniti'lcnt  tiicditubalur  {Cliron. 
Fontanel.,  dans  dom  Bouquet,  Rcc  drsHisi.,  \\\,  41). 

2.  C/ironiron  FonUtnclIcnsc,  dom  Bouquet,  Vil,  il. 

3.  Sur  ces  démêlés,  auxquels  le  chioiiiquoui"  de  Nantes  l'ait  allusion,  voir 
plus  haut,  p.  11,  note  1,  et  aussi,  Annales  Fnldenscs,  ad  ann.  818  (dom 
Bouquet,  VII,  1&2).  —  A  propos  de  la  réconciliation  de  Charles  et  de 
Lothaire,  les  Annales  de  ISaint-Bertin  s'expriment  ainsi  :  Lothurltis  et 
Cari)lns,  sanlui-lbus  usl  ronslllls.  In  p(trrni  t/<'/-in(Uuiin(/iii'  ronrordutni 
rcdcnnt  (Dom  Bouquet,  VII,  Gij).  —  Il  est  possible  que  la  cause  du  dillé- 
rend,  survenu  entre  Charles  le  Cliauvc  et  Lothaire  dans  le  cours  de 
l'année  848,  ne  fut  pas  étrangère  aux  allai res  d'Aquitaine. 

4.  Chron.  Fontanel.,  dom  Bouquet,  VU,  41. 

5.  îlndeni,  VII,  -VZ. 
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noé  cependant  ne  négligea  point  les  instants  de  répit  que  lui 
otïrait  le  hasard  des  circonstances.  Vers  la  fin  de  l'année  849, 
alors  que  Charles  le  Chauve  s'occupait  de  pacifier  l'Aquitaine  et 
la  Septimanie,  il  jugea  le  moment  favorable  pour  envahir  le 
territoire  ncustrien,  espérant  sans  doute,  par  de  nouvelles  con- 
quêtes, forcer  le  roi  des  Francs  a  accepter  ses  usurpations.  Il 
se  jeta  sur  l'Anjou  et  désola  toute  la  contrée'  ;  mais  il  ne  put 

1.  Les  deux  seuls  auteurs,  qui  aient  parlé  de  la  campagne  de  Nominoé  en 
Anjou,  sont  l'annaliste  de  Saint-Bertin  et  le  chroniqueur  de  Fontenelle.  Le 
premier  de  ces  auteurs  signale  cette  campagne  comme  l'un  des  derniers 
événements  de  849  :  Noineiingias  Britto.  ronsucta  pcrjîdia,  Andcf/acis  et 
rlcina  cls  circuinqiicKinc  loca  Inradii  {Ann.  Bert.,  ad  ann.  849,  dom 
Bouquet,  VII,  66).  Le  chroniqueur  de  Fontenelle  indique  la  mùme  expédi- 
tion comme  ayant  eu  lieu  dans  les  premiers  mois  de  850  :  Nonwnoius, 
(f/rannus  Bi-ittoniim,  ad  Andegacis  nrhcDi  accessit  (Dom  Bouquet,  VII, 
42).  Il  résulte  de  ces  deux  témoignages  que  la  campagne  de  Nominoé  eut 
l'Anjou  pour  unique  théâtre,  et  qu'elle  doit  approximativement  se  placer 
entre  novembre  849  et  février  8.50.  On  sait  par  plusieurs  autres  exemples 
que  les  Bretons  ne  craignaient  pas  de  faire  la  guerre  pendant  l'hiver. 
Dom  Lobineau,  dans  son  Histoire  de  Bretagne  (p.  47-49),  a  embrouillé, 
comme  à  plaisir,  l'ordre  chronologique  des  dernières  expéditions  de 
Nominoé,  et  les  erreurs  qu'il  a  commises  sont  d'autant  plus  regrettables 
qu'elles  ont  été  acceptées  depuis  comme  faits  authentiques  par  presque  tous 
les  historiens  de  Bretagne.  Il  suppose  que  les  villes  de  Nantes  et  de 
Rennes  appartenaient  à  Nominoé  depuis  l'année  846  ;  que  Nominoé,  en 
848^  chassa  de  Nantes  l'évêque  Actard  ;  qu'à  la  même  époque  il  rendit  au 
comte  Lambert  le  comté  de  Nantes  ;  enfin  qu'en  850  Charles  le  Chauve 
parvint  à  s'emparer  de  nouveau  des  villes  de  Nantes  et  de  Rennes,  mais 
qu'il  les  perdit  presque  aussitôt.  Tout  cela  est  faux.  Nantes  et  Rennes  res- 
tèrent au  pouvoir  de  Charles  le  Chauve  depuis  846  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 850  (Cf.  Guerres  d'indépendance  de  la  Bretagne  sous  Nominoé  et 
Érispoè.  mémoire  cité).  Nominoé  ne  put,  en  848,  chasser  Actard  de 
Nantes,  puisque  cette  ville  n'était  pas  à  lui,  ni  donner  à  Lambert  le  gou- 
vernement du  pays  nantais,  puisque  Lambert  était  alors  comte  d'Anjou  et 
que  le  pays  nantais  était  administré  au  nom  du  roi  des  Francs  par  le 
comte  Araauri.  Il  est  non  moins  évident  que  Charles  le  Chauve  en  850 
n'avait  point  à  s'emparer  de  Nantes  ni  de  Rennes,  qui  n'avaient  jamais 
cessé  de  lui  appartenir.  Aucun  document  du  ix'  siècle  n'a  autorisé  dom 
Lobineau  à  faire  toutes  ces  hypothèses  qui  sont  inadmissibles.  Seul,  un 
auteur  du  xi°  siècle,  le  chroniqueur  de  Nantes,  prétend  qu'Actard  fut 
chassé  par  Nominoé  pour  avoir  refusé  d'assister  au  sacre  de  ce  prince.  Il 
n'est  pas  impossible,  quoique  peu  vraisemblable,  qu'Actard  ait  été  invité  au 


16  KHNÉ    MERLËT 

pousser  plus  loin  ses  ravages,  arrête  qu'il  fut  par  le  comte 
d'Angers,  Lambert,  qui  semble,  en  ces  circonstances,  avoir  dé- 
fendu avec  habileté  le  pays  commis  à  sa  garde. 

Charles  le  Chauve,  à  son  retour  de  l'expédition  d'Aquitaine 
(vers  février  850),  pour  récompenser  Lambert  de  ses  services, 
lui  donnalecommandement  militairedes  marches  de  Bretagne ^ 

Lambert  était  un  comte  ambitieux,  qui,  depuis  une  dizaine 
d'années,  avait^  a  pUisieurs  reprises,  prouvé  son  inconstance  et 
son  infidélité  en  passant  alternativement  du  camp  de  Charles 
le  Chauve  dans  celui  deNominoé^  A  peine  fut-il  mis  a  la  tête 
d'une  fraction  importante  des  troupes  d'entre  Seine  et  Loire, 
qu'il  trahit  encore  une  fois  les  Francs  et  joignit  ses  forces  à 
celles  des  Bretons(vers  juillet  850)^ 

A  l'annonce  de  cette  défection^  Charles  le  Chauve  se  rendit 
lui-môme  en  toute  hâte  dans  les  marches  de  Bretagne.  Il  passa 
par  Angers  où  il  dut  séjourner  vers  le  commencement  du  mois 
d'août',  puis  il  alla  à  Rennes  et  y  établit  une  forte  garnison.  Il 

sacre  deXominoé  ;  mais,  en  tous  cas,  il  ne  résulte  pas  de  là  que  la  date  de 
son  expulsion  soit  l'aunce  8i8.  J'ai  indiqué  ailleurs  les  motifs  qui  me  font 
croire  que  l'auteur  de  la  C/ironli/iic  de  Nanfi's  eut  entre  les  mains, 
lorsqu'il  composa  son  ouvrage,  une  partie  de  la  correspondance  d'Actard; 
mais,  comme  les  lettres  de  ce  prélat  n'étaient  point  datées,  le  clnoniqueur 
nantais  a,  le  plus  souvent,  mal  interprété  les  faits  qui  se  trouvaient  relatés 
dans  ces  lettres.  Aussi  n'est-il  pas  possible,  d'après  le  seul  témoignage  de 
cet  écrivain,  de  dire  à  quelle  date  précise  Actard  fut  chassé  de  son  siège 
(Cf.  C/ii-oii((/iic'  di-  Xanirs,  édit.  Mcrlet,  p.  lix  et  10,  note  1).  On  verra 
plus  loin,  à  l'Appendice,  qu'on  peut,  au  moyen  d'autres  documents,  (i\er 
d'une  façon  certaine  au  mois  de  septemljrc  H.'jO  l'époque  de  l'expulsion 
d'Actard  parNominoé. 

1.  Pliiclœ  larfjlssiinii'  in  inrnsc  fcliriidi-io.  Doiiitiiiis  rc.r  Caroliis  df 
A'/iiiJfinia  /•(•(jrcsstis  fsl...  IjhiiIktIo  cn/inli  rcddilu  es/  ni((r/<(t,  {C/ii\ 
Fonliiiud.,  dom  Bouquet,  VII,  \2). 

2.  Sur  les  diverses  trahisons  de  Lambert,  voir  (hicrrcs  d'iiidr/)fndiuic(' 
df  1(1  Ij/-ckifjiie,  raém.  cité,   p.  :M1. 

;{.  La  défection  de  Lambert  eut  lieu  peu  de  temps  après  le  ))laid,  qui  se 
tint  à  Veiberie,  au  mois  de  juin  8.50.  Cf.  ('/inm.  FiuildiicL,  dom  Bouquet, 
VII,  42. 

4.  C'est  ce  que  rend  extrêmemeni  prol)ablo  l'itinéi'aire  de  Charles  le 
Chauve  :  le  y  août,   il  étail    à   Bonnevaux,   près  do  Brain-sur-Allonnes,  à 
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s'étaitéloigné  depuis  peu  de  jours  de  cette  dernière  ville,  lorsque 
Nomlnoé  et  Lambert  vinrent  en  faire  le  siège.  La  garnison 
épouvantée  se  rendit  sans  coup  férir  et  les  murailles  de  Rennes 
furent  rasées  par  les  Bretons.  Nominoé  et  Lambert  marchèrent 
ensuite  directement  sur  Nantes  où  le  comte  Amauri  et  l'évêquc 
Actard  semblent  avoir  organisé  la  défense' . 

Depuis  longtemps  l'opulente  cité  de  Nantes,  célèbre  par  son 
commerce  et  son  industrie,  excitait  la  convoitise  des  Bretons. 
Mais  jusque-là  elle  était  demeurée  au  pouvoir  des  Fi'ancs'.  La 
population  nantaise  se  signalait  môme  par  l'hostilité  de  ses 
sentiments  à  l'égard  du  peuple  breton  :  tout  récemment  l'évéque 
Actard  avait  témoigné  de  son  aversion  pour  cette  nation,  dont 
il  redoutait  le  voisinage  :  il  avait  été  des  premiers  à  dénoncer 
au  roi  des  Francs  et  à  Tépiscopat  gallican  les  bouleversements 
religieux  opérés  par  Nominoé,  et  il  avait  ardemment  réclamé 
vengeance  contre  l'usurpateur.  Cependant,  vers  le  mois  de 
septembre  850',  assaillie  par  les  troupes  réunies  de  Nominoé 
et  de  Lambert,  Nantes  fut  contrainte  d'ouvrir  ses  portes  à 
l'ennemi.  Un  des  premiers  actes  de  Nominoé  fut  alors  de 
chasser  Actard  de  son  siège  et  de  lui  donner  comme  successeur 
un  prêtre  vannetais  du  nom  de  Gislard\ 

rai-route  entre  Tours  et  Angers  ;  le  7  août,  il  se  trouvait  à  Verrières,  près 
de  Trélazé,  et,  le  15  août,  se  dirigeant  sur  Rennes,  il  était  de  l'autre  côté 
d'Angers,  à  Chambellay  (Cf.  diplômes  de  Charles  le  Chauve,  dora  Bou- 
quet, VIII,  p.  513,  514  et  515). 

1.  Cf.  Chvonic.  Fontane/.,  et  C/ir.  Aquitanic,  dora  Bouquet,  VII, 
42  et  223. 

2.  Le  comte  Lambert,  au  mois  de  juin  843,  s'était  emparé  du  comté  de 
Nantes;  mais  c'était  pour  son  propre  compte  :  en  816,  à  la  prière  de  No- 
minoé, Charles  le  Chauve  avait  enlevé  à  Lambert  le  gouvernement  du 
pays  nantais,  et  lui  avait,  en  échange,  donné  le  comté  d'Anjou.  C'est  alors 
sans  doute  qu'Amauri  avait  été  nommé  comte  de  Nantes  par  le  roi  des 
Francs  (Cf.  Guerres  d'indépendance  de  la  Bretagne,  mém.  cité,  p.  4-8). 

3.  Cette  date  résulte  de  ce  fait  que  Charles  le  Chauve  parvint  à  Rennes 
dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  d'août  (voir  plus  haut,  p.  16,  note  A), 
et  que,  presque  aussitôt,  d'après  le  témoignage  du  chroniqueur  de  Fon- 
tenelle,  les  villes  de  Rennes  et  de  Nantes  tombèrent  au  pouvoir  de  Tarraée 
bretonne. 

4.  Cf.  45"'  opuscule  d'Hincmar;  Sirraond,  Opéra  Hiacniari,  t.  II,  p.  74U. 
Muijcn  A'jc,  t.  XI.  2 
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Actard  était  un  prélat  actif  et  entreprenant:  ne  comptant  pas 
sur  l'appui  des  Francs  pour  recouvrer  son  diocèse,  il  partit 
aussitôt  pour  Rome_,d'où  il  revint,  vers  la  fin  de  décembre  850, 
accompagné  d'un  légat  du  Saint-Siège  chargé  de  remettre  au 
chef  breton  une  lettre  du  pape  Léon  IV\  Mais,  tandis  qu' Ac- 
tard s'en  allait  au  loin  chercher  une  protection  qu'il  espérait 
devoir  être  efficace,  Nominoé  et  Lambert,  s'étant  rendus 
maîtres  du  pays  nantais,  poursuivaient  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes. Dans  les  derniers  mois  de  l'année  850,  Angers  tombait 
en  leur  pouvoir;  après  avoir  pillé  cette  ville  et  dévasté  la  ré- 
gion, les  deux  alliés  remontèrent  le  cours  du  Loir,  portèrent 
leurs  ravages  dans  le  Maine  et  menacèrent  d'envahir  le 
Vendômois  et  la  Beauce*.  Charles  le  Chauve,  impuissant  à  ré- 
sister à  l'élan  impétueux  de  ses  adversaires,  recula  jusqu'à 
Chartres'. 

Depuis  le  traité  de  Verdun,  malgré  les  difficultés  sans 
nombre  auxquelles  il  avait  dû  faire  face,  jamais  le  roi  franc  ne 
s'était  trouvé  dans  une  situation  aussi  critique;  il  résolut,  lui 
aussi,  de  demander  à  l'Église  une  aide  que  ses  troupes  semblaient 
incapables  de  lui  fournir.  Il  convoqua  aussitôt  un  concile  qui 
s'assembla  à  Tours  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février 
851*.  Les  évoques  des  provinces  de  Tours,  de  Sens,  de  Reims 
et  de  Rouen,  réunis  au  nombre  de  vingt-deux,  rédigèrent,  à 
l'adresse  du  chef  breton,  une  longue  et  belle  épitre,  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nous". 

«  Puisque,  lui  dirent-ils,  tu  n'as  pas  complètement  renoncé 
))  au  titre  de  chrétien,  et  que  notre  devoir,  à  nous,  successeurs 
»  des  Apôtres,  est  d'exhorter  à  la  persévérance  ceux  qui  font  le 
»  bien,  et  d'exciter  à  la  pénitence  ceux  qui  font  le  mal,  gran- 
n  dément  attristés  de  tous  tes  excès,  nous  désirons,  en  notre 

1.  Sur  ce  voyage  d'Actard  à  Rome,  voir  plus  loin  l'Appendice. 

2.  Cf.  (iacrrcs  d'Indépendance  de  la  Bi-ciaf/nc,  raéra.  cité,  p.  10-11. 

3.  Charles  le  Chauveétait  à  Chartres  le  16  janvier  851  (Cf.  diplôme  de 
Charles  le  Chauve,  dans  Tardif,  Monuments  hls/nrii/iies,  p.  102). 

4.  Sur  la  date  et  le  lieu  de  ce  concile,  voir  plus  loin  l'Appendice. 

5.  Voir  le  texte  de  cette  opitrc  dans  dom  Bouquet,  Vil,  504. 
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»  paternelle  et  épiscopale  sollicitude,  te  détourner^  s'il  en  est 
»  temps   encore,  de  l'abîme  où  tu  cours.  —  Par  l'effet  de  ta 
»  cupidité,  la  terre  des  chrétiens  a  été  dévastée,  lesjtemplesde 
»  Dieu  et  les  reliques  des  saints  anéantis  par  les  flammes;  tuas 
))  détourné  à  ton  profit  les  possessions  des  églises,  qui  sont  le 
»  patrimoine  des  pauvres  et  qui  furent  destinées  au  rachat  des 
»  âmes  par  la  piété  dos  fidèles  ;  les  nobles  ont  été  dépouillés  de 
»  leurs  héritages ,  les  hommes  libres  massacrés  en  foule  ou  réduits 
»  en  servitude  ;  de  toutes  parts  ont  été  commis  des  rapines,  des 
»  adultères  et  des  rapts  sans  nombre;  des  évoques  légitimes 
»  ont  été  chassés  de  leurs  sièges,  et  des  mercenaires,  pour  ne 
I)  pas  dire  des  voleurs,  ont  été  introduits  en  leur  place  ;  enfin 
»  tu  n'as  pas  craint  déporter  atteinte  à  la  métropole  de  Tours 
»  et  de  bouleverser  les  ordres  ecclésiastiques.  —  Comme  si 
»  tout  cela  ne  sullisaitpas  à  ta  perte,  tu  as  mis  le  comble  à  tes 
»  crimes  en  méprisant  l'autorité  du  Souverain-Pontife,  auquel 
»  Dieu  a  donné  un  pouvoir  éminent  sur  le  monde  entier.  Non 
I)  seulement  tu  as  refusé  d'obtempérer  à  ses  ordres,  mais  tu  n'as 
»  pas  voulu  recevoir  les  lettres  qu'il  t'adressait,  et,  désireux  de 
»  persévérer  en  tes  funestes  desseins,  tu  as  eu  peur  d'écouter 
))  celui  qui  te  donnait  des  avis  salutaires.  —  Naguère  encore 
»  en  faisant  alliance  avec  le  comte  Lambert,  tu  t'es  fait  le  com- 
»  plice  et  même  l'auteur  de  la  perturbation  du  peuple  chrétien. 
»  Notre  roi  cependant,  par  amour  de  la  paix  et  cédant  à  tes 
»  prières,  avait  éloigné  ce  rebelle  des   frontières  de  Bretagne 
))  et  l'avait  appelé  à  de  nouveaux  emplois  ;  et  maintenant  qu'il 
»  est  retombé  dans  sa   révolte,  tu  lui  ouvres   les  bras  et  lui 
))  prêtes  ton  appui  pour  la  réussite  de  sa  détestable  entreprise, 
»  —  Tu  n'ignores  pas  non  plus  que,  dès  l'origine  de  la  monar- 
»  chie  franque,  nos  rois  ont  fixé  eux-mêmes  des  limites  im- 
))  muables  entre  leur   royaume  et   les  terres  concédées  aux 
»  Bretons.  Pourquoi  donc  méconnais-tu  la  loi  de  Dieu,  qui  a 
»  dit  :   Tu  ne  passeras  point  les  bornes  qu'ont  posées  tes  an- 
»  cêtres  ?  et  pourquoi  t'efforces-tu  de  conquérir  la  terre  des 
»  Francs  ?  Ne  redoutes-tu  pas  cette  menace  :   Malheur  à  celui 
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))  qui  franchira  les  frontières  de  son  voisin  !  Bien  des  années 
»  se  sont  écoulées  depuis  que  tu  es  venu  au  monde  et  Dieu 
))  seul  sait  combien  de  temps  te  reste  à  passer  sur  la  terre. 
»  Pour  cette  vie  qui  doit  être  si  courte,  songe  à  ne  pas 
»  attirer  sur  toi  une  malédiction  et  un  châtiment  qui  seront 
»  éternels.  —  Ton  plus  grand  crime  à  nos  yeux  est  d'avoir 
»  refusé  de  lire  la  lettre  qui  t'était  adressée  par  le  pape.  Tu 
»  pensais  sans  doute  qu'elle  renfermait  quelques  dispositions 
»  contraires  à  tes  intérêts.  Mais  nous  en  avons  un  exemplaire 
»  entre  les  mains, et  nous  t'assurons  qu'elle  ne  contient  rien  qui 
»  te  puisse  porter  préjudice.  Nous  sommes  prêts,  si  tu  y  consens, 
»  à  envoyer  une  seconde  fois  vers  toi  le  légat  du  Saint-Siège 
»  qui  te  remettra  cette  lettre.  — Quel  que  soit  d'ailleurs  l'effet 
»  de  nos  remontrances,  notre  devoir  sera  accompli;  mais,  si 
»  tu  méprises  nos  avertissements,  sois  assuré  que,  chassé  de  la 
»  société  de  l'Église  et  frappé  d'anathème,  tu  te  seras  volon- 
»  tairement  soumis  au  sort  réservé  aux  damnés.  Nous  faisons 
»  savoir  en  même  temps,  par  ton  entremise,  aux  hommes  du 
»  comte  Lambert  et  à  tous  ceux  de  ta  nation,  que,  s'ils  conti- 
«  nuent  à  faire  cause  commune  avec  ce  rebelle,  ils  seront  aussi 
»  condamnés  à  l'anathème  et  aux  peines  qui  n'ont  point  de 
»  fin.  Que  s'ils  se  convertissent  au  contraire,  nous  sommes  tout 
»  disposés  à  implorer  en  leur  faveur,  dans  la  mesure  de  notre 
»  pouvoir,  la  clémence  du  roi.  » 

Ni  les  avis  ni  les  menaces  des  évêques  de  Gaule  ne  semblent 
avoir  fait  impression  sur  l'esprit  de  Nominoé,  qui,  loin  de 
rompre  son  alliance  avec  Lambert,  s'avança  de  plus  en  plus 
avec  son  armée  vers  le  centre  du  royaume  franc.  Cc|)cndant,  un 
mois  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  le  concile  de  Tours,  que  le  roi 
des  Bretons  mourait  subitement  à  Vendôme  (7  mars  851).  Plus 
sûrcmentqu'aucune  intervention  humaine,  cetévénenientmitfin 
à  l'occupation  bretonne.  Mais  telle  était  la  force  imi)i"iméepar 
Nominoé  à  ses  entreprises,  que  son  œuvre  ne  périt  point  avec 
lui.  Aux  termes  du  traité  d'Angers,  signé  vers  la  fin  de  l'année 
8r)l,  Clinrles  le  Chauve  reconnut  à  Érispoé,  fils  et  successeur 
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de  Nominoé,  le  droit  de  porter  les  insignes  royaux,  et  il  ratifia 
en  même  temps  l'annexion  à  la  Bretagne  des  comtés  de  Rennes 
et  de  Nantes. 

La  monarchie  bretonne,  sujette  à  des  alternatives  d'éclat  et 
d'eiïaceinent,  subsista  jusqu'au  commencement  du  x^  siècle,  et, 
si  elle  disparut  alors,  ce  ne  fut  point  par  l'effet  de  la  politique 
des  rois  francs,  mais  par  suite  des  invasions  normandes.  Quant 
à  l'Église  de  Bretagne,  elle  conserva  son  indépendance  longtemps 
encore  après  que  la  royauté  bretonne  eut  cessé  d'exister.  Jus- 
(pi'au  milieu  du  xi^  siècle,  les  évêques  d'Alet,  de  Saint-Brieuc, 
de  Tréguier,  de  Léon,  de  Quimper,  de  Vannes  et  de  Rennes, 
soumis  cl  l'autorité  de  l'archevêque  de  Dol,  formèrent  un  groupe 
distinct  du  reste  de  l'Église  de  Gaule.  Malgré  la  désappro- 
bation des  papes  et  les  menaces  des  conciles,  ils  se  refusèrent  à 
reconnaître  la  suprématie  de  la  métropole  de  Tours.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'extrême  fin  du  xii"  siècles  que  l'évêque  de  Dol  consentit 
à  renoncer  complètement  aux  droits  et  prérogatives  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  été  autrefois  gratifiés  par  Nominoé,  ce 
fondateur  de  l'autonomie  politique  et  religieuse  de  la  Bre- 
tagne, à  la  fois  habile  homme  d'État,  usurpateur  audacieux 
et  hardi  conquérant. 

APPENDICE 

Noie  sur  la  lettre  adressée  à  Nominoé  parles  Pères  du  concile 

de  Tours 

La  lettre  adressée  à  Nominoé  par  les  évêques  des  provinces  de 
Tours,  de  Sens,  de  Reims  et  de  Rouen,  offre,  comme  on  a  pu 
en  juger,  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  historique  ;  elle  s'est 
conservée  dans  la  correspondance  de  Loup^  abbé  de  Ferrières,  qui 
en  cette  circonstance  servit  peut-être  de  secrétaire  aux  prélats 

1.  La  bulle  du  pape  Innocent  III,  qui  obligea  l'évêque  de  Dol  à  renoncer 
à  ses  droits  et  à  se  considérer  comme  suffragant  de  l'archevêque  de  Tours, 
est  du  1"  juin  1199  (Cf.  de  Grandmaisoo,  Cartul.  dr  l'ôecchô  de  Tours, 
Mèm.  de  la  Soc.  urch.   de  Toiiraine,  1892,  t.  XXXVII,  p.  137  et   suiv.). 
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assemblés.  Publiée  pour  la  première  fois  en  1588,  par  Papire 
Masson,  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Loup  de  Ferrières, 
elle  parut,  la  même  année,  dans  V Histoire  de  Bretagne  de  Ber- 
trand d'Argentré  (p.  137).  Baronius,  en  1602,  l'inséra  dans 
ses  Ajinales  ecclésiastiques  (t.  X,  p.  69)  et,  depuis  lors,  elle 
a  été  réimprimée  dans  toutes  les  grandes  collections  de 
conciles. 

Il  n'est  fait,  dans  cette  lettre,  aucune  mention  du  lieu  et  de  la 
date  de  l'assemblée  dont  elle  est  émanée.  Aussi  a  t-elle  suscité 
diverses  interprétations.  Je  voudrais,  dans  cet  appendice, 
montrer  qu'aucune  des  interprétations  proposées  jusqu'ici  n'est 
admissible,  et  que  ce^documentest  l'œuvre  d'un  concile,  qui  n'a 
pas  encore  été  signalé  et  qui  se  tint  à  Tours  au  mois  de  février 
851. 

Antérieurement  au  milieu  du  xvii"  siècle,  des  érudits,  tels 
que  Baronius,  Bini,  A.  Duchesne,  Sirmond,  etc.,  ont  considéré 
cette  épître  comme  émanée  d'un  concile  de  Tours,  fondant 
leur  opinion  sur  ce  que  Landran,  archevêque  de  Tours,  est 
nommé  le  premier  dans  la  suscription  de  la  lettre,  comme  s'il 
avait  présidé  l'assemblée,  où  il  fut  traité  de  questions  intéres- 
sant tout  particulièrement  les  droits  de  sa  métropole.  Cet  argu- 
ment est  loin  d'être  dépourvu  de  valeur  ;  mais  les  premiers 
éditeurs  ont  été  moins  bien  inspirés  en  voulant  déterminer  la 
date  du  concile.  Baronius  supposa  que  cette  lettre  synodale 
avait  été  écrite  en  849.  Au  temps  où  vivait  Baronius,  la  Chro- 
nique de  Fontenelle  n'était  pas  encore  connue,  et  tout  ce  que 
Ton  savait  alors  des  dernières  luttes  de  Nominoé  et  de  Charles 
le  Chauve,  c'est  qu'en  849  les  Bretons  avaient  envahi  le  terri- 
toire franc  et  ravagé  l'Anjou.  Dans  leur  lettre  à  Nominoé,  les 
évoques  parlaient  des  déprédations  du  chef  breton  et  [de  ses 
incursions  dans  le  royaume  de  Charles  le  Chauve;  il  semblait 
légitime  d'en  conclure  que  cette  lettre  elle-même  avait  été 
composée  précisément  à  l'époque  où  Nominoé  venait  d'accom- 
plir sa  campagne  de  849  en  Anjou.  Ce  raisonnement  parut  si 
juste  que,  depuis  Baronius,  il  fut  accepté  sans  conteste  par  tous 
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les  historiens.  On  se  sépara  dans  la  suite  sur  la  question  de 
savoir  en  quelle  ville  s'assembla  le  concile,  mais  on  s'accorda 
toujours  sur  la  question  de  la  date,  de  telle  sorte  que,  des  deux 
suppositions  faites  par  Baronius,  on  admit  celle  qui  était  fausse 
et  l'on  rejeta  la  seule  qui  fût  vraie. 

Dans  le  système  de  Baronius,  un  point  paraissait  douteux, 
c'est  que  nulle  part,  ni  dans  les  anciens  textes^  ni  dans  les 
chroniques,  il  n'était  parlé  de  ce  prétendu  concile  tenu  à  Tours 
en  849.  Aussi,  lorsque  André  Ducliesne,  en  1639,  eut  publié  la 
Chronique  de  Fontenelle,  une  nouvelle  hypothèse  ne  tarda  pas 
à  se  produire  au  jour.  11  était  fait  mention,  dans  la  chronique 
récemment  découverte,  d'une  importante  assemblée  d'évêques 
qui  se  réunit  à  Paris  au  mois  de  novembre  849^  La  coïncidence 
qui  semblait  exister  entre  la  date  de  cette  assemblée  et  l'époque 
où  Nominoé  envahit  l'Anjou,  suggéra  à  Gilbert  Mauguin  la 
pensée  que  la  lettre  synodale,  adressée  au  chef  breton,  émanait 
de  ce  concile  de  Paris  ^  Cette  seconde  hypothèse  l'emporta  sur 
la  première.  Adoptée  par  le  P.  Labbe;',  puis  par  Baluze'',  on  la 
trouve  consignée  dans  toutes  les  collections  de  conciles  du 
xviii^  siècle.  Il  me  parait  inutile,  et  il  serait  fastidieux,  d'énu- 
mérer  ici  les  ouvrages  où  cette  opinion  est  reproduite.  Je  citerai 
seulement  parmi  les  plus  célèbres  recueils  où  on  la  rencontre, 
ceux  de  dom  Lobineau  [Hist.  de  Bretagne,  t.  I),  de  dom  Bou- 
quet [Rec.  deshist.  des  Gaules,  t.  VII)  et  de  Mansi  {Collection 
des  conciles,  t.  XIV).  De  nos  jours,  Mgr  Héfélé  a  accepté,  sans 
le  discuter,  le  système  de  Mauguin',  et,  plus  récemment  encore, 

1.  Cf.  Chronic.  Fontanel.,  dom  Bouquet,  VU,  42,  et  Mansi,  t.  XIV, 
p.  92.5,927. 

2.  Cf.  G. Mauguin,  Vindir.  prccdcsiùiationis et gi'ciiiœ, Pa.vïs,  16.50,  in-4'', 
t.  II,  p.  102  et  103. 

3.  Sarrosancta  Concilia  (1671),  t.  VIII,  col.  58-61. 

4.  Scrcati  Litpi  Opéra  (1710),  lettre  84. 

5.  «  Avant  la  découverte  du  Chronicon  Fontanellense,  on  croyait  géné- 
»  ralement  que  notre  synode  s'était  tenu  à  Tours,  parce  que  Landran,  ar- 
»  chevêque  de  Tours,  y  avait  tenu  la  première  place.  Mais  cette  chronique 
»  parle  évidemment  de  Paris,  et  quant  à  la  présidence  de  Landran,  on  l'ex- 
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M.  Desdevises  duDézert,  dans  son  édition  des  Lettres  de  Loup 
de  Ferrières\  ne  semble  pas  avoir  pensé  qu'il  pût  y  avoir  doute 
sur  ce  point.  C'est  donc,  je  crois,  un  fait  universellement  admis 
que  la  lettre,  dont  je  m'occupe,  a  été  rédigée  au  mois  de  no- 
vembre 849  par  les  Pères  du  concile  de  Paris. 

La  fausseté  de  cette  hypothèse  est  cependant  facile  à  établir, 
et  il  est  étrange  que  tant  d'érudits  ne  s'en  soient  pas  avisés.  Le 
témoignage  même  du  chroniqueur  de  Fontenelle  suffisait  à 
montrer  l'erreur  commise  par  Mauguin.  Il  est  parlé  tout  au 
long  dans  la  lettre  synodale  des  évoques,  de  l'alliance  récente 
conclue  entre Nominoé  et  le  comte  franc  Lambert  {nuper  etiam 
excipiens  Lamberium,  etc.').  Or,  dans  sa  campagne  de  849, 
Nominoé,  suivant  le  chroniqueur  de  Fontenelle,  eut  pour  prin- 
cipal adversaire  ce  même  Lambert  qui  était  comte  d'Angers, 
et  qui,  loin  d'être  allié  aux  Bretons,  leur  tint  tête  avec  tant  de 
courage,  que  Charles  le  Chauve,  pour  le  récompenser  de  son 
zèle^  lui  donna  vers  le  mois  de  février  850,  le  commandement 
militaire  des  marches  de  Bretagne'.  —  Il  y  avait  même  une 
remarque  plus  facile  à  faire.  Le  chroniqueur  de  Fontenelle,  en 
effet,  nous  apprend  encore''  que  la  trahison  de  Lambert  et  son 
alliance  avec'^Nominoé  suivirent  de  près  l'assemblée  qui  se  tint 
à  Verberie  au  mois  de  juin  850.  Par  conséquent,  il  est  certain 
que  la  lettre,  adressée  à  Nominoé  par  les  évêques  de  Gaule,  est 
postérieure  au  mois  de  juin  850,  qu'elle  ne  peut  pas  émaner  du 
synode  tenu  à  Paris  en  novembre  849  et  qu'elle  est  l'œuvre  d'un 
autre  concile  inconnu. 

Il  me  reste  à  chercher  si  l'on  ne  peut  pas  préciser  davantage 
la  date  et  le  lieu  de  ce  concile  inconnu.  D'abord,  il  est  évident 

»  plique  parce  qu'il  s'agissait  de  la  Bretagne  dans  ce  concile  et  que  la  Rre- 
»  tagne  faisait  partie  de  la  province  ecclésiastique  de  Tours  »  (Héfélé, 
Histoire  dos  Conciles,  traduction  Delarc  (1870),  t.  V,  p.  359). 

1.  77"°  fascicule  de  la  BiM.  de  l'Éc.  des  Hautes  Études,  Paris,  1888, 
in-8"  p.  156-lGO. 

2.  Cf.  dom  Bouquet,  VII,  504. 

.3.  Cf.  Guerres  d'indépendance  dr  la  Bretaijni\  mém.  cité,  p.  7-9, 
4.  Dom  Bouquet,  VII.  42. 
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que  les  arguments,  mis  autrefois  en  avant  par  Baronius  pour 
attribuer  à  Tours  le  siège  de  cette  assemblée  d'évcques,  re- 
couvrent maintenant  toute  leur  valeur.  D'autre  part,  la  lettre 
synodale,  qui,  on  vient  de  le  voir,  est  postérieure  au  mois  de  juin 
850  est  aussi  antérieure  au  mois  de  mars  851,  époque  de  la  mort 
de  Nominoé^  ;  on  peut  même  resserrer  davantage  cet  intervalle 
de  temps.  Les  évêques  affirment  qu'ils  ont  entre  leurs  mains 
un  exemplaire  de  la  lettre  que  le  pape  Léon  IV  vient  d'envoyer 
à  Norainoé,  qu'ils  ont  pris  connaissance  de  cette  missive,  qu'il 
n'y  est  rien  contenu  decontraire  aux  intérêts  du  peuple  breton, 
qu'ils  regrettent  que  Nominoé  ait  refusé  d'en  écouter  la  lecture  et 
qu'ils  sont  prêts  à  la  lui  faire  parvenir  de  nouveau,  s'il  en  mani- 
feste le  désir.  Or,  diverses  collections  canoniques  nous  ont  con- 
servé un  fragment  important  d'une  lettre  adressée  par  Léon  IV 
à  Nominoé.  Ce  fragment  est  ainsi  conçu  '.Nonfurem  etlatronem 
qualem  Gislardum  sentimus  esse  in  Namnetica  sede,  qui  vi- 
ventis,  quod  non  licuit,  locum  non  timuit  usurpave,  pro  cujiis- 
Clinique  muneris  donis  ultra  debes  defensare^ .  L'expression 
c-dràcténstiquejureniet  latronem,\)aT  laquelle  Léon  IV  désigne 
Gislardj  se  retrouve  dans  la  lettre  des  évêques,  appliquée  aux 
prélats  mercenaires  que  Nominoé  avait  substitués  aux  pontifes 
légitimes,  episcopi  legitimi  sedibus  propriis  eœpulsi,  etj  ut 
MiTius  LOQUAMUR,  quiu  diceve  noluinius  fures  et  latrones, 
mercenariiintroducti  {Aom.  Bouquet,  VII,  504).  Cet  emploi  de  la 
mémo  expression  à  propos  de  mêmes  personnages  ne  peut  être 
l'effet  du  hasard.  Il  y  a,  de  la  part  des  évêques,  une  intention 
évidente,  qui  est  d'atténuer  {ut  mitiiis  loquaniur)  dans  l'esprit 
de  Nominoé  l'effet  fâcheux  qu'aurait  pu  y  produire  l'épithète 
injurieuse  dont  s'était  servi  le  pape  Léon  IV  à  l'égard  de  Gis- 
lard.  Le  fragment,  cité  plus  haut,  appartient  donc  à  la  lettre 
papale,  aujourd'hui  perdue,  dont  les  évêques  témoignent  possé- 
der une  copie,  et  si  ce  fragment,  comporte  une  date  précise,  cette 

1.  Sui"  la  date  de  la  mort  de  Nominoé,  arrivée  le  7  mars  851,  cf.  Guerres 
d'indépendance  de  la  Bretagne,  mém.cité,  appendice,  note  G. 

2.  Cf.  Migne.  P.  L.,  t.  CXV.  col.  673, 
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date  est  antérieure  à  l'époque  où  les  évêques  écrivirent  eux- 
mêmes  à  Nominoé. 

Pour  déterminer  la  date  de  la  lettre  de  Léon  IV,  il  est  bon  de 
se  reporter  à  l'histoire  des  dernières  luttes  de  Nominoé  contre 
les  Francs.  Vers  la  fin  du  mois  d'août  850,  comme  Charles  le 
Chauve  venait  de  s'éloigner  de  la  ville  de  Rennes,  les  armées 
réunies  de  Nominoé  et  de  Lambert  arrivèrent  tout  à  coup  sous 
les  murs  de  cette  cité  dont  la  garnison  épouvantée  se  rendit  sans 
opposer  de  résistance.  Les  troupes  alliées  se  dirigèrent  ensuite 
directement  sur  Nantes,  dont  elles  semblent  s'être  prompte- 
ment  emparées. 

En  comparant  l'itinéraire  de  Charles  le  Chauve  à  celui  de 
l'armée  bretonne,  on  se  rend  compte  que  Nantes  fut  prise  dans 
le  courant  du  mois  de  septembre  ou  au  plus  tard  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'octobre\  C'est  alors  que  Nominoé  chassa 
de  Nantes  l'évêque  Actard  et  lui  donna  comme  successeur  ce 
prêtre  vannetais  Gislard,  que  le  pape  Léon  IV  traite  de  voleur 
et  de  brigand.  Actard  dépossédé  de  son  évêché,  partit  immé- 
diatement pourRome^  et  l'on  peut  être  assuré  qu'il  fit  dili- 
gence. Mais  quelle  qu'ait  été  la  rapidité  de  son  départ  et  de  son 
voyage,  il  est  certain  qu'il  ne  put  arriver  à  Rome  et  informer 
le  pape  des  nouveaux  excès  du  chef  breton  avant  la  première 
quinzaine  du  mois  de  novembre  850'.  Dès  qu'il  fut  instruit  des 
événements,  Léon  IV  écrivit  hi  lettre  dont  on  a  lu  précédemment 
quelques  passages,  et  dans  laquelle  il  ordonne  à  Nominoé  de 


i .  Voir  plus  haut,  p.  17,  note  .3. 

2.  Le  voyage  d'Actard  à  Rome  est  signalé  par  le  chroniqueur  de  Nantes: 
Actardus  fipisropus  pro  fiis  rcbtisveclamandin  Romain  pHiorat;  jain  Lconi 
papœ...do.  Jds  (/iirrclds  inufjnas  fccrrdl  (C/u-oni'/.  de  Xaii/cs,  édit.  Mer- 
let,  p.  57). 

3.  Il  fallait  six  semaines  environ  pour  que  les  lettres  parvinssent  de 
Rome  dans  le  nord  de  la  Gaule.  En  8G9,  le  pape  Nicolas  T'écrivait  à  Hinc- 
mar,  le  23  octobre,  une  lettre  que  l'archevêque  reçut  àCorbeny,  dans  le  pays 
de  Laon,  le  13  décembre  suivant  (Cf.  Ann.  Bnt .,  dora  Bouquet,  VII,  97). 
En  donnant  au  voyage,  qu'Actard  (it  à  la  hâte  à  l'aller  comme  au  retour,  la 
durée  de  trois  mois,  on  est  dans  les  limites  de  la  vraisemblance. 
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renoncer  à  soutenir  la  cause  de  Gislarcl  contre  celle  de  l'évêque 
légitime  des  Nantaise 

Actard  ne  dut  demeurer  à  Rome  que  peu  de  jours  ;  il  revint 
en  Gaule  accompagné  d'un  légat  chargé  de  remettre  à  Nominoé 
la  lettre  du  pape.  On  peut  placer  vers  la  fin  de  décembre  ou 
le  commencement  de  janvier  l'époque  du  retour  d'Actard  et  de 
l'entrevue  de  Nominoé  avec  le  légat  du  Saint-Siège  (cf.  p.  26, 
note  3).  Nominoé  ne  voulutpas  prendre  connaissance  delalettre 
de  Léon  IV  ;  il  poursuivait  alors  le  cours  de  ses  conquêtes  ;  il 
venait  de  dévasterl'Anjou  et  le  Maine  et  menaçait  d'envahir  le 
Vendômois  et  le  pays  Chartrain\  Dans  l'épître  synodale  des 
évêques  de  Gaule,  il  est  question  de  tous  ces  ravages  de  l'armée 
bretonne,  et  aussi  de  ce  fait  que  Nominoé  avait  refusé  de  s'en- 
tretenir avec  le  légat  venu  de  Rome.  Ce  document  a  donc  été 
écrit  au  plus  tôt  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  851 .  Si  l'on 
considère,  d'autre  part,  que  Nominoé  mourut  le  7  mars  de  la 
même  année,  on  est  en  droit  de  dire  que  le  concile,  dont  émane 
la  lettre  synodale,  objet  de  cette  étude,  date  nécessairement  du 
mois  de  janvier  ou  de  février  851. 

J'ai  indiqué  déjà  les  motifs  qui  font  croire  que  ce  concile  se 
tint  dans  la  ville  de  Tours.  Une  charte  extraite  du  Cartulaire 
de  V abbaye  de  Covmery ,  va  me  permettre  d'être  plus  affirmatif . 
La  date  de  cette  charte  est  ainsi  conçue  :  Data  calendis  februa- 
riianno  XI  i^egnante  domino  Carolorege.  Actiun  Turonis  civi- 
tate,  IN  coNCiLiopuBLico'.  Le  premier  février  851,  il  s'était  donc 
assemblé  un  concile  dans  la  ville  de  Tours.  Je  pense  d'après  ce 
quiprécèdOj  qu'il  y  a  lieu  de  conclure  que  ce  concile,  convoqué 
par  Charles  le  Chauve  pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  un 
terme  aux  déprédations  de  l'armée  bretonne,  était  composé  de 

1.  Le  pape  Nicolas  P%  en  866,  fait  allusion  à  cette  lettre  de  Léon  IV  à 
Nominoé  :  Sanctissinius  Léo  papa,  Noniinoio  scribcns,  inter  cetera  preci- 
puum  viruni  Actardum  appellat,  et  hune  sanum  sapere  et  sanum  docerc, 
invere  ac  permanere  denuntiat  ;  Gislardum  vero  tanr/uani  predicti  Actardi 
snhdoluni  invasoreni  dénotât  (Chi-.  de  Nantes,  édit.  Merlet,  p.  60). 

2.  Voir  plus  haut,  p.  18. 

3.  Abbé  Bourrasse,  Car/?//,  de  Cormert/,  p.  39, 
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vingt-deux  évêques  des  provinces  de  Tours,  de  Sens,  de  Reims 
et  de  Rouen,  qu'il  fut  présidé  par  Landran,  archevêque  de 
Tours,  et  que  les  pontifes,  présents  à  la  réunion,  consignèrent 
le  résultat  de  leurs  délibérations  dans  la  lettre,  adressée  à 
Xominoé  et  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  par  la  corres- 
pondance de  Loup  de  Ferrières. 

Il  y  a  quelques  autres  observations  à  tirer  de  ce  fait.  La  pre- 
mière, c'est  que  rien  ne  prouve  que  le  concile,  tenu  à  Paris  en 
novembre  849,  fût  composé  des  évêques  des  quatre  provinces 
de  Tours,  de  Sens,  de  Reims  et  de  Rouen  :  en  second  lieu,  il 
faut  reconnaître  qu'on  ignore  quels  furent  les  pontifes  qui  assis- 
tèrent à  ce  concile  de  Paris,  et,  eu  conséquence,  il  est  nécessaire 
de  rectilier  plusieurs  dates,  admises  jusqu'ici,  touchant  l'épisco- 
pat  de  quelques-uns  des  vingt-deux  évêques,  signataires  de  la 
lettre  à  Nominoé. 

Ainsi,  on  croit  généralementque  rarchevôquo  de  Tours, Lan- 
dran, inscrit  le  premier  en  tête  de  la  lettre,  mourut  en  849, 
et  qu'il  fut  remplacé  par  Amauri,  lequel  serait  signalé,  dès  le 
8  juin  849,  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  i.  A  la  vérité, 
ce  prétendu  diplôme  de  Charles  le  Chauve  est  d'une  fausseté 
tellement  évidente  qu'il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte,  et  il  est 
étonnant  que  l'auteur  du  tome  XIV  du  Gallia  chris.tiana  (col. 
38-39)  se  soit  basé  sur  ce  document  apocryphe  pour  dire  que 
Landran  mourut  en  849;  car  en  admettant  même  que  la  lettre 
que  je  viens  d'étudier,  émane,  comme  on  le  croyait  autrefois, 
du  concile  de  Paris,  il  eût  été  impossible  que  Landran  ait.  pré- 
sidé, au  mois  de  novembre  849,  cette  assemblée,  si  déjà,  au  mois 
de  juin  précédent,  son  successeur  Amauriagissait  comme  arche- 
vêque de  T<jurs.  En  réalité,  ce  que  l'on  sait  de  plus  certain  sur 
la  durée  des  pontificats  de  Landran  et  d'Amauri  est  fourni  par 
l'ancien  catalogue  épiscopal  de  l'église  de  Tours.  Voici  quelles 
sont  les  données  de  ce  catalogue,  données  précises,  comme  on 
va  pouvoir  en  juger  : 

1.  or.  doiu  nouquet,  VIII,  501. 
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Landrannus  episcopus  sedit  annis  IV,  mensibus  IV. 

Amalricus  episcopus  sedit  annis  IV,  mensibus  XV . 

M.  l'abbé  Duchesne  a  prouvé  qu'Hérarcl,  successeur  d'Amauri, 
avait  été  consacré  le  dimanche  ^1  mars  856'.  D'après  le  cata- 
logue, il  n'y  eut  pas  de  vacance,  méritant  d'être  signalée,  entre 
Landran  et  Amauri,  et  il  n'y  en  eut  pas  non  plus  entre  Amauri 
et  Hérard.  Par  conséquent,  si  du  mois  de  mars85(3  on  retranche 
les  9  ans  et  3  mois  correspondant  a  la  durée  totale  des  épisco- 
pats  réunis  d'Amauri  et  de  Landran,  on  obtiendra  approxi- 
mativement l'époque  de  l'élection  de  Landran.  Le  résultat 
serait  que  Landran  fut  consacré  vers  le  mois  de  novembre  846, 
et  comme  il  siégea  4  ans  et  4  mois,  il  a  dû  mourir  en  mars 
85L  Ces  dates  méritent  toute  confiance.  En  etîet,  au  mois  de 
juin  846,  Ursmar,  prédécesseur  de  Landran,  vivait  encore'; 
Landran  est  signalé  pour  la  première  fois  au  concile  tenu  à 
Paris  en  décembre  846  \  eton  vientde  voir  qu'il  présidale  con- 
cile de  Tours  en  février  85L  II  parait  donc  certain  qu'on  peut 
établir  de  la  façon  suivante  la  chronologie  des  prédécesseurs 
immédiats  de  l'archevêque  Hérard  : 

Ursmar,  mort  vers  le  mois  d'octobre  846. 

Landran  sacré  vers  le  mois  de  novembre  846,  mort  en 
février  ou  mars  851. 

1.  Cf.  abbé  Duchesne,  Catalogues  èpiscop.  de  la  prucince  de  Tours, 
p.  15. 

2.  Ibidem,  p.  30. 

3.  Cf.  abbé  Duchesne,  raém.  cité,  p.  30. 

4.  Cf.  Flodoard,  Hist.  rccles.  Rem.,  dora  Bouqnet,  VIII,  213  et  Héfélé, 
Hist.  des  Conciles,  tv^d.  Delarc,  V,  321-.32.5.  On  prétend  généralement  que 
Landran  était  déjà  archevêque  de  Tours,  le  3  juillet  846,  époque  où  il  aurait 
assisté  à  la  translation  des  reliques  de  saint  Gorgon  dans  l'église  de  Mar- 
moutier  ;  mais  d'un  examen  attentif  du  récit  de  cette  translation,  il  résulte 
que  l'année  846,  mentionnée  dans  ce  document,  s'applique  à  la  date  du 
départ  de  l'abbé  Renaud,  lequel  peu  de  jours  après  la  fête  de  Saint-Martin, 
célébrée  à  Marmoutierle  11  novembre  846,  se  rendit  à  Rome,  d'où  il  rapporta 
les  reliques  de  saint  Gorgon.  Renaud  ne  quitta  la  ville  de  Rome  que  le 
19  mai,  et  il  était  de  retour  à  Marmoutier  le  3  juillet  suivant,  c'est-à-dire  le 
3  juillet  847,  et  non  846  (Cf.  Mabillon,  Acfa  SS.  ovd.  S.  Benedicti,  sœc. 
IV,  pars  I,p.  593-595). 
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Amauri,  sacré  en  mars  ou  avril  851,  mort  en  février  ou 
mars  856  ' . 

Il  y  a  lieu  de  faire  encore  trois  rectifications  au  Gallia  chris- 
tiana.  Dans  cet  ouvrage,  Hélias,  évéquede  Chartres,  Saxoboldus, 
évêque  de  Sées,  et  Freculfus,  évéque  de  Lisieux,  sont  signalés 
pour  la  dernière  fois  en  novembre  849  comme  ayant  assisté 
au  concile  de  Paris'.  Désormais  la  date  extrême  de  leur  épis- 
copat  doit  être  reculée  au  moins  jusqu'en  février  851. 

René  Merlet. 

1.  Ces  résultats  ne  diffèrent  guère  de  ceu.\  auxquels  est  arrivé  M,  l'abbé 
Duchesne  (iiiém.  cité,  p.  31). 

2.  Cf.  Gallia  christiatia,  t.  VIII,  col.   1103:  t.   XI,  col.  678  et   704. 


ÉTUDE 

SUR 

LES  VIES  DES  SAINTS  FONDATEURS  DE  CONDATE 

ET  LA  CRITIQUE  DE  M.  BRUNO  KRUSCH' 

PAR 

René  POUPARDIN 


Parmi  les  Vies  de  saints  de  Tépoque  mérovingienne,  publiées 
en  1896  par  M.  Bruno  Krusch  pour  la  collection  des  Monu- 
menta  Germaniœ  se  trouve  la  Vie  des  saints  Jurans",  fon- 
dateurs et  premiers  abbés  du  monastère  de  Condate  ou 
Condadiscone,  aujourd'hui  Saint -Claude,  c'est-à-dire  de 
saint  Romain,  saint  Lupicin  et  saint  Oyand.  L'auteur  se 
donne  à  plusieurs  reprises'  comme  étant  un  disciple  de  ce 
dernier,  et  tenant  de  lui  la  plupart  des  renseignements  qu'il 
fournit.  Son  œuvre  n'a  cependant  pas  échappé  à  la  méfiance 
un  peu  systématique  de  M.  B.  Krusch  à  l'égard  de  toutes  les 
Vies  qui  se  prétendent  de  l'époque  mérovingienne,  et  selon 
l'érudit  allemand  la  Vita  Patrum  Jurensium  daterait  seule- 
ment de  la  première  moitié  du  ix*  siècle.  Ce  sont  ses  arguments 
que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

1.  Conférence  faite  à  l'École  des  Hautes  Études,   sous  la  direction  de 
M.  A.  MoLiNiER,  suppléant  de  M.  G.  Monod,    le  6  décembre  1897. 

2.  Vita  Patrum  Jurensium  Romani,  Lapicini,  Eurjcndi  {Script.   Rer. 
Merovingicarum,  t.  III,  p.  12-5). 

.3.  V.  P.  Jur.,  \,  14,  p.  1.39;  \\,  5,  p.  146;  III,  17,  p.  161;  III,  24,  p.  165 
(Nous  renvoyons  à  l'édition  de  M.  Krusch). 
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Sur  saint  Romain,  fondateur  de  Condate,  sur  son  premier 
et  son  troisième  «uccesseur,  saint  Lupicin  et  saint  Oyand,  nous 
savons  fort  peu  de  choses  en  deliors  de  ce  que  peut  nous 
apprendre  la  Vita  Patram  Jurensiiim.  Il  est  question  de  saint 
Uyand  dans  une  lettre  de  saint  Avit  au  prêtre  Viventiolus^  ; 
la  biographie  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin  a  été  faite 
par  Grégoire  de  Tours,  au  premier  chapitre  de  ses  Viiœ  Pa- 
truni^.  Romain  et  Oyand  sont  mentionnées  par  le  Catalogue 
des  abbés  ou  Chronique  de  Sainf-Claiide\  mais  les  rensei- 
gnements chronologiques  fournis  svu'  leur  compte  sont  extrê- 
mement suspects '.  Le  Catalofjus  rytliDiieus  abbatuni  S.  Eu- 
gendi'  indique  les  Irois  saints,  mais  sans  rien  en  dire  de 
précis.  Ces  deux  catalogues  peuvent  d'ailleurs  dériver  partiel- 
lement" de  la  V((a  PcUru/n  Jurensium  dont  la  valeur  liisto- 
rique  est  en  (juestioii.  11  en  est  de  même  du  Mai'ty reloge 
d'Adon,  qui  a  probablement  emprunté  à  la  Vita  les  quelques 
renseignements  qu'il  donne  sur  les  trois  personnages'. 

En  utilisant  les  quelques  détails  ])récis  fournis  par  ces 
divers  textes,  on  peut  voir  cpie  saint  Romain  avait  connu 
saint  Hilaire  d'Arles",  mort  en  441),  mais  qu'il  était  certaine- 
ment  mort  en   463-464,   date   la    plus   récente  à   hujuelle  on 

1.  Acill  Opcra,éd.  Peipei"  (Mon.  Gcrin.^  in-4°.  Aitrt.  Anii'/iti.ss.,  t.  VI, 
pars  II).  Lettre  xix,  p.  50-53. 

2.  (ji'CJjoru  Turoncnsis  Oj)c'r<(,(id.  Avndt(M(>ii.  Gr/-///.,  ii)-4°.  Scr.  lier. 
McromiKj.,  t.  1),  p.  G63  et  ss. 

3.  Pub.  par  M.  Ulysse  Robert  {BIhl.  Ér.  des  Clunlcs,  t.  XLI,  p.  561) 
et  d'après  lui  au  t.  XHI  des  Scriplorcs  de  Pertz,  p.  7i3,  par  G.  Waitz. 

4.  C'est  ainsi  que  la  Cliron.  de  Salai -Claude  i^\i  vivre  Romain  135  ans 
et  donne  à  l'abbé  Minausius,  prédécesseur  d'Oyand,  un  abbatiat  de  50  ans. 

5.  Pub.  au  t.  XIII  des  Sr/-lplni-rs  de  Pertz,  [».  74(),  par  G.  Waitz. 

0.  Mais   ils   n'en  dérivent   pas  uniquement,    pulsiju'ils  connaissent  le 
nom  du  troisième  abbé,  Minausius,  que  ne  donne  pas  la  ]'lla. 
7.   Krusch,  Introd.,  p.  129. 
«.    V.  P.Jnr.,  I,  5,  p.  134. 
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puisse  placer  les  relations  de  son  successeur  avec  le  comte 
Agrippin'.  Lupicin  fut  contemporain  du  roi  burgonde  Chil- 
péric,  fils  de  Gundioc,  qui  résidait  à  Genève  dans  les  dernières 
années  du  v*'  siècle'.  Quant  à  saint  Oyand,  c'est  un  contem- 
porain de  saint  Avit,  archevêque  de  Vienne,  (490-523)  ;  il  est 
en  relations  avec  un  prêtre  viennois  du  nom  de  Leonianus', 
mentionné  dans  une  lettre  de  saint  Avit  dont  la  date  se  place 
entre  507  et  510'.  Enfin  il  était  encore  probablement  vivant 
en  517,  date  à  laquelle  un  de  ses  moines  parvint  au  siège 
archiépiscopal  de  Lyon,  grâce  à  l'appui  plus  ou  moins  simo- 
niaque  de  saint  Avit"'. 

Le  texte  de  la  Vita  Patruin  Jureii^iuni  nous  a  été  transmis 
par  deux  manuscrits  ;  l'un  est  conservé  actuellement  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  Nationale*;  l'autre,  qui  se  trouvait  à 
Besançon,  a  aujourd'hui  disparu,  mais  avait  servi  de  base  à 
l'édition  des  BoUandistes'j  qui  publièrent  la  Viia  par  frag- 

1.  C'est  en  463-4,  que  le  comte  Agrippin  trahit  défluitivement  l'Empire 
et  livra  Narboune  au  roi  wisigoth  Théodoric.  Cf.  Idace,  éd.  Mommsen 
(Auct.  Antiquissirni,  t.  XI),  p.  33.  Sur  ses  relations  avec  Lupicin  :  V.  P. 
Jur.,!!,  ll,p.  149. 

2.  Nous  savons  d'ailleurs  peu  de  choses  sur  ce  personnage.  Cf.  Jahn, 
Gcschichte  der  Burr/undionen,  t.  I,  p.  530  et  ss.  La  dernière  mention  de  lui 
est  de  493  environ. 

3.  V.  P.  Jtir.,  m,  5,  p.  156. 

4.  Aciti  Opéra,  éd.  Peiper ,  p.  95.  L'identification  proposée  par 
M.  Krusch  (p.  156,  n"  1)  paraît  extrêmement  vraisemblable. 

5.  Aviti  Opcra,  éd.  Peiper,  lettre  xix,  p.  50-53.  Saint  Avit  en  effet 
n'emploie  en  parlant  d'Oyand  «  cari  coininunis  Eiigcndi  »  aucune  expres- 
sion indiquant  que  le  saint  fût  mort  à  cette  date.  Selon  la  V.  P.  Jur.  (III, 
4,  p.  155),  Oyand  aurait  connu  saint  Romain,  et  passé  53  ans  environ 
à  l'abbaye  de  Condate  (ibid.).  Pour  faire  concorder  les  dates,  il  faudrait 
placer  la  mort  de  saint  Romain  au  28  févr.  463  ou  464,  limite  extrême 
indiquée  précédemment,  et  celle  de  saint  Oyand  à  cette  année  516-517,  à 
laquelle  saint  Avit  le  mentionne,  La  Vie  se  donne  comme  écrite  après  la 
mort  d'Oyand,  et  à  une  époque  à  laquelle  des  abus  avaient  déjà  pénétré 
dans  le  monastère,  c'est-à-dire  environ  dans  le  second  quart  du  vi*  siècle. 

6.  Lat.  11748,  i"  102,  v"  (x*  s.).  Le  scribe  qui  copiait  les  Vies  devait 
ou  bien  être  très  négligent,  ou  plutôt  avoir  sous  les  yeux  un  texte  difïicile  à 
lire,  car  son  œuvre  a  eu  besoin  de  nombreuses  corrections  et  ratures. 

7.  Krusch,  lntrod.,p.  129. 

Moijea  A<jc,  t.  XI.  i 
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ments\  Ce  texte  fut  dès  le  xvii®  siècle  l'objet  de  vives  attaques 
de  la  part  du  P.  QuesneP,  à  l'avis  duquel  se  rangea  le  Bollan- 
diste  Papebroeck',  mais  que  Pagi'  et  Le  Nain  de  Tillemont^ 
entreprirent  avec  succès  de  réfuter. 

Au  XIX*  siècle,  un  érudit  allemand,  M.  Otto  Jahn',  reprit  la 
question  et  voulut  démontrer  que  la  Vita  avait  été  composée 
par  un  faussaire  au  xvi^  siècle,  parce  qu'elle  s'accordait  avec 
les  seuls  documents  connus  à  cette  époque.  Mais  comme  nous 
avons  de  cette  Vie  au  moins  un  manuscrit  du  x^  siècle,  le  der- 
nier éditeur,  M.  B.  Kruscli,  a  dû  lui-même  rejeter  cette 
opinion,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  d'abord  dans  un  article 
publié  en  1895  dans  les  Mélanges  J.  Havet\  puis  dans  la 
préface  de  sonédition^,  d'attribuer  cette  Vie,  non  pas  à  l'époque 
mérovingienne,  mais  à  la  première  partie  du  ix®  siècle. 


II 

Selon  M.  Krusch",  l'auteur,  qui  dit  tenir  de  saint Oyand  les 
renseignements  qu'il  utilise,  aurait  pris  en  réalité  ces  rensei- 

1 .  La  Vie  de  saint  Romain  :  Févr.^  t.  III,  p.  740;  celle  de  saint  Lupicin  : 
Mars,  t.  III,  p.  263  ;  celle  de  saint  Oyand  :  Janv.,  t.  I,  p.  50.  La  Vie  de 
saint  Oyand  a  en  outre  été  publiée  ailleurs,  notamment  par  Mabillon, 
Acta  Sanct.  Ord.  S.  Ben.,  saec.  I,  p.  570. 

2.  Dissertatio  F  sur  les  œuvres  de  saint  Léon,  reproduite  par  les  Bal- 
lerini,  Leonis  Opéra,  t.  II,  col.  754  et  dans  Migne,  Patr.  lat.,  t.  IV, 
col.  425.  Toute  cette  argumentation  du  P.  Quesnel  est  faite  dans  le  but 
d'enlever  à  la  Vie  de  saint  Romain  toute  autorité  en  ce  qui  concerne 
saint  Hilaire  d'Arles,  dont  ce  texte  représente  la  conduite  sous  un  jour 
fâcheux. 

.3.  Acta  Sanct.  Bolland.,  Mai,  VII,  p.  596. 

4.  Critique  à  Baronius,  an.  444  et  445. 

5.  yjcm.  hist.  ccclcs.,t.  XVI,  p.  743. 

6.  Geschichte  der  Burgundionen,  II,  p.  522. 

7.  Les  Falsifications  des  Vies  des  Saints  Bnrr/iindrs  dans  les  Mclnnr/rs 
J.  Havet,  p.  39.  M.  Krusch  exécute  en  quelques  pages  non  seulement  la 
V.  P.  Jur.,  mais  encore  d'autres  Vies,  comme  celle  de  saint  Séverin  et  des 
premiers  abbés  d'Agaune,  ou  celle  de  saint  Apollinaire. 

8.  Introd.,  p.  129. 
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gnements  dans  Grégoire  de  Tours,  et  son  œuvre  ne  serait 
qu'une  imitation  et  une  amplification  de  quelques  paragraphes 
consacrés  par  son  prédécesseur  à  saint  Romain  et  à  saint 
Lupicin.  Or,  en  réalité,  l'examen  des  deux  textes  n'indique 
nullement  qu'ils  dérivent  l'un  de  l'autre,  bien  que  le  fond 
de  quelques  récits  leur  soit  commun.  Non  seulement  l'auteur 
des  Vies  des  saints  Jurans  ne  donne  pas  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  Grégoire  et  laisse  décote  des  épisodes  importants,  comme 
celui  de  la  pluie  de  pierres  par  laquelle  le  diable  tente  de  s'opposer 
à  l'établissement  en  Burgondie  des  deux  frères  \  ou  celui  du 
trésor  caché,  révélé  par  le  Seigneur  à  saint  Lupicin  à  court  de 
ressources',  mais  encore  il  diffère  quant  aux  points  principaux 
des  épisodes  qui  se  retrouvent  dans  les  deux  récits'.  Aussi 
M.  Krusch  est-il  obligé  d'avoir  recours  à  un  argument  vérita- 
blement étonnant  :  le  plagiaire,  tout  en  imitant  Grégoire  de 
Tours,  aurait  eu  soin  de  changer  tout  ce  qu'il  lui  empruntait, 
de  manière  à  ce  qu'il  devînt  impossible  de  constater  l'imita- 
tion. Dans  cette  voie  on  peut  aller  très  loin,  et  admettre  qu'un 
auteur  en  a  copié  un  autre,  quand  même  il  n'offre  avec  ce 
dernier  que  des  différences  :  c'est  ouvrir  la  voie  aux  hypothèses 


1.  Grégoire  de  Tours.  Op.  cit.,  %  I,  éd.  Arndt,  p.  664. 

2.  Ibid.,  §3,  p.  665. 

3.  Dans  Grégoire  de  Tours,  Lupicin  est  si  sobre  que  pour  se  désaltérer 
il  se  borne  à  tremper  ses  mains  dans  l'eau  (§  2,  p.  665)  ;  il  trouve  des 
moines  gourmands,  ayant  trop  de  plats  variés,  et  les  force  à  mélanger  le 
tout  dans  une  vaste  marmite,  pour  le  manger  ensuite(§  3,  p.  665);  Romain 
guérit  neuf  lépreux  en  se  couchant  dans  le  même  lit  qu'eux  (§  4,  p.  666)  ; 
Lupicin  refuse  les  terres  que  veut  lui  donner  le  roi  Chilpéric  et  n'accepte 
que  des  revenus  en  argent  ou  en  nature  (§  5,  p.  665).  Dans  les  passages 
correspondants  de  la  Vita  Pat.  Jur.  Lupicin  se  contente  de  manger  du 
pain  trempé  dans  de  l'eau  au  lieu  de  boire  (II,  2,  p.  144)  ;  il  obtient  de  son 
frère  que,  par  égard  pour  ses  goûts  personnels,  on  ne  cuise  que  des  choses 
simples,  et  corrige  ainsi  les  frères  adonnés  à  la  bonne  chère  (1, 13,  p.  138). 
Romain  guérit  deux  lépreux  par  sa  simple  présence  dans  leur  demeure 
(1,15,  p.  139);  Lupicin  accepte  a  des  présents  »,  sans  spécification,  du 
patrice  Chilpéric  (II,  10,  p.  149).  Enfin  l'ordre  dans  lequel  se  suivent  les 
deux  frères  à  la  tête  de  l'abbaye  n'est  pas  le  même  dans  Grégoire  (§  Ij 
p.  664)  et  dans  la  Vita  (I,  1,  p.  132). 
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les  plus  gratuites.  Un  déguisement  aussi  savant  des  textes  em- 
pruntés se  comprendrait  d'ailleurs  jusqu'à  un  certain  point 
chez  un  faussaire  moderne,  mais  non  pas  à  l'époque  caro- 
lingienne, où  les  auteurs  n'éprouvaient  aucun  scrupule  à 
reproduire  une  œuvre  antérieure,  et  où  le  faussaire  ingénieux 
imaginé  par  M.  Krusch  serait  une  exception  unique  et  invrai- 
semblable. Le  seul  texte,  du  reste,  où  M.  Krusch  croit  pouvoir 
trouver  une  preuve  directe  de  l'imitation,  par  suite  d'une 
négligence  du  faussaire  à  modifier  le  texte  copié,  ne  prouve 
rien,  puisque  les  deux  mots  palea  et  triticuni,  qui  se  trouvent 
dans  Grégoire  de  Tours  '  et  dans  la  Vie  de  saint  Romain  '  se 
retrouvent  aussi  dans  l'Évangile'  et  sont  pour  ainsi  dire  clas- 
siques en  un  pareil  sujet,  où  l'idée  de  la  séparation  du  bon 
grain  et  de  l'ivraie,  de  la  paille  et  du  froment^  vient  tout 
naturellement  à  l'esprit  de  quelqu'un  ayant  tant  soit  peu  pra- 
tiqué l'Écriture-Sainte. 

On  ne  peut  voir  non  plus  une  preuve  de  l'imitation  dans  le  fait 
que  la  Vita  n'ajouterait  rien  aux  renseignements  précis  fournis 
par  l'œuvre  antérieure,  car  en  réalité  le  moine  de  Condate 
donne  beaucoup  de  détails  qui  ne  sont  pas  dans  Grégoire  de 
Tours  ;  il  suffit  de  citer  la  description  du  désert  où  saint 
Romain  s'établit  dans  le  voisinage  de  la  cité  des  Équestres', 
ses  relations  avec  Sabinus,  abbé  d'Interamnis',  l'arrivée  des 
deux  jeunes  gens  deNyons',  l'histoire  de  l'évêque  Célidoine', 
le  nombre  de  cent  cinquante  frères  vivant  à  Lauconna',  la 
fondation  d'un  monastère  de  nonnes  par  la  sœur  de  Romain 
et  de  Lupicin',  l'histoire  du  diacre  Sabinianus.  tenté  par  le 


1.  Op.  cit.,  §3,  p.  666. 

2.  I,  13,  p.  139. 

3.  Math.,  III,  12;  Luc,  m,  17. 

4.  V.  P.Jar.,\,\,  p.  132. 

5.  I,  2,  p.  133. 

6.  I,  3,  p.  133. 

7.  I,  5,  p.  134-135. 

8.  1,8,  p.  135< 
î>.  1.9,  p.  136. 
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diable  sous  la  figure  de  deux  jeunes  filles '^  celle  du  moine 
paralytique  et  trop  sobre  auquel  Lupicin  persuade  de  b(ùre 
et  de  manger,  et  qu'il  ramène  peu  à  peu  à  la  santé*.  Même 
dans  la  Vie  de  saint  Oyand,  pour  laquelle  l'auteur  n'ayant  pas, 
selon  M.  Kruscli,  Grégoire  de  Tours  pour  guide,  se  serait 
restreint  à  des  banalités,  on  trouve  des  détails  précis,  comme 
celui  des  relations  du  saint  avec  ce  Léonianus  dont  nous 
vérifions  l'existence  par  ailleurs ^ 

Peu  importe  d'ailleurs  que  nous  ne  trouvions  pas  là  plus 
que  dans  Grégoire  le  nom  du  prédécesseur  d'Oyand,  Minausius. 
D'une  part  en  effet,  le  faussaire  intelligent  du  ix""  sièclCj  que 
nous  montre  M.  Krusch,  n'eût  pas  été  embarrassé  ou  pour 
inventer  un  nom,  ou  pour  prendre  celui  que  les  catalogues 
abbatiaux,  du  genre  de  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
pouvaient  lui  fournir.  D'autre  part,  si  l'auteur  emploie  des 
termes  vagues  comme  paier  ille\  decessor',  sans  insister  sur 
ce  troisième  abbé,  nous  pouvons  faire  une  conjecture  vraisem- 
blable, c'est  que  cet  abbé  gouverna  mal  son  monastère,  qu'il 
y  eut  une  réaction  marquée  par  la  réforme  d'Oyand,  et  qu'un 
disciple  de  ce  dernier  voulait  éviter  d'avoir  à  reconnaître  à 
Minausius  son  titre  d'abbé,  peut-être  même  celui  de  beatus 
ou  de  sanctus.  Cela  expliquerait  en  même  temps  pourquoi 
il  insiste  .sur  certaines  des  vertus  d'Oyand  dans  ses  relations 
avec  les  moines,  sur  l'excellence  de  son  gouvernement,  toutes 
choses  auxquelles  un  faussaire  du  ix*^  siècle  aurait  sans  doute 
médiocrement  tenu,  alors  qu'il  n'aurait  pas  été  embarrassé, 
puisqu'il  savait  si  bien  dénaturer  les  textes,  pour  inventer 
les  faits  les  plus  intéressants  ^ 

1.  1, 11,  p.  141. 

2.  II,  5,  p.  145-146. 

3.  Cf.  supra. 

4.  V.  P.  Jur.,  111,8,  p.  156. 

5.  111,10,  p.  157. 

6.  On  voit  par  la  Vie  de  sainte  Geneviève  de  Paris,  p.  ex.,  combien  les 
auteurs  de  l'époque  mérovingienne  s'inquiétaient  peu  des  renseignements 
historiques.  L'hypothèse  de  M.  Krusch,  que  l'auteur  aurait  inventé  le  séjour 
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Parmi  les  faits  nouveaux  que  nous  venons  de  rencontrer 
dans  la  Vita  Patrum  Jureiisium ,  si  nous  la  rapprochons  du 
texte  de  Grégoire  de  Tours,  nous  avons  signalé  l'épisode  des 
relations  de  saint  Lupicin  avec  le  comte  Agrippin,  injustement 
accusé  à  la  suite  d'une  dénonciation  calomnieuse  de  son 
ennemi,  le  maître  de  la  milice  Égidius,  et  que  le  saint,  après 
l'avoir  accompagné  à  Rome,  délivre  de  prison  en  des  circons- 
tances assez  romanesques ^  Or,  selon  M.  Krusch,  l'auteur  de 
la  Viia  aurait  emprunté  l'histoire  de  ce  comte  à  Idace%  ou 
plutôt  àFrédégaire,  auquel  il  serait  par  conséquent  postérieur. 
Mais,  sans  parler  de  la  gratuité  de  Thypothèse  d'un  emprunt 
à  des  textes  qui  ne  disent  pas  un  mot  de  saint  Lupicin,  alors 
que  d'autre  part  Grégoire  de  Tours  ne  parle  pas  d'Agrippin, 
on  peut  remarquer  aussi  que,  si  M.  Krusch  croit  à  une  imita- 
tion de  Frédégaire,  c'est  uniquement  parce  que,  dans  le  texte 
de  ce  dernier,  se  trouve  le  mot  irwedus,  qu'il  faudrait  rap- 
procher du  livens  de  la  Vie  de  saint  Lupicin'.  Le  rapproche- 
ment ne  s'impose  certainement  pas.  Si  du  reste  la  Vita  parle 
de  trahison  à  propos  d'Agrippin,  elle  le  fait  en  termes  vagues, 
sans  mentionner  ni  Narbonne,  ni  Théodoric,  ni  les  Golhs, 
c'est-à-dire  aucun  des  détails  précis  fournis  par  Idace  et  Fré- 
dégaire.  Là  encore  le   rapprochement  des  deux  textes  fait 

constant  d'Oyand  dans  son  monastère  (III,  4,  p.  155),  pour  n'avoir  pas 
de  faits  précis  à  raconter  est  inutile.  Il  peut  y  avoir  là  un  détail  vrai  au 
fond,  quand  môme  il  serait  exagéré. 

1.  V.  P.  Jur.,  Il,  11,  p.  149  et  ss. 

2.  Un  emprunt  à  Idace,  qui  est  du  v*  siècle,  n'empêcherait  pas  la  Vita 
d'être  du  commencement  du  vi*. 

3.  V.  P.  Jur.,  loc.  cit.,  p.  149:  «  Vir  condam  inlustris  Agripinus, 
sagacitate  praiditus  singulari,  atque  ob  dignitatem  militise  secularis 
cornes  Galliae  a  principe  constitutus  par  Egidio  tum  magistium  militumcal- 
lida  malitiosaque  apud  iraperatorera  arte  fuerat  olluscatus  eo  quod.  Romanis 
faucibus  lieens,  barbaris  procul  dubio  favere  et  subreptioneclandestina  pro- 
vincias  a  publica  niteretur  ditione  desciscere.  »  Frédégaire,  II,  56,  éd. 
Krusch  {Scr.  Rcr.  Meror.,  t.  II),  p.  77  :  «  Atrepennus  Gallies  comis  et 
civis  invcdus  Aegidio  insignis  inimicuB  ut  Gothorura  flderetur  Narbonam 
tradil  Tbeuderico.  » 
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plutôt  croire  que  l'auteur  de  la  Vita  Patrum  Jurenstum  a 
utilisé  une  tradition  de  son  monastère  et  non  des  textes  histo- 
riques avec  lesquels  il  n'a  de  commun  que  les  noms  seuls 
d'Agrippinet  d'Égidius. 

L'écrivain  du  ix^  siècle  se  serait  également  trahi  d'après 
M.  Krusch  dans  les  expressions  qu'il  emploie  en  parlant  d'un 
autre  personnage  de  la  même  époque,  Célidoine,  évéque  de 
Besançon,  qu'il  qualifie  en  racontant  ses  démêlés  avec  saint 
Hilaire  d'Arles,  de pairiarcha  metropolis\  Or,  le  mot  depa- 
triarcha,  à  l'époque  mérovingienne,  ne  s'appliquait  en  Gaule 
qu'à  l'archevêque  de  Lyon-,  et  de  plus  Besançon  n'était  plus 
alors  une  métropole,  mais  un  simple  évêché'  dépendant  de  la 
province  de  Vienne.  Par  conséquent  la  Vita  serait  postérieure 
à  la  date  du  rétablissement  de  la  métropole,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  viii^  siècle*. 

Mais  on  peut  citer  des  textes  dans  lesquels  le  mot  pair  tare  ha, 
à  l'époque  mérovingienne,  paraît  désigner  de  simples  évêques. 
Une  lettre  de  Cassiodore  semble  donner  ce  titre  à  tous  les 
évêques  du  royaume  ostrogoth%  et  Victor  de  Vit,  à  la  fin  du 
v^  siècle,  désigne  ainsi  un  évêque  africain  ^  Cela  permet 
d'admettre  que^  quand  bien  môme  le  titre  de  patriarcha 
aurait  été  dans  la  langue  officielle  réservé  au  métropolitain  de 
Lyon,  un  hagiograplie  écrivant  dans  une  langue  d'ailleurs 
assez  incorrecte,  pouvait  employer  ce  mot  pour  qualifier  un 

1.  V.  P.  Jur.,h  5,  p.  134. 

2.  Krusch,  introd.,  p.  127. 

3.  L'évêque  de  Besançon  signe  en  effet,  aux  conciles  du  vi'  siècle  parmi 
les  simples  évêques,  et  non  parmi  les  métropolitains.  V,  des  exemples  dans 
Neues  Archic,  t.  XVIII,  p.  542  et  ss. 

4.  Cf.  Longnon,  Atlas  historique  de  la  France,  texte,  p.  35. 

5.  Cassiodore,  Varice,  1.  IX,  n"  15,  éd.  Mommsen  {Auct.  antiquiss., 
t.  XII),  p.  279:«alios  vero  patriarchas  quando  in  comitatu  nostro  de  eorum 
ordinatione  tractatur.  » 

6.  Victor  de  Vit,  Historia  persecutionis  Wandalicœ,  1.  II,  c.  5,  éd. 
Halm  {Auct.  Antiquiss.,  t.  III),  p.  16:  «  adstante  vulgo  in  média  civitate 
pro  gradibus  platese  novae  episcopum  suae  religionis  nomine  Jucundum, 
quem  patriarcham  vocitabant,  praecepit  incendio  concremari.  » 
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évêque  quelconque.  Quant  au  mot  metropolis  il  faut  vraisem- 
blablement ne  pas  l'entendre  ici  au  sens  d'  «  archevêché  », 
mais  au  sens  de  «  chef-lieu  de  province  romaine  ».  Au  com- 
mencement du  vi^  siècle  en  effet  le  souvenir  des  anciennes 
divisions  territoriales  pouvait  être  encore  vivant\  et  rien 
n'empêche  de  voir  dans  ce  titre  depatriarcha  metropoJis  l'équi- 
valent incorrect  d'une  expression  telle  que  celle-ci  «  évêque 
de  l'ancien  chef-lieu  de  la  province^  ». 

M.  Krusch  trouve  d'autres  arguments  dans  les  connaissances 
que  révèle,  chez  l'auteur,  le  texte  de  la  Vita,  et  qui  sont, 
selon  le  critique,  inadmissibles  chez  un  homme  du  vi"  siècle  : 
c'est  ainsi  qu'il  connaît  la  langue  grecque  et  dit  que  saint 
Oyand  la  savait'.  Mais  il  ne  nous  dit  pas  jusqu'à  quel  degré 
s'élevait  chez  Oyand  cette  science  du  grec,  et  en  tout  cas 
chez  lui  elle  est  bien  faible.  M.  Krusch  a  relevé  quelques  mots 
d'origine  grecque,  comme  liocdoada'' ,  syngrafœ' ,  Bcltïlvcogiç''' 
Mais  bien  des  mots   grecs  avaient  passé  dans  la  langue  des 

1.  L'auteur  de  la  Vita  parle  à  deux  reprises  11,  1,  p.  132, et  I,  4,  p.  134) 
de  la  Prorincia  Sequanoi-uin.  11  est  douteux  qu'un  hagiographe  du 
IX'  siècle  eût  connu  cette  division. 

2.  Le  passage  tout  entier  a  quelquefois  été  considéré  comme  interpolé 
depuis  siqiddcm...  jusqu'à  igitu/-.  11  y  aurait  là  une  note  marginale  ajoutée 
au  texte  primitif  par  un  lecteur  de  la  province  de  Besançon,  et  qui  aurait 
passé  dans  la  Vita  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui.  Les  Ballerini 
et  Le  Nain  de  Tillemont  admettent  l'interpolation.  Mais  le  passage  est 
bien  long  pour  y  voir  une  ancienne  note  marginale,  et  il  faudrait  en  outre 
admettre  que  les  mots  «  ut  supra  diximus  »  ont  été  ajoutés  après  coup 
au  §  6.  L'hypothèse  est  inutile  si  l'on  admet  l'explication  que  nous  avons 
donnée  des  mots  /jutriarc/ta  nicti-npolis.  11  serait  plus  facile  de  considérer 
comme  une  ancienne  note  passée  dans  le  texte  la  phrase  «  Extat...  res- 
tituit  »  qui  ne  se  relie  pas  très  bien  au  reste  et  dans  laquelle  se  trouve  le 
mot  canonchus,  lequel  a  embarrassé  le  P.  Quesuel,  qui  lui  donnait 
d'ailleurs  un  sens  trop  étendu. 

3.  V.  P.  Jur.,  III,  4,  p.  l.^. 

4.  II,  5,  p.  146. 

5.  II,  1,  p.  143.  Le  mot  se  trouve    d'ailleurs  au  v*  siècle  dans  Idace.  V 
Ducange,  siib  ccrbo. 

6.  III,  1,  p.  154.  Le  mot  est  écrit  par  un  0,  non  par  un  t  comme  il 
faudrait,  ce  qui  n'indique  pas  une  bien  grande  science  du  grec. 
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clercs  par  rintermédiaire  des  écrits  sacrés  ou  des  règles  mo- 
nastiques empruntées  à  ^Orient^  M.  Bonnet  a  dressé'  une 
longue  liste  des  mots  de  ce  genre  qui  se  trouvent  dans  Gré- 
goire de  Tours,  auteur  cependant  indoctus  et  rusticus.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux  se 
retrouvent  dans  un  texte  mérovingien.  Quant  à  la  critique  de 
M.  Krusch,  que  l'auteur  connaît  la  bibliothèque  d'Alexandrie% 
ce  qui  paraît  trop  savant  pour  un  homme  du  vi"  siècle,  elle  ne 
paraît  reposer  que  sur  une  sorte  de  contre-sens  :  les  mots 
alexandrina  chcwta  désignent  en  réalité  des  papyrus  en 
général,  sens  primitif  du  mot  cliarta,  et  nullement  la  fa- 
meuse bibliothèque*.  lien  est  à  peu  près  de  même  de  l'allusion 
à  Grégoire  le  Grand  relevée  par  le  critique'.  Si  l'on  supprime 
la  majuscule  mise  par  M.  Krusch  au  mot  Magnus,  on  se 
trouve  en  présence  d'une  simple  épithète  accolée  au  nom  de 
l'évêque  de  Néocésarée  par  le  biographe  de  saint  Oyand,  dans 
le  but  de  rehausser  la  gloire  de  ce  dernier,  ainsi  comparé  au 
((  grand»  évêque  Grégoire,  dont  l'auteur  connaissait  une  lettre 
par  l'intermédiaire  de  Rufin  d'Aquilée^  De  même  encore,  en 
accusant  la  Vita  de  placer  saint  Cassien  et  les  moines  de  Lérins 
parmi  les  Orientaux,  M.  Krusch  prête  au  texte  un  peu  plus 
que  ce  qu'on  y  trouve.  Il  suffit  en  effet  de  lire  attentivement 
le  passage  signalé',  pour  voir  qu'il  y  est  dit  simplement  que 
les  moines  de  Condate,  au  temps  d'Oyand,  ne  suivaient  ni  des 
règles  orientales,  ni  celles  de  Lérins  (dérivant  du  reste  des 
premières),  mais  une  discipline  qui  convenait  mieux  à  leur 
race  que  des  règles  faites  pour  l'Orient. 
M.  Krusch  en   outre  reproche   à  notre  auteur,  à  ce  propos, 

1.  Le  mot  OaTTivtoffii;  parait  être  de  ces  derniers. 

2.  Le  Latin  de  Grégoire  de  Tours,  p.  209  et  ss. 

3.  V.  P.  Jur.,  III,  11,  p.  158. 

4.  Cf.  Wattenbach,  Das  Scliriftœeson  iin  Mittolaltor ,  2°  éd.,  p.  31  et  ss. 
M.  Prou,   Manuel  de  Paléographie,  p.  163,  «  charta  ^gyptiaca  ». 

5.  V.P.  Jur.,  ibid. 

6.  Hist.  Ecoles.,  VIT,  25,  d'ap.  Krusch,  p.  158,  n.  3. 

7.  V.P.  Jur.,  m,  23,  p.  165. 
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d'ignorer  même  les  détails  de  la  règle  introduite  par  saint 
Oyand,  et,  après  avoir  annoncé  qu'il  va  l'exposer,  de  ne  rien 
dire,  en  concluant  sans  avoir  commencé,  et  en  se  félicitant 
d'échapper  ainsi  à  la  nécessité  de  parler  de  quelque  chose 
qu'il  ne  connaît  pas^  Mais  au  ix®  siècle,  un  faussaire,  qu'il 
faut  supposer  moine  de  Saint-Oyand-de-Joux,  aurait  eu  sous 
les  yeux  une  règle  quelconque  du  monastère  qu'il  eût  pu  sans 
scrupule  attribuer  au  vi^  siècle.  D'autre  part,  l'auteur  parle 
de  cette  réforme,  il  en  décrit  les  caractères  essentiels  en  deux 
paragraphes  assez  longs  \  qu'il  suffirait  de  reporter  avant  le 
n°  24  de  M.  Krusch,  en  supposant  que  l'ordre  primitif  a  été 
interverti,  pour  que  l'argument  tombât  et  pour  que  la  phrase  par 
laquelle  débute  ce  n°  24  devînt  pleinement  intelligible  \  On 
a,  il  est  vrai,  relevé  la  ressemblance  de  la  discipline  ainsi 
attribuée  à  saint  Oyand  avec  la  règle  de  saint  Césaire  d'Arles 
en  ses  traits  principaux*.  Ce  détail  avait  été  déjà  signalé  par 
l'abbé  Malnory^  qui  en  conclut,  comme  M.  Krusch,  à  la  non- 
ancienneté  de  la  vie  d'Oyand.  Cette  ressemblance  est  assez 
facile  à  expliquer  si  l'on  observe  que  saint  Césaire"  et  le  dis- 
ciple d'Oyand  sont  des  contemporains.  La  réforme  peut  s'être 
rapidement  répandue  en  Franche-Comté,  soit  que  la  règle 
même  de  saint  Césaire  d'Arles  y  parvint  de  bonne  heure,  soit 
plutôt  qu'il  y  ait  eu  dans  les  monastères  Jurans  un  mouvement 
de  réaction  contre  la  discipline  d'origine  orientale,  indépen- 
dant, mais  parallèle  au  mouvement  qui,  dans  la  Gaule  du  sud- 
est,  aboutit  à  la  règle  de  saint  Césaire,  remplaçant  celles  de 
saint  Honorât  et  do  saint  Cassien.  De  la  ressemblance  des  deux 

1.  111,24,  p.  165. 

2.  m,  21  et  22,  p.  164. 

3.  Elle  ne  l'est  guère  dans  l'état  actuel  du  texte,  et  il  faudrait  vraiment 
que  l'auteur  du  ix'  siècle  supposé  par  M.  Kriiscli  ait  été  bien  naïf,  pour 
attirer  ainsi  l'attention  sur  son  ignorance  et  les  lacunes  de  son  œuvre. 

4.  Régime  du  dortoir  commun  au  lieu  de  celui  des  cellules  séparées, 
interdiction  des  armoires  fermant  à  clef,  soumission  plus  grande  à 
l'abbé,  etc. 

5.  Saint  Césaire  d'Arles,  p.  275. 

6.  503-543. 
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disciplines  répondant  à  un  besoin  général,  on  ne  peut  conclure 
à  l'imitation  directe  de  l'une  par  l'autre  ^ 

Certains  arguments  tirés  par  M.  Krusch  du  vocabulaire  de 
l'auteur  semblent  devoir  être  pris  en  considération,  car  nul 
érudit  ne  saurait  avoir  à  un  plus  haut  degré  que  lui  la  con- 
naissance du  latin  hagiographique  de  l'époque  mérovingienne. 
Il  donne'  une  liste  d'un  certain  nombre  de  mots  relevés 
dans  la  Vita,  et  qui  ne  se  rencontrent  ailleurs  que  dans  les 
textes  du  ix*  siècle.  Ducange,  il  est  vrai,  et  les  tables  si  com- 
modes des  Auctores  Antiquissimi,  ne  fournissent  pas  d'exem- 
ples de  ces  termes  pour  le  vi''  siècle\  Mais,  d'une  part,  nous  ne 
connaissons  la  Vita  Patrum  Jurensium  que  par  un  manuscrit 
du  X®  siècle,  dont  le  scribe  est  toujours  suspect  d'avoir  changé 
quelques-uns  des  mots  qu'il  jugeait  obscurs  ou  inélégants. 
D'autre  part,  le  nombre  des  textes  du  vi*  siècle  absolument 
sûrs,  que  nous  connaissons,  est  trop  limité  pour  nous  permettre 
de  reconstituer  avec  certitude  le  vocabulaire  de  cette  époque, 
et  de  la  présence  d'un  mot  dans  un  texte  mérovingien  nous 
pouvons  en  général  conclure,  non  que  le  texte  est  suspect, 
mais  que  le  mot  est  de  l'époque  mérovingienne  \ 

Le  plus  important  de  ces  termes  est  celui  de  sacerdos,  que 
l'on  trouve  dans  ce  texte  avec  le  sens  de  «  prêtre  »,    alors 

1.  Les  détails  donnés  pai'  la  V.  P.  Jar.,  sur  Romain  et  Lupicin  mon- 
trent que  les  premiers  abbés  passaient  pour  avoir  mené  une  vie  érémitique 
assez  analogue  à  celle  des  Pères  du  désert.  En  ce  qui  concerne  la  réaction 
contre  les  règles  orientales,  on  peut  citer  un  passage  de  la  Vie  d'Oyand 
déjà  relevé  ailleurs  (§  23,  p.  165).  Il  n'est  point  invraisemblable  de 
rattacher  à  ce  mouvement  l'hostilité  de  l'auteur  vis-à-vis  du  troisième  abbé 
sous  le  gouvernement  duquel  l'ancienne  discipline  pouvait  avoir  donné 
lieu  à  des  abus. 

2.  Introd.,  p.  128. 

.3.  Il  faut  cependant  faire  exception  pour  le  mot  tereniim  mare  ~  Mé- 
diterranée, qui  parait  correspondre  au  vocable  classique  tirenum  mare, 
et  dont  nous  avons  du  reste  au  moins  un  exemple  au  début  du  v'  siècle, 
dans  une  lettre  d'Honorius  et  de  Théodose  II  {Epist.  Arelatenses  genuinœ, 
éd.  Gundlach,  Mon.  Germ.  Epist.,  t.  III,  n°  vin,  p.  13). 

4.  Le  mot  muttum  d'ailleurs,  ne  se  rencontrerait  pas  plus  au 
ix'  siècle  qu'au  vi°  chez  un  auteur  écrivant  littérairement. 
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qu'à  l'époque  mérovingienne,  employé  seul,  il  avait  le  sens 
exclusif  d'  «  évêque  »,  et  ne  désignait  un  simple  prêtre  qu'à  la 
condition  d'être  accompagné  de  la  mention  secundi  ordinis\ 
Ici  la  discussion  touche  une  question  de  fond  et  non  plus  seu- 
lement de  forme,  car  si  l'auteur  parle  des  prêtres,  c'est  pour 
dire  que  de  son  temps  il  y  avait  des  moines  prêtres  et  orgueil- 
leux et  pour  leur  opposer  l'exemple  de  l'humilité  de  saint 
Lupicin  et  de  saint  Oyand^  lesquels  refusèrent  toujours  de 
recevoir  la  prêtrise'.  Or,  selon  M.  Krusch,  ce  serait  seule- 
ment au  ix«  siècle  que  cet  abus  ce  serait  produit.  En  réalité 
au  contraire,  nous  avons  la  preuve  que  cet  usage  existait,  à 
Condate  même,  au  vi",  puisque  l'un  des  moines  de  saint 
Oyand,  Viventiolus,  était  prêtre,  et  qu'il  parait  avec  ce  titre 
dans  la  lettre,  déjà  citée,  que  lai  adresse  saint  Avit'. 

Quand  au  mot  sacerdos  lui-même,  il  faudrait,  pour  que 
l'argument  de  M.  Krusch  eût  quelque  valeur,  prouver  :  1°  que 
les  presbiteri  n'étaient  point  sacerdotes  ;  2°  que  la  Vita 
emploie  le  mot  sacerdos  d'une  manière  absolue  pour  dési- 
gner un  presbiter.  Or,  sur  le  premier  point  le  P.  Pagi*  a  déjà 
réuni  des  exemples  anciens  montrant  que  les  prêtres  avaient 
indubitablement  la  qualité  de  sacerdotes.  L'expression  même 
sacerdos  secundi  ordinis  prouve  que  la  prêtrise  et  l'épiscoiiat 
étaient  considérés  comme  deux  grades,  pourrait-on  dire  du 
sacerdotium.  Nulle  part  d'ailleurs  la  Vita  n'emploie  le  mot 
sacerdos  (ou  sacerdotium)  au  sens  étroit  de  presbiter,  mais 
toujours  au  sens  large"',  et  il  est  même  un  passage  instruc- 

1.  Krusch.  introd.,  p.  128. 

2.  V.  Patr.  Jur.,  I,  6,  p.  135;  III,  8,  p.  157  ;  III,  14,  p.  160. 

3.  Ed.  Peiper,  n"  xix,  p.  50-3. 

4.  CfUir/iit-  ù  Baronins,  an  445.  «  Symmacliu.s  vero  in  synodo  Romana 
de  abroganda  Odacris  iege,  n°  v,  presbyteros  Ronianos  nuncupat  sacerdotes: 
pcr  oinncs  roinanœ  cicitatis  iiiulos,  qui  siint  prcsbi/tcri,  (tdstrinf/irolunuis 
li'f/e...  çujiis  Romanœ  cimlatis  sacerdotes  culumus  claciilo  dccinciri, 
Innocentii  I,  Ep.  ad  Decentiuni  :  Nain  presbi/teri,,  licet  sint  sacerdotes, 
iainen  pontijicatus  apiccin  nen  haheiil.  » 

5.  V.  /'.  Jiir.  I,  6,  p.  135  :  a  conlato  sacerdolio  sic  regressus  »  III,  8, 
p.  157,  «  liberiun  a  sacerdotio  pra^esse  fratribus  ». 
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tif'  qui  montre  que  pour  Va,uieuv  presbiter  et  sacerdos  n'étaient 
point  deux  expressions  absolument  synonymes^  mais  que  la 
seconde  avait  plus  d'extension  que  la  première^  ce  qui  con- 
corde tout  à  fait  avec  les  textes  relevés  par  le  P.  Pagi. 

III 

En  somme,  tous  les  arguments  de  M.  Krusch  successivement 
examinés,  aucun  d'entre  eux  ne  semble  subsister  pour  pré- 
valoir contre  les  déclarations  plusieurs  fois  répétées  de  l'au- 
teur de  la  Vita  P.  Jurensium,  qu'il  est  un  contemporain  de 
saint  Oyand  et  tient  de  lui  ses  renseignements.  On  peut  en 
outre  ajouter,  en  faveur  de  l'ancienneté  de  la  vie,  à  cet  argu- 
ment pour  ainsi  dire  négatif,  qui  se  tire  de  l'absence  de  preuve 
contraire,  quelques  considérations  plus  positives. 

Chacune  des  trois  biographies  que  comprend  la  Vita  est 
écrite  selon  le  plan  ordinaire  des  vies  mérovingiennes  :  pro- 
logue, détails  sur  l'origine  du  saint,  sa  vie,  ses  relations  avec 
divers  personnages ^  ses  vertus  et  ses  miracles,  sa  mort.  Il  y 
a  peu  de  récits  véritablement  miraculeux;  l'auteur  n'insiste 
guère  sur  les  miracles  proprement  dits,  les  faits  extraordi- 
naires et  surnaturels  ^  mais  beaucoup  sur  la  matière  de  vivre 
des  premiers  abbés,  leurs  relations  avec  les  frères,  et  cela  dans 
le  but  facile  à  apercevoir,  de  montrer  à  l'abbé  alors  en  fonc- 
tions, quel  était  le  véritable  idéal  de  la  vie  monastique,  réalisé 
par  ses  anciens  prédécesseurs  à  l'imitation  des  Pères  du 
désert,  et  d'engager,  par  ce  tableau  idyllique,  les  moines  du 
temps  actuel  à  revenir  à  cette  heureuse  simplicité  des  premiers 
âges.   Rien  du  reste,  dans  les  descriptions,  ne  rappelle  la  vie 

1.  III,  2,  p.  154:  <'Extitit  [Romanus]  in  prcsbUcrii  dignUate  sacerdos. t» 

2.  Partie  qui  ici,  surtout  dans  la  vie  de  saint  Oyand,  est  très  peu  déve- 
loppée. 

3.  Les  miracles  sont  surtout  des  guérisons  de  malades,  comme  le  frère 
paralytique  (II,  4-5,  p.  145-146)  et  la  matrone  Siagria  (III,  12,  p.  159) 
ou  de  gens  tourmentés  par  des  démons  (I,  17,  p.  141;  II,  8,  p.  148  ;  III, 
11,  p.  1.58),  avec  imitation  des  miracles  évangéliques. 
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intérieure  des  abbayes  bénédictines  de  l'époque  carolin- 
gienne ;  c'est  ainsi  qu'il  n'est  jamais  question  de  travaux 
littéraires^  et  que  les  premiers  moines  sont  représentés  comme 
vivant  uniquement  occupés  de  défrichements,  de  besognes 
manuelles,  ou  de  prières. 

La  langue  elle-même  de  la  Vita  n'est  peut-être  pas  si 
moderne  que  M.  Krusch  veut  bien  le  dire.  Un  caractère  d'an- 
tiquité, c'est  qu'on  rencontre  dans  le  texte,  peu  de  ces  citations 
de  l'Écriture-Sainte  qui  fourmillent  au  contraire  dans  les  Vies 
plus  récentes.  Le  latin,  d'ailleurs,  est  extrêmement  défectueux, 
plus  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  d'un  écrivain  instruit  et  intel- 
ligent du  ix"  siècle,  et,  sans  parler  des  termes  inusités  et  bar- 
bares, les  règles  de  la  grammaire  sont  à  chaque  instant  violées. 
On  pourrait  même  relever  certains  mots  dont  l'orthographe 
tendrait  à  prouver  que  le  scribe  du  manuscrit  latin  11748,  au 
x*'  siècle^  avait  sous  les  yeux,  sinon  un  texte  du  vi®  siècle,  du 
moins  un  manuscrit  ancien  ayant  respecté  dans  une  certaine 
mesure  la  graphie  mérovingienne,  car  on  y  trouve  quel- 
ques-unes des  altérations  caractéristiques  de  cette  époque,  qui 
ne  pourraient  se  comprendre  de  la  part  d'un  écrivain  du 
ix"  siècle*. 

Il  est  du  reste  un  détail  à  l'occasion  duquel  un  faussaire  du 
ix"  siècle,  imitant  Grégoire  de  Tours,  se  serait  immanquable- 
ment trahi.  Nous  voulons  parler  des  termes  par  lesquels  la 

1.  A  l'exception  de  ce  que  l'auteur  dit  de  l'instruction  de  saint  Oyand 
(III,  4,  p.  135),  et  c'est  peu  de  chose. 

2.  P.  ex,  :  Ofites  ncf/uissiiiios  (I.  17,  p.  141),  pour  Ao.s/t.s  ncr/uissiiniis; 
utcomqiic{\\,  2,  p.  114),  pour  utciiinqur  ;  cocliar  ilhid.)  pour  rorh/ran'  ; 
dc'scrctis  (III,  21,  p.  1G4)  pour  discrctis;  pnxillum  (II,  12,  p.  l.'il)  pour 
paxelliun  ;  lonicd  (II,  2,  p.  1 13;  pour  luidca  ;  cocidla  (Ihid.)  pour  ciicnlla  : 
consuUtur  (II,  12,  p.  150)  pour  conaulitur  ;  esta  (II,  10,  p.  149)  pour  ista  ; 
pucrnios  (II,  .5,  p.  146)  sans  doute  pour  pncruhis  ;  il  y  aurait  miînie 
piirrolos  s'il  fallait  en  croire  la  variante  que  donne  M.  Krusch,  niais  le 
ms.  porte  bien  pnrndos.  On  pourrait  aussi  citer  :  raposafam  (II,  8,  p.  148) 
pour  rapoidJi/nt,  et  rrustairnta.  {\i],:i,\).  l.'i.5)  pour  c/-ns(i(len(aqm  s'expli- 
quent à  merveille  si  l'on  songe  à  la  ressemblance  qui  existe  dans  l'écriture 
mérovingienne  entre  //  et  r/,  /•  et  s  longue. 


ÉTUDE  SUR  LES  VIES  DES  SAINTS  FONDATEURS  DE  CONDATE  47 

V.  Patrum  Jurensium  désigne  le  prince  burgonde  Chil- 
péric,  qu'elle  appelle  «  Patrice  de  Gaule'  »,  ce  qui  est,  selon 
M.  Krusch,  une  preuve  contre  l'ancienneté  de  la  Vita,  puisque 
Chilpéric  était  roi,  car  Grégoire  et  Jordanès  lui  donnent  ce 
titre,  et  que  la  Gaule  avait  alors  pour  patrice  Aétius.  Mais  le 
mot  Gallia,  la  fin  du  V  siècle  et  au  début  du  vi®,  désignait 
quelquefois  plus  particulièrement  les  anciennes  provinces 
romaines  Lugdunensis  1"^  et  Maxima  Sequanorum^  Nous 
savons  par  ailleurs  que  ce  Chilpéric  était  Magister  rtiiliium'^ , 
et  que  les  princes  burgondes  portaient  volontiers,  le  titre  de 
patrice*.  L'auteur  de  la  Vita  a  donc  distingué  par  son  titre 
romain  ce  Chilpéric  que  certains  historiens  ont  appelé  rex, 
au  sens  bien  entendu  de  «  chef  barbare  ».  Jamais  un  auteur 
du  IX®  siècle,  quelque  intelligent  qu'on  le  suppose  pour  son 
temps,  trouvant  dans  Grégoire  ou  dans  une  autre  source  l'ex- 
pression rex,  ne  se  serait  avisé  d'aller  chercher  ailleurs  ce 
titre  romain  de  patricius,  qui  n'aurait  rien  représenté  pour 
lui. 

En  résumé,  aucun  des  arguments  de  M.  Krusch  ne  parait 
suffi  sant  pour  faire  refuser  à  la  Vita  Patrum  Jurensium  la 
date  qu'elle  s'attribue.  En  outre,  par  son  caractère  général, 
par  certaines  particularités  de  langue,  par  certains  détails, 
elle  se  présente  bien  comme  une  vie  mérovingienne,  et  nulle- 
ment comme  un  écrit  d'une  époque  postérieure.  Nous  per- 
sistons donc  à  croire  qu'elle  date  bien  de  la  première  moitié 
du  VI'  siècle,  et  que  l'on  peut  la  considérer  comme  une  bonne 
source,  susceptible  de  fournir,  non  pas  précisément  beaucoup 
de  faits  historiques,  mais  beaucoup  de  détails  curieux  et  inté- 
ressants sur  les  mœurs  de  cette  époque,  et  surtout  sur  la  vie 


1.  V.P.  Jur.,  II,  10,  p.  149  et  la  note  1  de  M.  Krusch. 

2.  Jahn,  Geschichtc  dcr  Burgundioncn,  I,  p.  439. 

3.  C'est  le  titre  que  lui  donne  Sidoine  Apollinaire,  qui  parle  d'une 
dénonciation  adressée  magistra  inUUum  C/nlpcrico  tictoriosissiino  ciro 
(livre  V,  lettre  VI,  éd.  Krusch,  p.  81). 

4.  Jahn^  Geschichte  der  Buryundionen,  t.  II,  p.  466. 
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menée  dans  les  premiers  monastères  burgondes  avant  les 
réformes  successives  de  saint  Césaire,  de  saint  Benoit  et  de 
saint  Columban. 

R.    POUPARDIN. 

Le  présent  travail  était  imprimé  lorsque  uous  avons  reçu  le  mémoire 
de  M.  l'abbé  Duchesne  {La  Vie  des  Pères  du  Jura.  Extrait  des  Mélan- 
ges d'archéologie  et  d'histoire,  publ.  par  l'École  française  de  Rome, 
t.  XVIII)  qui  arrive,  contre  M.  Krusch,  aux  mêmes  conclusions,  en 
partie  parles  mêmes  arguments,  en  partie  par  des  arguments  diffé- 
rents. Nous  espérons  donc  que  notre  note  ne  fera  pas  complètement 
double  emploi  avec  ce  mémoire. 
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Lettres  de  MM.  Paul  Dognon  et  Frantz  Funck  Brentano. 

Toulouse,  25  novembre  1897. 

Messieurs  les  Directeurs, 

Je  n'aime  pas  les  polémiques,  et  un  auteur  a  mauvaise  grâce  à 
contester  les  jugements  portés  sur  son  œuvre  :  le  public  pensera  tou- 
jours qu'il  a  trop  d'intérêt  dans  cette  affaire  pour  en  parler  sagement. 
Pourtant  certaines  critiques  que  M.  Funck-Brentano  a  adressées  à 
mon  livre  me  paraissent  si  mal  fondées,  il  me  semble  en  avoir  donné 
à  vos  lecteurs  une  idée  si  incomplète  et  si  fausse,  que  je  me  vois 
obligé  de  lui  répondre  \  Je  m'adresse  à  votre  bienveillance  et  à  votre 
loyauté  pour  vous  prier  d'accueillir  ces  quelques  pages  de  rectifica- 
tions nécessaires. 

M.  Funck-Brentano  pense  que  le  titre  du  livre  ne  répond  pas  au 
contenu  :  «  L'auteur,  dit-il,  parle  des  formes  sociales  beaucoup  plus 
que  des  institutions  politiques  et  administratives,  »  Pour  se  convaincre 
que  le  contraire  est  l'exacte  vérité,  qu'un  de  vos  lecteurs  veuille  bien 
ouvrir  ce  livre,  qui  compte  au  total  698  pages  :  il  lui  suffira  de  jeter 
les  yeux  sur  la  table  des  matières.  Il  trouvera  une  première  partie 
(180  pp.)  consacrée  aux  seigneuries  et  aux  communes  :  Organisation 
politique  et  sociale  des  seigneuries...  Origines  et  caractères  essentiels 
de  Vinstitution  consulaire...  Les  élections.,  V assemblée  générale  et  le 
conseil  secret...  Le  gouvernement  consulaire...  Voilà  quelques  titres 
de  chapitres  ou  divisions  de  chapitre  ;  je  ne  puis  tout  énumérer, 
Franchement,  les  seigneuries,  les  communautés  sont-elles  des  insti- 

1.  Le  livre  en  question  est  intitulé  :  Les  Institutions  politiques  et  adininistra- 
tices  du  pays  de  Languedoc  du  XIII'  siècle  aux  guerres  de  religion.  Toulouse, 
Privât,  1895,  in-8".  Le  compte  rendu  de  M.  F.-li.  a  été  public  daus  le  Moyen 
Age,  t.  X,  n°  5,  sept.-octobre  1897,  p.  331-335. 

Moyen  Age,  i.  XI.  4 
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tutions  politiques  ?  Je  soutiens  même  que  celles-ci  sont  en  Langue- 
doc l'institution  fondamentale.  La  seconde  partie  comprend  133  pages  ; 
elle  traite  des  États,  du  pays  du  Languedoc,  de  ses  privilèges,  c'est-à- 
dire  de  l'espèce  de  constitution  dont  il  jouissait:  sout-ce-là,  encore  une 
fois,  des  institutions  politiques?  Dans  la  troisième  partie  (112  pp.), 
j'étudie  successivement  les  premiers  organes  administratifs  (séné- 
chaux et  leur  cour,  réformateurs,  etc.),  puis  les  gouverneurs  de 
Languedoc,  l'administration  financière,  les  cours  souveraines,  et 
dans  la  quatrième  partie  (73  pp.),  la  centralisation  administrative  du 
xv^  au  xvi^  siècle  :  en  tout  185  pages  consacrées  uniquement  à 
l'administration  ;  et  M.  Funck-Brentano  prétend  que  je  ne  m'en 
occupe  guère!  La  cinquième  partie  enfin  (116  pp.  est  destinée  à 
montrer  les  effets  de  la  centralisation  croissante  sur  la  constitution  du 
pays  :  décadence  des  communes,  des  États,  ou  modifications  pro- 
fondes apportées  à  leur  existence...  Mais  il  parait  sans  doute  à 
M.  Funck-Brentano  qu'il  s'agit  en  tout  cela  de  «  formes  sociales  n,  et 
non  d'institutions  politiques. 

Que  dire  de  telles  critiques?  Personne  ne  les  a  faites,  et  pour 
cause.  Personne  non  plus,  sauf  M.  Funck-Brentano,  ne  s'est  trompé 
sur  le  cadre  de  mon  livre.  Je  ne  l'ai  guère  indiqué  que  trois  fois  : 
d'abord  dans  l'introduction  ;  puis,  avec  une  précision  plus  grande 
dans  la  11^  partie  (pp.  205-217)  et  dans  la  ni«  (pp.  327-332).  J'avais 
envie,  tant  il  faut  mettre  de  points  sur  les  i,  de  l'indiquer  dans  ma 
préface  une  fois  de  plus.  J'ai  renoncé  à  ce  projet,  à  tort,  comme  le 
montre  l'événement.  En  efïet,  M.  Funck-Brentano,  ayant  lu  environ 
les  120  premières  pages  du  livre,  et  pas  davantage,  —  son  compte 
rendu  en  fait  foi,  —  M.  Funck-Brentano,  dis-jc,  ignore  ce  qu'il  faut 
entendre  par  pays  de  Languedoc,  patria  <)ccitana,  vers  le  milieu  du 
xiye  siècle.  Aussi  est-il  fort  étonné  que  je  m'occupe  des  seigneuries 
et  communautés  de  la  Gascogne  orientale,  de  la  Bigorre,  du  comté  de 
Foix,  de  l'Agenais,  du  Quercy,  du  Rouerguc,  et  trouve-t-il  mon  livre 
confus.  Je  me  permettrai  de  le  renvoyer  sur  ce  point,  soit  aux  passages 
précités,  soit  aux  articles  rédigés  par  des  personnes  qui  m'ont  fait 
l'honneur  de  les  lire,  par  exemple  à  celui  de  M.  Cabié  dans  la  Revue 
de  Gascogne,  à  celui  de  NL  Massip  dans  la  Revue  du  Vivarais,  etc. 
Si  le  mot  Languedoc,  avant  de  prendre  le  sens  étroit  qu'on  lui 
donnait  au  siècle  dernier,  en  a  eu  d'autres  beaucoup  plus  larges,  ce 
n'est  vraiment  pas  ma  faute. 
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Voyons  maintenant  quelques  critiques  de  fond,  quelques  opinions 
générales,  auxquelles  M.  Funck-Brentano  oppose  une  fin  de  non- 
recevoir. 

«  Le  jugement  d'ensemble  de  M.  Dognon  est,  dit-il,  inexact  quand 
il  estime  que  le  mouvement  du  pays  de  Languedoc  vis-à-vis  du 
pouvoir  royal  a  été  en  s'éeartant  vers  une  autonomie  de  plus  en  plus 
grande.  ))  Je  pourrais  poser  une  sorte  de  question  préalable  et 
répondre  comme  il  suit  :  Il  y  a  quinze  ans  que  j'étudie  le  sujet.  Les 
travaux  auxquels  vous  vous  êtes  livré  depuis  que  vous  avez  cessé 
d'être  élève,  depuis  une  douzaine  d'années,  à  part  deux  brefs 
commentaires  de  coutumes  méridionales,  se  rapportent  à  des  sujets 
très  différents.  Quelle  qualité  avez-vous  pour  m'opposer,  sur  un  pro- 
blème si  étendu  et  si  complexe,  que  Ton  ne  peut  résoudre  que  par 
des  études  très  variées  et  très  longues,  une  affirmation  tranchante  ? 
De  même,  quand  vous  parlez  de  la  «  course  avec  gageure  aux 
conclusions  les  plus  inattendues  et  les  plus  bizarres  »,  à  laquelle 
j'aurais  le  tort  de  m'étre  livré,  quelle  qualité  avez-vous  ?  J'attendrai 
pour  discuter  que  vous  ayez  lu  et  relu,  comme  je  l'ai  fait,  non  quelques 
chartes  méridionales,  mais  des  milliers  ;  que  vous  ayez  comme  moi 
suivi  quinze  ou  vingt  communes  dans  leur  histoire  de  plusieurs 
siècles,  à  l'aide  de  leurs  archives,  de  leurs  registres  de  délibérations, 
de  leurs  comptes  municipaux,  dépouillés  patiemment.  Alors  seule- 
ment vous  aurez  acquis  le  droit  de  vous  exprimer  sur  un  ton  aussi 
décisif  et  catégorique;  alors  vous  saurez  si  vraiment  je  mêle  les  dates 
et  les  époques,  si  j'ignore  que  du  xn^  au  xv^  siècle  les  institutions  se 
sont  modifiées,  ainsi  que  le  sens  des  mots.  Avant,  que  pouvez-vous  en 
savoir? 

Mais  voici,  quant  au  premier  point,  ce  que  j'ai  dit  en  réalité, 
brièvement  dans  ma  préface,  avec  détail  et  précision  dans  ma  seconde 
et  ma  troisième  partie.  J'ai  montré  qu'à  la  fin  du  xni«  siècle  il  n'y 
avait  pas  de  «  pays  »  de  Languedoc,  pas  de  corps  constitué,  mais  une 
région,  partes,  contrée  vaste  et  mal  définie,  sorte  «  d'expression  géo- 
graphique ».  Seigneuries  et  communautés  y  vivaient  dans  des  cadres, 
dits  sénéchaussées,  que  leur  avait  imposés  la  royauté,  sans  qu'il  y  eût 
entre  cllcs,d'une  sénéchaussée  à  l'autre,  aucune  union  administrative  ou 
politique.  Cette  union  est  intervenue  sous  l'influence  des  rois  ;  elle  est 
la  conséquence  des  guerres  anglaises.  Les  rois,  à  partir  de  1337,  ont 
réuni  presque  constamment  les  sénéchaussées  du  Midi  sous  la  main  d'un 
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gouverneur  ou  vice-roi  ;  eux-mêmes,  ou  les  gouverneurs,  ont  convoqué 
les  États,  d'abord  dans  chaque  sénéchaussée,  puis  ceux  de  deux, 
trois,  cinq,  sept  sénéchaussées  ensemble.  Voilà  le  «  pays  »  créé, 
bientôt  affermi,  étayé  de  privilèges  et  devenu  dans  le  royaume  «  un 
centre  nerveux  demi-autonome  »,  comme  je  l'ai  dit  en  une  phrase 
qui  serait  peu  claire,  si  d'autres  ne  la  préparaient  et  ne  l'expliquaient. 

Quant  à  mes  idées  «  singulières  »,  en  particulier  sur  les  rapports 
des  consuls  avec  les  seigneurs  dans  la  commune  méridionale,  je  me 
bornerai,  faute  de  pouvoir  discuter  ici  longuement,  à  invoquer  en  ma 
faveur  une  adhésion  de  quelque  importance.  Je  ne  veux  pas  faire 
allusion  aux  suffrages,  dont  je  me  sens  si  honoré,  des  hommes  consi- 
dérables avec  lesquels  M.  Funck-Brentano,  très  loyalement, 
commence  par  dire  qu'il  est  en  complet  désaccord,  mais  à  l'opinion 
de  dom  Vaissette.  Entraîné  par  l'habitude  de  courir  aux  textes  origi- 
naux, j'avais  lu,  je  le  confesse,  avec  beaucoup  plus  de  soin  les  pièces 
publiées  dans  son  Histoire,  que  son  Histoire  elle-même.  Une  de  ses 
propositions  m'avait  échappé  ;  elle  m'est  tombée  sous  les  yeux 
quelque  temps  après  que  j'avais  imprimé  les  pages  sur  lesquelles  s'est 
exercée  exclusivement  la  critique  de  M.  Funck-Brentano  :  «  Les 
consuls  et  les  bourgeois,  dit  l'illustre  Bénédictin;  depuis  leur  établis- 
sement, prirent  part  au  gouvernement  des  villes  de  la  province  sous 
VaiUorité  des  comtes,  des  vicomtes  et  des  autres  seigneurs  qui  en 
avaient  le  domaine  \  »  N'est-ce  pas,  résumée  en  une  phrase,  la 
théorie  que  démon  côté  j'ai  défendue  et  développée?  Qui  voudra 
s'astreindre  à  faire  les  mêmes  études  que  moi  aboutira,  j'en  ai  la 
ferme  conviction,  à  des  résultats  généraux  à  peu  près  semblables.  On 
peut  se  tromper  sur  un  texte,  sur  un  mot  ;  mais  sur  un  vaste  ensemble 
de  textes,  sur  des  habitudes  et  des  idées  qui  ont  laissé  des  traces 
multiples,  qui  persistèrent  durant  plusieurs  siècles,  on  ne  saurait  se 
tromper.  Je  crois  avec  dom  Vaissette  contre  M.  Funck-Brentano  qu'en 
Languedoc  l'autorité  des  consuls,  quoiqu'ils  en  aient  souvent  usé 
contre  les  seigneurs,  n'était  qu'une  émanation  de  l'autorité  seigneu- 
riale. 

Il  parait  aussi  que  mes  recherches  se  seraient  bornées  aux  agrégats 
urbains,  que  les  campagnes  auraient  été  laissées  de  côté  «  dans 
l'étude  d'une  région  où  elles  on!  exercé  une  action  prépondérante  ». 

1.  /Ii.<tijire  de  Laiiijucclor,  éd.  Privai,  t.  111,  p.  863. 
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Autant  de  mots,  autant  d'erreurs.  En  Languedoc,  les  campagnes,  les 
communautés  rurales  n'ont  eu,  pour  ainsi  dire,  aucune  action  poli- 
tique, du  moins  aucune  action  directe  :  dans  les  assiettes  diocésaines, 
dans  les  États,  ou  bien  elles  n'étaient  point  représentées,  ou  bien 
celles  qui  l'étaient  se  voyaient  primées,  —  souvent  opprimées,  —  par 
les  grandes  villes,  vérité  dont  M.  Funck-Brentano  se  serait  rendu 
compte  en  parcourant  la  seconde  partiedemon  livre  (pp.  254  et  suiv., 
26G,  287,  289) .  Mais  s'il  veut  parler  d'une  action  indirecte,  de  ces 
progrès  lents,  si  importants  pour  l'ensemble  du  pays,  qu'ont  réalisés 
les  campagnes,  je  m'en  suis  occupé  en  plusieurs  endroits,  spéciale- 
ment pp.  44-47,  148-155,  180  et  suivantes.  Les  textes  à  ce  sujet  sont 
nombreux.  Les  communautés  rurales,  tout  agricoles,  à  peine  pour- 
vues d'ouvriers  et  d'industries,  formaient  en  Languedoc  la  grande 
majorité.  Quelques-unes  nous  ont  laissé  toute  une  série  de  pièces, 
beaucoup  des  chartes  de  coutumes  très  curieuses,  dont  bien  peu,  je 
l'espère,  m'ont  échappé,  du  moins  parmi  celles  qui  ont  été  publiées. 

M.  F.-B.  pense  que  ces  coutumes  sur  beaucoup  de  points  furent 
lettre  morte,  qu'entre  elles  et  la  vie  réelle  des  habitants  il  n'y  avait  pas 
de  rapports  étroits,  constants.  Quelle  erreur!  La  plupart  sont  des  tran- 
sactions entre  seigneurs  et  communautés,  des  concessions  arrachées 
de  haute  lutte,  qui  consacrent  des  faits  anciens,  d'autres  plus  récents 
et  souvent  certaines  innovations.  Ce  sont  des  documents  vécus,  et  aussi 
des  règles  de  vie,  soigneusement  observées  et  maintenues  par  les  gens 
qui  en  tiraient  bénéfice.  Je  suis  sûr  d'avance  que  les  rouleaux  de  pé- 
titions agenaises  et  quercinoises  des  Archives  Nationales  ne  viendront 
pas  infirmer  mon  assertion.  Et  quant  aux  Procès-Verbaux  manuscrits 
des  enquêteurs  en  Languedoc,  que  M.  F.-B.  me  reproche  d'avoir  né- 
gligés, ne  serait-ce  pas  ceux  que  M.  Molinier  a  imprimés  au  t.  VII 
de  l'édition  Privât?  L'aventure  serait  plaisante,  car  il  faudrait  ad- 
mettre que  mon  critique  ignorât  le  fait  d'une  publication  de  cette 
importance. 

J'ai  lu  ces  textes  avec  soin,  comme  tous  les  imprimés  se  rapportant 
à  mon  sujet  que  j'ai  pu  me  procurer.  En  outre  j'ai  dépouillé  des  pièces 
manuscrites  en  nombre  si  grand,  que  ce  livre  de  700  pages  m'a  coûté 
plus  de  dix  ans  de  travail  :  raisonnablement  peut-on  m'en  demander 
davantage?  J'ai  dû  clore  mes  recherches,  sous  peine  de  ne  jamais 
aboutir. 

Ce  sont  là  de  singulières  querelles.  Que  dire  de  celles  que  me  fait 
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M.  F.-B.  sur  une  prétendue  confusion  de  pensée  et  d'exposition,  dont 
il  peut  donner,  dit-il,  autant  d'exemples  que  l'on  voudra?  Ne  sait-il 
pas  que  la  vérité  historique  est  subtile,  compliquée,  qu'elle  a  plusieurs 
faces  très  différentes,  que  l'historien  est  obligé  de  considérer  et  de 
décrire  l'une  après  l'autre?  Nulle  histoire  n'est  aussi  complexe  que 
celle  des  institutions  et  des  mœurs.  Heureux  les  historiens  qui  ont 
écrit,  dans  l'ordre  chronologique,  des  récits  de  faits  diplomatiques  ou 
militaires  !  A  ceux-là  la  tâche  était  relativement  aisée. 

Mais  quelles  sont  donc  les  contradictions  criantes  où  je  suis  tombé  ? 
Elles  consistent  en  bouts  de  phrases,  séparés  par  plusieurs  pages,  que 
M.  F.-B.  isole  de  ce  qui  précède,  de  ce  qui  suit,  qu'il  prive  de  sens  et 
qu'il  a  beau  jeu  ensuite  à  déclarer  incohérents.  J'ai  écrit,  p.  75  :  «  Le 
mode  le  plus  ancien  (de  l'élection  consulaire)  paraît  être  la  désignation 
des  consuls  par  le  seigneur,  »  puis,  p.  81  :  «  11  faut  admettre  qu'en  gé- 
néral le  renouvellement  des  corps  consulaires  a  reposé  dès  l'abord  sur 
la  cooptation.  »  Contradiction  flagrante,  s'écrieM.  F.-B  !  —  Mais  non  ! 
Les  personnes  qui,  au  lieu  de  feuilleter  mon  ouvrage,  voudront  bien 
le  lire  avec  attention  s'apercevront  aisément  que  les  deux  passages  ne 
peuvent  être  opposés,  parce  que  dans  le  premier  il  ne  s'agit  pas  de  la 
même  chose  que  dans  le  second.  A  la  page  75,  il  est  question  de  l'in- 
fluence du  seigneur  dans  l'élection  consulaire  :  je  montre  que  d'abord 
elle  adîî  être  prépondérante,  ([u'ellea  ensuite  diminué,  que  finalement 
presque  partout  elle  est  devenue  plus  ou  moins  nominale,  tandis  que 
celle  des  prud'hommes,  celle  des  consuls  l'emportaient.  Ce  développe- 
ment terminé,  p.  79,  un  autre  commence  :  il  s'agit  d'examiner  les  doux 
modes  d'élection  (par  les  prud'hommes,  parles  consuls),  dont  mention 
vient  d'être  faite  ;  lequel  dos  deux  fut  le  plus  général  et  le  plus  ancien? 
Réponse  :  c'est  le  second,  c'est-à  dire  le  régime  de  la  cooptation. 

Remarquez  d'ailleurs  que  la  cooptation,  que  l'élection  par  les  pru- 
d'hommes ont  fort  bien  coexisté  avec  le  (;hoix  des  consuls  par  le  sei- 
gneur. Les  unes  ne  sont  nullement  la  négation  de  l'autre.  A  Toulouse, 
le  comte  choisissait  les  consuls  avec  l'aide  des  prud'hommes  (p.  75);  à 
Montpellier,  le  seigneur  avait  dans  l'élection  environ  loquart  des  voix, 
soit  six  sur  vingt-cinq  (p.  76,  n.  2)  ;  dans  la  plupart  des  communes  de 
Languedoc,  les  consuls  formaient  une  liste  do  noms,  sur  latiuelle  le 
seigneur  faisait  son  choix  (p.  70).  Il  est  impossible  que  je  coutinue, 
deux  lignes  d'attaque  exigeant  une  page  de  réponse  ;  mais  on  peut 
juger  de  mes  autres  contradictions  i)ar  celle-là,  que  M.  F.-B.  a  cora- 


LETTRES  DE  MM.  PAUL  DOGNON  ET  FRANT7,  FUNCK-BRENTANO         55 

plaisamment  relevée  :  ses  découvertes  sont  toutes  de  même  va- 
leur. 

Il  y  en  a  une  pourtant  sur  laquelle  je  voudrais  que  l'on  me  permît 
d'insister,  celle  du  signe  le  plus  évident  du  désordre  de  mes  idées  : 
«  M.  Dognon,  dit  M.  F.-B.,  affirme  certains  faits.  Suivent  des  notes  qui 
))  prouvent  le  contraire.  P.  65,  il  assure  que  le  pouvoir  judiciaire  fait 
»  constamment  défaut  aux  syndics,  et  deux  notes  nous  apprennent 
»  qu'à  Lautrec  deux  syndics,  à  défaut  des  consuls,  assistaient  aux 
))  enquêtes  criminelles,  et  qu'à  Beaucaire,  six  syndics  étaient  nom- 
))  mes  ((  ad  regendumet  gubernandum  universitatem  dicti  loci,  jura; 
»  res,  etc.    »,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  le  pouvoir  judiciaire.  » 

Ce  n'est  pas  à  défaut  des  consuls,  mais  à  défaut  de  consuls,  que 
M.  F.-B.  aurait  dû  dire.  En  effet,  nous  avons  affaire  à  une  commu- 
nauté qui,  en  telle  ou  telle  année,  non  déterminée  d'avance,  pouvait  se 
trouver  privée  de  consuls  :  le  cas  advenant,  les  habitants  prenaient  des 
syndics  ;  ceux-ci  remplissaient  alors  quelques-unes  des  fonctions  con- 
sulaires, et  c'est  ainsi  qu'ils  assistaient  aux  enquêtes  criminelles.  Mais 
était-ce  donc  juger?  Perdons-nous  le  sens  de  la  valeur  des  mots  et  des 
choses  ?  —  Les  syndics  de  Beaucaire  étaient  nommés  «  pour  admi- 
nistrer la  communauté,  ses  droits,  ses  biens,  etc.  ».  Ces  mots  prouvent- 
ils  qu'ils  avaient  le  pouvoir  judiciaire?  —  On  croit  rêver  en  présence 
d'une  telle  assertion.  A  ce  compte,  les  municipalités  qui  administrent 
nos  communes  seraient  des  cours  de  justice.  D'ailleurs  à  quoi  bon 
discuter?  Prenez  les  nombreuses  pièces  qu'Eyssette  a  publiées  dans 
son  Histoire  de  Beaucaire  :  si  vous  y  trouvez  une  ligne  qui  montre 
que  les  syndics  avaient  une  part  quelconque  au  pouvoir  judiciaire,  je 
passe  condamnation.  Il  est  arrivé  fréquemment  que  les  syndicats  se 
soient  transformés  en  consulats,  tantôt  par  usurpation  longuement  et 
prudemment  pratiquée,  tantôt  en  vertu  de  chartes  en  règle.  Dans  les 
deux  cas  les  anciens  syndics,  ayant  pris,  comme  on  disait,  «  le  nom 
plus  honorable  de  consuls  »,  sont  restés  dépourvus  de  pouvoir  judi- 
ciaire, ou  n'ont  acquis  qu'un  minimum  de  juridiction,  par  exemple  la 
connaissance  des  menus  délits  de  police. 

Terminons.  M.  F.-B.,  rempli  d'une  pitié  qui  me  touche,  mais  dont 
j'entends  ne  profiter  à  aucun  prix,  ne  voudrait  pas  être  cruel  à  mon 
égard.  Il  refuse  d'insister  sur  mon  inexpérience  des  textes  relatifs  à 
l'histoire  communale.  Qu'il  insiste,  je  l'en  supplie.  Sur  ces  points  pré- 
cis nous  discuterons  et  je  fournirai  mes  preuves.  Croit-il  que  j'ignore 
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le  sens  que  l'on  donne  habituellement  à  tel  ou  tel  mot?  Le  Glossaire 
de  Du  Cange,  le  Manuel  de  M.  Luchaire  sontdes  ouvrages  que  connaît 
et  pratique  toute  personne  s'occupant  d'histoire  du  moyen  âge.  Mais 
je  pense  qu'au  moyen  âge  le  même  mot  a  pris  selon  les  régions,  selon 
môme  les  seigneuries  et  communautés,  des  sens  assez  différents.  S'il 
s'agissait  deGand  ou  de  Saint-Omer,  je  ne  prétendrais  nullement  que 
mon  interprétation  fût  la  bonne  ;  celle  que  je  donne  vaut,  sauf  erreur 
possible,  pour  le  pays  dont  je  m'occupe,  plus  précisément  pour  Mont- 
pellier, pour  Toulouse  ou  telle  autre  communauté,  et  je  n'ai  rien  avancé 
que  ne  m'aient  suggéré  les  textes. 

A  en  juger  uni({uement  par  le  compte  rendu  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  il  me  paraît  vraisemblable  que  mon  inexpérience  pourrait 
fournir  de  nombreux  et  utiles  renseignements  à  celle  de  M.  Funck- 
Brentano.  Je  ne  doute  pas  d'ailleurs  que  la  réciproque  ne  soit  vraie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

P.   DOGNON. 


A    M.    PAUL    DOGNON 

Mon  cher  Confrère, 

La  criticjue  que  j'ai  faite  de  votre  livre  vous  a  visiblement  irrité, 
et  cela  me  peine.  Je  l'avais  écrite,  non  dans  un  sentiment  de  pitié, 
que  vous  repousseriez  avec  raison,  mais  dans  un  sentiment  de  bien- 
veillance. J'ai  déchiré  un  premier  compte  rendu  que  j'avais  écrit, 
le  trouvant  trop  dur,  et  en  ai  fait  un  second,  celui  que  j'ai  publié, 
oiî  les  critiques  étaient  adoucies  dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Vous 
dites  très  justement  ci-dessus  :  «  Deux  lignes  d'attaque  exigent  une 
page  de  réponse.  »  Votre  réponse  est  beaucoup  plus  longue  que  mon 
article,  et  si,  à  mon  tour,  je  voulais  vous  suivre  dans  tous  les  détails, 
j'écrirais  une  réplique  beaucoup  plus  longue  que  votre  réponse.  Je 
vais  être  aussi  bref  que  possible. 

Je  constate  tout  d'abord  qu'il  y  a  dans  ma  critique  des  observations 
précises  auxquelles  vous  ne  répondez  pas.  Vous  les  considérez  donc 
comme  fondées.  Elles  suffisent  pour  justifier  mon  appréciation  d'en- 
semble. C'est  le  point  important.  Voyons  les  autres. 

Les  titres  de  chapitres  que  vous  citez  prouvent,  à  eux  seuls,  combien 
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VOUS  parlez  des  formes  sociales.  Non,  les  communautés  et  les  sei- 
gneuries n'étaient  pas  des  institutions  politiques.  Le  titre  de  votre 
livre  est  donc  incomplet. 

Nous  devons  écrire  aujourd'hui  en  langage  du  xix®  siècle  et  non  du 
xiv" .  Les  titres  des  livres  d'histoire  sont  faits  surtout  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  lu  ces  livres,  afin  de  leur  dire  ce  qu'il  y  a  dedans.  Vous 
annoncez  des  institutions  du  Languedoc.  Or,  je  m'occupe  du  comté 
de  Foix.  Je  ne  croirai  pas  avoir  besoin  de  consulter  votre  livre.  Mais 
voilà  que  vous  traitez  du  comté  de  Foix,  sous  prétexte  que  Patria 
Occitana  représentait  au  xiv<^  siècle  telle  région.  Nous  ne  sommes 
plus  au  xiv^  siècle.  Du  moment  que  vous  ne  nous  prévenez  pas  sur 
la  couverture  même,  votre  titre  nous  induira  en  erreur  ;  il  est  donc 
mauvais. 

Je  maintiens  mon  opinion  sur  le  mouvement  général  du  pays  de 
Languedoc  vis-à-vis  du  pouvoir  royaL  Je  me  suis  occupé  de  cette 
question  plus  que  vous  ne  pensez.  Aussi  bien,  disait  Alceste,  le 
temps  ne  fait-il  rien  à  l'afïaire.  Et  pour  savoir  que  vous  mêlez  les 
dates  et  les  époques,  je  n'ai  pas  besoin  délire  mille  chartes,  il  me 
suffît  de  lire  votre  livre. 

L'opinion  de  Dom  Vaissette  ne  peut  intervenir  dans  la  question  de 
la  formation  des  consulats.  Depuis  lui,  des  centaines  de  travaux  sur 
la  formation  des  villes  ont  mis  à  notre  disposition  des  éléments  de 
jugement  que  Vaissette  ne  possédait  pas.  D'ailleurs  je  ne  vois  pas 
comment  la  phrase  :«  Les  consuls  prirent  part  au  gouvernement  des 
villes  sous  l'autorité  des  seigneurs,  »  peut  signifier  que  les  con- 
suls étaient  les  agents  des  seigneurs,  ne  faisant  que  se  partager  leur 
pouvoir.  Vaissette  aurait  dit  que,  de  son  temps,  les  conseils  de  ville, 
les  échevinages,  administraient  les  villes  sous  l'autorité  du  roi;  mais 
il  n'aurait  pas  songé  à  dire  que  les  échevins  et  les  conseillers  de  ville 
étaient  des  agent  du  pouvoir  royal.  Ceci  vous  est  un  exemple,  mon 
cher  Confrère,  du  peu  de  précision  avec  lequel  vous  maniez  les 
textes. 

Je  persiste  également  à  croire  que,  dans  les  pays  de  langue  d'oc, 
la  vie  rurale  eut  plus  d'importance  que  la  vie  urbaine  ;  mais  ici  toute 
une  dissertation  serait  nécessaire. 

Vous  exagérez  mon  idée  au  sujet  des  chartes  de  coutumes  dans  leurs 
rapports  avec  la  vie  réelle.  L'idée  telle  que  je  l'ai  exprimée  ne  sera 
pas,  je  crois,  contestée.  Qu'il  y  ait  toujours  eu  un  désaccord  plus  ou 
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moins  erand,  entre  la  coutume  écrite  et  la  coutume  vivante  est  incon- 
testable, ne  fût-ce  que  pour  cette  raison  que  la  coutume  vivante  va 
se  transformant  chaque  année,  tandis  que  la  coutume  écrite  ne  peut 
être  rédigée  qu'à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  Votre  opi- 
nion vient  de  ce  fait  que  vous  ne  vous  êtes  occupé  que  de  la  coutume 
écrite.  C'est  précisément  le  reproche  que  je  vous  ai  adressé. 

Je  suis  bien  surpris,  mon  cher  Confrère,  que  vous  puissiez  supposer 
que  j'ignore  l'édition  de  Doni  Vaissette  deMolinier.  Deux  des  citations 
inexactes  que  j'ai  relevées  dans  votre  livre  ne  proviennent-elles  pas 
précisément  de  l'ouvrage  de  Molinier  ?  Comme  bien  vous  pensez, 
celui-ci  n'a  pas  publié  tous  les  procès-verbaux  d'enquêteurs  du  Trésor 
des  Chartes. 

Je  regrette  beaucoup  pour  vous,  mon  cher  Confrère,  que  vous  ne 
disiez  pas  dans  votre  livre  ce  que  vous  dites  ci-dessus  à  propos  de 
votre  conception  de  l'origine  des  consulats.  Vous  ne  dites  pas  du 
tout  (p.  81)  que  le  renouvellement  des  corps  consulaires  reposa  sur 
la  cooptation  à  une  époque  qui  fut  postérieure  à  celle  oîi  les  consuls 
étaient  désignés  parles  seigneurs,  mais  antérieure  à  celle  où  ils  furent 
désignés  par  les  prud'hommes.  «  En  général,  écrivez-vous,  le  renouvel- 
lement des  corps  consulaires  a  reposé  dès  l'abord  sur  la  cooptation.  » 
Par  conséquent  la  contradiction  avec  la  page  75  est  réelle.  Peut-être 
cette  contradiction  n'était-ello  pas  dans  votre  esprit,  mais  nous  ne 
pouvons  juger  vos  idées  que  par  l'expression  qu'elles  ont  reçue  dans 
votre  livre. 

Dans  le  paragraphe  suivant  de  votre  réponse,  vous  jouez  avec  le 
sens  du  mot  «  pouvoir  judiciaire  ».  Nos  juges  d'instruction  sont 
revêtus  d'un  pouvoir  judiciaire  et,  cependant,  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il 
appartient  de  juger.  Quant  à  la  phrase  latine  «  ad  regendum  et  guber- 
nandum,  etc.  »,  elle  signifie  bien  que  les  syndics  avaient  le  pouvoir 
judiciaire,  le  gouvernement  d'une  ville  au  moyen  âge,  portam  sur  les 
jura,  res,  etc.,  entraînait  le  pouvoir  judiciaire. 

J'ai  passé  très  rapidement  en  revue  toutes  ^■os  objections.  Ces  objec- 
tions ont-elles  établi  que  mon  appréciation  de  votre  livre  avait  été 
trop  sévère  ?  Je  redis  volontiers  que  votre  ouvrage  a  reçu  partout  le 
plus  brillant  accueil.  En  le  lisant,  mon  jugement  a  été  différent  et 
j'ai  cru  de  mon  devoir,  de  mettre  en  garde  ceux  qui  vous  consulte- 
ront. J'ai  d'ailleurs  lu  votre  livre  tout  entier,  mais  j'ai  cru  bien  faire 
en  concentrant  ma  criti(|ue  sur  la  première  partie  pour  ne  pas  étendre 
trop  mon  article. 
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Je  suis  enfin  persuadé  que  vous  auriez  de  nombreux  et  utiles  ren- 
seignements à  me  fournir  ;  à  l'occasion  même  je  me  permettrai  de 
vous  en  demander. 

Je  ne  veux  pas  terminer  sans  rendre  hommage  une  fois  de  plus,  à 
l'importance  de  votre  travail  et  au  noble  effort  que  vous  avez  fait  pour 
parvenir  à  des  conclusions  nouvelles. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Confrère,  l'expression  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Frantz  Funck-Brentano. 


Lucien  Auvray.  —  Les  Registres  de  Grégoire  IX,  fascicules  4  et 
5.  —  Paris,  Fontemoiug,  1895-96;  in-4o.  (Bibliothèque  des  Écoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  2"  série,  IX,  4  et  5.) 
M.  Auvray  a  terminé,  avec  les  deux  fascicules  4  et  5  (epp.  n^s  1398- 
2481)  le  premier  volume  de  sa  grande  publication.  La  méthode  d'édi- 
tion a  été  précédemment  caractérisée  (cf.  Moyen  Age,  1892,  p.  196). 
Elle  est  la  même  que  dans  les  autres  registres  pontificaux  publiés  par 
l'École  française  de  Rome  :  les  lettres  transcrites  dans  les  registres 
nous  sont  présentées  les  unes  à  la  suite  des  autres,  les  plus  impor- 
tantes, en  tant  qu'elles  étaient  jusqu'ici  inédites,  dans  leur  intégralité, 
les  autres  par  extraits  et  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  de  sorte  que 
nous  avons  dans  un  espace  borné,  un  tableau  complet  de  la  plénitude, 
de  la  variété  et  de  l'étendue  de  la  correspondance  des  Papes.  La 
période  à  laquelle  appartiennent  les  documents  (juin  1233-mars  1235) 
a  été  pour  la  papauté  relativement  calme.  Les  embarras  qui  devaient 
plus  tard  donner  au  pontificat  de  Grégoire  IX  une  tension  presque 
dramatique,  spécialement  la  lutte  avec  l'Empire,  ne  font  que  se  pré- 
parer. Le  Pape  peut  encore  s'entremettre  entre  Frédéric  II  et  les 
Lombards  et  empêcher  que  la  guerre  n'éclate.  Mais  on  voit  déjà  se 
préparer  l'orage. 

Les  deux  fascicules  de  M.  Auvray  apportent  beaucoup  de  nouveau, 
mais  peu  de  chose  pour  l'histoire  de  l'Empire  et  de  ses  rapports  avec 
la  papauté,  quoique  sur  plusieurs  points  nos  connaissances  soient 
complétées,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  affaires  italiennes.  Beau- 
coup plus  considérables  sont  les  documents  nouveaux  relatifs  aux 
autres  pays,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  nation  chrétienne  qui 
ne  soit  représentée .  Au  premier  rang  se  tient  la  France,  pour  l'his- 
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toire  de  laquelle  les  registres  de  Grégoire  IX  ont  été  jusqu'ici  peu  mis  à 
contribution.  Sans  doute,  la  plupart  des  lettres  pontificales  adressées 
en  France  sont  relatives  à  des  affaires  ecclésiastiques,  mais  celles-ci 
sont  très  étroitement  liées  à  l'histoire  générale  du  pays.  Nous  y 
trouvons  de  nouvelles  preuves  de  l'énergie  avec  laquelle  la  reine 
Blanche  maintint  les  droits  de  l'État  en  face  de  l'Église,  par  exemple 
dans  les  démêlés  avec  l'archevêque  de  Rouen,  dans  les  prétentions 
qu'elle  élevait  au  nom  du  roi  sur  l'administration  temporelle  à  Beau- 
vais  et  en  d'autres  lieux.  Il  est  visible  que  la  conduite  du  gouverne- 
ment français  a  été  à  juste  titre  désagréable  au  Pape,  mais  il  s'est 
montré  avisé.  On  avait  à  Rome  le  sentiment  très  net  qu'il  y  avait  en 
France  une  puissance  qui  était  saisie  d'un  mouvement  d'ascension 
rapide  et  qui  pouvait  devenir  une  alliée  précieuse  contre  l'Empire  ;  et 
l'on  sait  que  finalement,  grâce  à  l'aide  donnée  par  un  prince  français, 
Charles  d'Anjou,  le  système  impérial  en  Italie  fut  annihilé. 

De  nombreuses  lettres  éclairent  les  événements  et  les  rapports 
sociaux  qui  s'établirent  dans  la  France  méridionale  à  la  suite  de  la 
guerre  des  Albigeois  ;  elles  nous  montrent  comment  la  puissance 
française  s'y  affermit  et  s'y  développa.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  à 
un  autre  point  de  vue  sont  intéressantes,  comme  le  n°  1930.  Un 
hérétique  devant  être  brûlé,  nn  sous-diacre,  dans  son  zèle  religieux 
apporta  lui-même  du  bois  au  bûcher  ;  nous  apprenons  qu'il  fut  frappé 
d'une  peine  ecclésiastique  ;  apparemment  il  fut  déclaré  inapte  à  tout 
office  ecclésiastique  ;  le  Pape  lui  accorda  cependant  une  dispense  lui 
permettant  de  remplir  son  ministère  dans  les  ordres  mineurs  ;  mais 
il  ne  pouvait  être  élevé  aux  ordres  majeurs.  Je  pense  qu'on  se  référera 
souvent  à  cette  lettre,  dans  l'histoire  des  persécutions  contre  les  héré- 
tiques. Dans  le  n^  2105,  le  Pape  esquisse  une  peinture  malveillante 
des  mœurs  françaises.  Malheureusement  cette  lettre  n'est  pas  impri- 
mée intégralement.  On  aimerait  à  connaître  la  raison  de  cette  brusque 
lacune\  Le  travail  de  M.  Auvray  a  des  qualités  estimables  dont  nous 
lui  faisons  un  mérite.  11  possède  une  pleine  connaissance,  et  très  sûre, 
du  style  curial,  sans  laquelle  on  ne  saurait  faire  une  édition  satisfai- 
sante des   registres    pontificaux.    Ses  textes   se  distinguent   par  la 

1.  llécciiimcnt  M.  Stern.  Ur/,undlic/ic  lieitrt'Kje  àbcr  die  StellutKj  derPâpste 
2u  dcnJudcn.  [K'\ç,\,\i!,'ôb),  II,  p.  ii4  et  suiv.,  a  édité  aussi  quelques  actes  de 
Grégoire  IX  relatifs  aux  Juifs  de  Frauce  ;  parmi  lesquels  il  en  est  un  dont 
M.  Auvray  n'adonné  qu'un  extrait. 
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sûreté  avec  laquelle  ils  sont  dressés  ;  il  est  en  état  de  corri- 
ger les  fautes  et  les  négligences  des  copistes.  Je  me  permettrai  cepen- 
dant de  lui  soumettre  quelques  observations.  La  note  du  n»  1730  me 
parait  superflue  ;  car  prefaio  C  est  un  datif  habituel  dans  cette  posi- 
tion. Le  mot  tueatur  au  n"  1757,  qui  est  évidemment  une  faute,  doit 
être  corrigé  en  tenealur.  Au  n"  1837  cvjus  (cf.  note  2)  est  bon,  c'est-à- 
dire  ad  ciijus  {mutai)  solutionem  ;  de  même  au  n°  2062  expressam, 
c'est-à-dire  expressam...  potestatem  dont  il  a  été  question  précédem- 
ment. Au  n°  2133  au  lieu  de  Volcuando,  qui  n'est  pas  du  Tout  un 
nom  allemand,  il  faut  lire  certainement  Volcnando.  C'est  visiblement 
le  même  personnage  plusieurs  fois  mentionné  dans  V Urkundenbuch 
de  Strasbourg  (cf.  p.  554). 

On  doit  reconnaître  que  M.  Auvray  a  noté  avec  soin  les  ratures  et 
corrections  et  autres  changements  matériels  apportés  après  coup  au 
texte  des  registres  ;  car  ce  sont  choses  essentielles  pour  la  question  de 
l'établissement  des  registres,  et  pour  décider  comment  étaient  consti- 
tués les  documents  livrés  aux  copistes.  Cela  permet  d'autre  part 
de  mesurer  le  degré  de  confiance  qu'on  doit  accorder  aux  registres. 
Il  sera  difficilement  contestable  qu'un  certain  nombre  de  lettres 
n'aient  été  enregistrées  d'après  les  minutes  ;  cf.  les  n'«  2191-2193. 

Plusieurs  lettres  ont  dans  les  registres  une  date  différente  de  celle 
qu'elles  portent  dans  des  publications  antérieures.  M.  Auvray 
en  a  fait  la  remarque  ;  luais  j'ai  dit  et  je  répète  que  cela  ne 
suffit  pas.  Très  souvent,  dans  les  éditions  faites  d'après  les  regis- 
tres les  dates  ont  été  altérées,  comme  cela  se  présente  fréquemment 
dans  le  Bullaire  des  frères  Prêcheurs  de  RipoU.  Dans  ce  cas, 
M.  Auvray  aurait  dû  dire  simplement:  la  date  dans  Potthast  est 
fausse.  Mais  il  arrive  aussi  que  des  originaux  portent  une  date  autre 
que  celle  des  registres,  comme  par  exemple  le  \Y>  1814  (cf.  Bunge, 
Regeaten,  I,  37,  n"  149),  et  vraisemblablement  le  n^  2142;  la  dispo- 
sition de  l'impression  ne  me  satisfait  pas.  Ces  lettres  ont  une  impor- 
tance particulière;  car  nous  sommes  en  présence  de  la  question  de 
savoir  comment    la  différence  doit  être  expliquée. 

Comme  dans  les  fascicules  précédents,  M.  Auvray  s'est  efforcé 
d'identifier  les  noms  propres  souvent  très  défigurés  dans  les  registres, 
travail  très  méritoire,  qui  a  l'avantage  de  préserver  l'éditeur  d'un 
grand  nombre  d'erreurs  et  qui  ne  devrait  jamais  être  négligé.  Souvent 
en  effet  les  manuscrits  autorisent  une  leçon  aussi  bien  qu'une  autre; 


62  COMPTES    RENDUS 

et  celui  qui  connaît  le  personnage  ou  la  localité  n'a  pas  de  doute 
sur  la  vraie  lecture.  A  ce  point  de  vue,  j'aurais  quelques  remarques  à 
faire.  Au  no  1514,  Anelata  est  pour  Argelata,  Argelato  au  nord  de 
Bologne.  Au  no  16-16,  l'évêque  Gratislavien^is  est  celui  de  Breslau, 
Wratislaviensis,  comme  au  n"  1648.  Au  n°2053,  Ocheim  ei  Lamper- 
cheim  permettent  de  déterminer  le  troisième  nom  de  lieu,  Lidriche- 
sAetn  qui  est  Littersheim.  Au  n"  2258,  à  la  place  de  Lunpurgensem 
peut-être  faut-il  lire  Limpurr/ensem  ;  on  pense  non  à  Lûneburg,  mais 
à  Limburg  sur  la  Lahn,  au  diocèse  de  Trêves. 

M.  Auvray  nous  apprend  que  le  second  volume  comprendra  les 
registres  de  Grégoire  IX  de  1235  à  1241,  date  de  sa  mort,  et  un  troi- 
sième sera  consacré  à  l'introduction  et  au  supplément,  comprenant 
les  bulles  non  enregistrées,  et  aux  tables.  Nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  que  ces  volumes  soient  dignes  du  premier. 

A.     RODENBEKG. 


J.  Berthelé.  —  Carnet  de  voyage  d'un  antiquaire  poitevin.  — 

Paris,  Lechevalier,  1896;  in-8",  384  p. 

Sous  ce  titre,  M.  Berthelé  a  réuni  une  série  de  notes  écrites  à 
bâtons  rompus  à  propos  de  monuments  ou  d'objets  anciens  rencontrés 
dans  ses  promenades  à  travers  le  Poitou.  Ce  ^■olume  ne  contient  pas 
moins  de  quarante-cinq  notices  relatives  aux  sujets  archéologiques 
les  plus  divers. 

Bien  que  la  plupart  des  monuments  étudiés  et  des  documents 
publiés  ne  soient  pas  antérieurs  au  xvi''  siècle,  le  moyen  âge  occupe 
cependant  une  place  assez  notable  pour  que  nous  ayons  à  signaler 
un  certain  nombre  de  mémoires,  et  tout  d'abord  celui  que  M.  Ber- 
thelé a  consacré  à  l'église  de  Saint-Géneroux,  qui  appartient,  comme 
l'on  sait,  au  style  latin. 

Il  existe  encore  dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  un  assez 
grand  nombre  d'édifices  ou  de  portions  d'édifices  élevés,  soit  pendant 
les  périodes  mérovingienne  et  carlovingienne,  soit  dans  les  pre- 
mières années  du  xi''  siècle,  représentant  le  mode  de  construction 
antéi-icur  nu  style  latin. 

M.  Berthelé  en  donne  la  liste  :  1"  la  crypte  de  Saint-Léger  à  Saint- 
Maixent,  construite  en  684,  remaniée  ;  2"  le  chevet  de  l'église  de 
Gourgé,   près  Parllienay,  vraisemblablement   construit   entre  889  et 
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942,  certainement  antérieur  à  Saint-Géneroux  ;  3°  l'église  de  Tour- 
tenay  ;  4"  l'église  de  Châtillon-sur-Tliouet  ;  5"  l'un  des  murs  laté- 
raux de  l'église  de  Voultegon  ;  6"  les  restes  de  l'ancienne  église  de 
Louin,  antérieurs  à  Saint-Géneroux  et  à  Tourtenay  ;  7°  les  restes  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Hilaire  des  Ëchaubrognes  ;  8°  l'église  de 
Saint-Géneroux;  auxquels  il  faut  joindre  des  sculptures  d'églises 
primitives  enchâssées  dans  la  nef  d'Airvault  et  dans  la  façade  de 
Saint- Florent  près  Niort  ;  et  enfin  les  églises  démolies  de  Saint-Clé- 
mentin  et  de  la  Lande. 

L'église  de  Saint-Géneroux  est  le  type  le  plus  complet  de  ces 
édifices  ;  malheureusement  elle  a  été  restaurée  et  n'est  plus,  pour  une 
partie,  qu'un  fac-similé.  Il  en  reste  assez  pour  qu'on  puisse  déter- 
miner les  caractères  de  l'édifice  primitif  :  petit  appareil,  pas  de 
voiite  sur  la  nef,  pas  de  contreforts  aux  murs  latéraux.  Les  opinions 
les  plus  diverses  ont  été  émises  sur  la  date  de  la  construction  de 
cette  église,  et  les  archéologues  lui  ont  fait  parcourir  toutes  les  étapes 
comprises  entre  le  viiie  et  le  xi®  siècle.  Enfin  M.  Alfred  Ramé  n'a 
pas  hésité  à  la  descendre  jusque  dans  le  second  quart  du  xi''  siècle. 
Il  appuyait  son  opinion  sur  une  comparaison  de  Saint-Géneroux  avec 
l'église  Saint-Mesme  de  Chinon  dont  il  avait  préalablement  fixé  la 
date  de  construction  entre  1025  et  1050.  Mais,  remarque  M.  Berthelé, 
si  au  lieu  de  comparer  Saint-Géneroux  avec  Chinon,  M.  Ramé  l'avait 
rapproché  d'une  église  du  xi°  siècle  de  la  même  région,  peut-être 
serait-il  arrivé  à  une  conclusion  différente.  Or,  nous  pouvons  savoir 
comment  l'on  construisait  dans  le  second  quart  du  xi^  siècle,  dans  le 
pays  même  oiî  se  trouve  Saint-Géneroux.  ((  Saint-Géneroux  était  un 
prieuré  de  Saint-Jouin  (dont  il  n'est  distant  que  de  quelques  kilo- 
mètres). Et  comme  les  abbayes  pourvoyaient  au  service  du  culte  de 
leurs  prieurés,  l'église  de  Saint-Géneroux  a  été  certainement  cons- 
truite par  les  soins  de  l'abbaye  de  Saint-Jouin.  i.  Il  existe,  à  proxi- 
mité de  Saint-Jouin  et  de  Saint-Géneroux  une  église  bâtie  par  les 
moines  de  Saint-Jouin  dans  le  second  quart  du  xi'^  siècle,  c'est  celle 
de  Saint-Jacques-de-Thouars.  Les  caractères  essentiels  de  Saint- 
Géneroux  sont  :  1°  absence  de  voûtes  sur  la  nef  et  par  suite  absence 
de  contreforts  sur  les  murs  latéraux  de  l'édifice  ;  2"  prédominance  du 
petit  appareil.  Et,  d'autre  part,  les  caractères  essentiels  de  Saint- 
Jacques-de-Thouars  sont  :  1°  présence  de  voûtes  sur  la  nef  et  les  bas- 
côtés,  et  par  suite  présence  de  contreforts   sur  les  murs   latéraux  ; 
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2"  prédominance  du  moyen  appareil.  Dans  le  second  quart  du 
xf  siècle,  l'architecte  opérant  pour  l'abbaye  de  Saint-Jouin,  savait 
donc  voûter  ses  nefs,  et  il  employait  surtout  le  moyen  appareil. 
L'église  de  Saint-Géneroux  est  donc  d'un  style  antérieur  à  celui  de 
l'église  de  Saint-Jacques.  Si  maintenant  l'on  compare  Saint-Gé- 
neroux au  chevet  de  l'église  de  Gourgé,  qui  remonte  vraisemblable- 
ment à  la  fin  du  ix-  siècle  ou  au  commencement  du  \^  siècle,  on 
trouve  que  Saint-Géneroux  est  en  progrès  sur  Gourgé  et  que  consé- 
quemment  cette  église  prend  place  entre  Gourgé  et  Saint-Jacques, 
qu'en  d'autres  termes  elle  représente  le  style  du  x«  siècle  dans  la 
région  poitevine.  A  toute  cette  argumentation  on  n'opposera  qu'une 
chose,  c'est  que  la  date  de  l'église  de  Saint-Jacques-de-Thouars  n'est 
pas  suffisamment  établie.  M,  Berthelé  n'invoque  qu'un  passage  de  la 
Gallia  Chvisiiana  où  il  est  dit  que  Simon,  abbé  de  Saint-Jouin, 
«  monasterium  seupriovatum  conventualem  S.  Jacobi  de  Monte  Al- 
hanio  (c'est  l'ancien  nom  de  Saint-Jacques-de-Thouars)  consimixit  ». 
Mais  il  serait  nécessaire  de  produire  le  document  sur  lequel  les 
Bénédictins  ont  fondé  leur  assertion.  Et  quand  même  la  construction 
du  prieuré  de  Saint-Jacques  y  serait  exprimée  en  termes  formels,  il 
n'en  résulterait  pas  nécessairement  que  l'église  remontât  au  temps  de 
la  fondation  du  prieuré,  qu'en  d'autres  termes  l'église  subsistante  fût  la 
primitive.  A  la  façon  dont  M.  Berthelé  insiste  sur  le  sens  de  construxit 
et  même  sur  la  valeur  du  mot  monasteriuin  signifiant  église,  on  dirait 
qu'il  avait  prévu  l'objection.  Il  est  bien  probable  que  l'église  de 
Saint-Jacques  actuelle  est  celle-là  même  qui  avait  été  construite  en 
même  temps  que  le  prieuré.  Encore  aurait-il  été  nécessaire  de 
montrer  la  vraisemblance  de  cette  hypothèse. 

C'est  aussi  d'architecture  romane  qu'il  s'agit  dans  le  mémoire 
intitulé  :  L'Église  Saint-Hilaire  de  Poitiers  et  sa  restauration  au 
Xir  siècle.  M.  Berthelé  démontre  qu'il  n'y  a  pas  eu  au  xii''  siècle  dé- 
molition de  l'église  du  xi'^  siècle,  mais  qu'on  a  conservé  de  celle-ci  ce 
qui  pouvait  servir,  et  que  le  rhabillage  a  porté  aussi  bien  sur  le 
chevet,  le  transept  et  les  clochers  que  sur  la  nef.  Eu  outre,  il  montre 
que  l'architecte  qui  a  présidé  à  la  réfection  était  auvergnat. 

Entre  autres  morceaux  conservés  de  l'église  ancienne,  on  distingue 
une  inscription  en  lettres  capitales  donnant  les  noms  de  deux  per- 
sonnages Cranteras  et  son  neveu  I/arjo.  Cette  inscription  présente  de 
nombreuses  difficultés  de  lecture  ;  elle  a  donné  lieu  à  diverses  intcr- 
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prétations,  dont  aucune  assurément  n'est  aussi  satisfaisante  que  celle 
que  propose  M.  Berthelé.  «  Gunterus  si  repetit  rjuis  hic -\-  noinen, 
ecce  Hugo  meus  grammas  nepos  composuit  istas.  »  Je  ne  com- 
prends pas  cependant  pourquoi  M.  Berthelé  a  interverti  l'ordre 
des  mots  qui  est  :  «  Gunterus  repetit  si  nomen,  eccc  quis  hic: 
Hugo  meus  grammas  nepos  composait  istas.  >>  En  effet,  ^  il  est 
visible  que  dans  le  dernier  membre  de  phrase,  à  partir  de  Hugo,  il  y 
a  un  essai  d'hexamètre.  De  même  avec  la  lecture  littérale  on  obtient 
pour  le  premier  membre  de  phrase  un  hexamètre  fautif  et  manquant 
du  dernier  pied,  tandis  qu'avec  la  restitution  de  M.  Berthelé  on  n'a 
même  plus  l'apparence  d'un  vers.  Je  conviens  avec  M.  Berthelé  que 
les  mots  qui  précèdent  Hugo  ont  été  ajoutés  après  coup;  mais  ils  l'ont 
été  de  façon  à  être  lus:  «  Gunterus  repetit  si  nomen,  ecce  quis  hic.  » 
La  croix  intercalée  entre  si  et  nomen  placée  au-dessus  de  hgo  était 
une  sorte  de  croix  initiale  ;  et  quant  au  crochet  qui  se  rattache  au 
au  pied  de  cette  croix,  il  représente  l'v  de  Hugo. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'époque  romane  sans  signaler  la  très  inté- 
ressante notice  consacrée  à  V Octogone  de  Montmorillon.  M.  Berthelé 
établit  que  cette  église  célèbre  a  été  construite  par  les  Templiers  sur 
un  plan  qui  prétendait  rappeler  celui  du  Saint-Sépulcre  de  Jéru- 
salem. Les  archives  de  la  Maison-Dieu  de  Montmorillon,  dont  cette 
chapelle  dépendait,  ont  disparu.  Mais  M.  Berthelé  a  retrouve  un 
manuscrit  du  xvin''  siècle,  sorte  de  mémoire  destiné  à  éclaircir  les 
prétentions  de  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  sur  la  Maison- 
Dieu  de  Montmorillon  et  qui  a  été  composé  avec  les  documents 
aujourd'hui  perdus  ou  égarés,  et  dans  lequel  on  lit  :  «  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Guillaume  VIII...  que  se  bâtit  une  seconde  église  joignant 
le  nouvel  hôpital,  sous  le  titre  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Vin- 
cent... Ce  fut  aussi  dans  le  mêm.e  temps  qu'...on  édifia  par  ordre  du 
comte  Guillaume,  au  milieu  du  cimetière  de  la  Maison-Dieu,  une 
chapelle  en  l'honneur  du  Saint-Sépulcre  de  Xotre-Seigneur,  sur  le 
modèle  de  celle  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Cette  chapelle  du 
Saint-Sépulcre  de  la  Maison-Dieu  de  Montmorillon  n'est  plus  connue 
aujourd'hui  que  sous  le  nom  d'Octogone  de  la  Maison-Dieu  dudit 
lieu.  »  M.  Berthelé  donne  quelques  observations  nouvelles  sur  l'Oc- 
togone, et  il  fait  ressortir  son  caractère  limousin.  Les  croix  de  cime- 
tières et  de  carrefours  et  les  lanternes  de  morts  ont  également  attiré 
son  attention  ;  il  a  minutieusement  décrit  un  certain  nombre  de  ces 
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monuments.  Plusieurs  croix  de  cimetière  du  xii'  siècle,  par  exemple 
celle  d'Aifïres,  reposent  sur  quatre  colonnes  groupées  et  présentent  à 
la  base  une  tablette  en  pierre  sur  laquelle  on  posait  le  livre  des  évan- 
giles pour  la  lecture  de  l'Évangile  du  jour  des  Rameaux. 

L'architecture  civile  du  moyen  âge  est  représenlée  dans  ce  volume 
par  une  étude  sur  la  date  du  donjon  de  Niort,  qui  est  un  modèle  de 
dissertation  arcliéoiogique.  Ce  donjon  est  composé  de  deux  grosses 
tours  reliées  entre  elles  par  un  corps  de  bâtiment  ;  ce  bâtiment  est 
postérieur  aux  tours,  mais  il  s'appuie  sur  une  courtine  plus  ancienne. 
Les  deux  tours  et  la  courliue  ont  été  construites  du  même  coup. 
Chacune  des  tours  est  un  parallélogramme  flanqué  aux  angles  de 
tourelles  rondes  et  sur  chaque  face  d'un  contrefort  semi-circulaire. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  la  date  de  cette  construction.  M.  Berthelé 
établit  d'abord  que  c'est  là  le  plan  suivi  en  Angleterre  pour  les 
donjons  du  xn''  siècle.  Donc  le  donjon  de  Niort  remonte  à  la  période 
de  la  domination  anglaise,  c'est-à-dire  qu'il  est  compris  entre  1151 
et  1224.  Puis,  le  comparant  à  Château -Gaillard  bâti  en  1195,  et  qui 
parait  être  en  progrès  sur  Niort,  M.  Berthelé  arrive  à  cette  con- 
clusion que  les  tours  de  Niort  ont  été  élevées  entre  1155  et  1160 
environ. 

L'archéologie  du  moyen  âge  est  encore  représentée  dans  ce  vo- 
lume par  un  certain  nombre  de  cloches,  cloches  d'église  et  cloches 
municipales,  dont  M.  Berthelé  a  relevé  les  inscriptions  soit  sur  place, 
soit  dans  les  documents  anciens.  11  ne  se  pouvait  pas  que  les  cloches 
ne  tinssent  une  place  considérable  dans  un  volume  d'un  archéologue 
campanophile  de  qui  l'on  attend  l'histoire  de  l'art  campanaire  en 
France. 

Enfin  signalons  un  ensemble  de  documents  biographiques  sur  les 
artistes  d'origine  poitevine  ou  qui  ont  travaillé  dans  le  Poitou.  Les 
indications  qui  précèdent  et  qui  no  portent  que  sur  la  partie  du 
volume  relative  au  moyen  âge  sullisent  à  montrer  quelle  abondance 
de  documents  divers  et  d'observations  scientifiques,  le  Carnet  de 
voyage  de  M.  Berthelé  fournira  aux  archéologues.  Cette  réunion  de 
notices  et  de  dissertations  sur  des  monuments  du  Poitou  porte  plus 
loin  que  son  titre  ne  l'indique;  les  comparaisons  que  M.  Berthelé  a 
faites  de  l'art  poitevin  avec  l'art  dos  autres  provinces  de  France,  les 
considérations  générales  qu'il  a,  introduites  dans  sos  monographies, 
le  soin  qu'il  a  pris  de  rattacher  les  documents  et  les   faits   locaux  à 
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l'ensemble  de  l'histoire  monumentale,  donnent  à  son  livre  une  valeur 
particulière  et  en  rendent  la  lecture  indispensable  à  tous  les  archéo- 
logues. Il  n'y  a  rien  là  que  d'attendu  ;  car  M.  Berthclé  qui  a  parcouru 
tant  de  régions  diverses  le  crayon  à  la  main,  avait  dans  ses  éludes 
antérieures  donné  la  preuve  de  son  érudition,  de  son  esprit  critique 
et  d'une  rare  perspicacité  archéologique. 

M.  Pnou. 


Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  des  ori- 
gines à  1900,  ornée  de  planches,  hors  texte  en  noir  et  en  cou- 
leurs, publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Julleville.  Tomes  I 
et  H,  moj/on  âge  (des  origines  à  1500).  —  Paris,  A.  Colin  etC'% 
1896  ;   in-8\  v-lxxx-408  et  560  p. 

(le  livre  est  de  ceux  qu'il  est  aussi  agréable  de  lire  que  malaisé  de 
juger.  Il  échappe  à  l'objectif  de  la  pure  érudition;  d'autre  part, 
comme  il  est  destiné  à  vulgariser  des  notions  que  nous  devons  en 
grande  partie  aux  efforts  de  celle-ci,  il  ressort  de  notre  juridiction  et 
s'impose  à  notre  intérêt;  tout  bien  considéré,  il  vaut  mieux  le  juger 
en  livre  savant  qu'en  livre  de  vulgarisation. 

Examinés  à  ce  point  de  vue,  les  deux  volumes  que  M.  Petit  de 
Julleville  et  ses  collaborateurs  ont  consacrés  au  moyen  âge  cons- 
tituent moins  une  œuvre  synthétique  qu'un  recueil  de  mémoires.  11 
ne  pouvait,  d'ailleurs,  en  être  autrement,  car,  à  moins  de  confiera  un 
seul  homme, —  et  ce  seul  homme  ne  pouvait  guère  être  que  M.  Gaston 
Paris,  —  la  révision  radicale  et  approfondie  de  l'ouvrage,  on  était 
sûr  de  ne  pouvoir  éviter  certaines  anomalies  de  plan  et  certaines 
contradictions  d'idées.  M.  P.  deJ.  paraît  avoir  pris  légèrement  son 
parti  de  ce  petit  malheur.  Lui-même,  avec  M.  Léon  Gautier,  appar- 
tient à  une  autre  école  et  à  une  autre  génération  que  les  jeunes 
savants  qu'il  a  cru  devoir  s'associer:  c'est  ce  dont  on  s'apen^oit  vite, 
en  consultant  la  bibliographie  et  en  lisant  quelques  pages  de  ci,  de  là; 
mais  si  l'on  s'attache,  comme  je  l'ai  naturellement  fait,  à  une  lecture 
suivie  et  critique,  on  trouve  le  contraste  vraiment  excessif. 

En  réalité,  ce  n'est  pas  en  deux  groupes,  mais  en  un  plus  grand 
nombre  qui  se  répartisisent  les  collaborateurs.  M.  Clédat  n'a  pas  du 
tout  conçu  sa  tâche  comme  M.  Gautier;  mais  son  exposé  n'est  pas 
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moins  différent  pour  cela  de  celui  de  MM.  vSudre  et  Jeanroy. 
M.  Constant  a  aussi  sa  méthode  propre  ;  quant  à  M.  Piaget,  il  pousse 
le  dédain  de  la  vulgarisation  à  ses  dernières  limites.  Tandis  que 
M.  Ciédat,  avec  une  rare  dextérité,  modernise  les  tours  de  la  vieille 
langue  sans  en  détruire  le  charme  archaïque,  M.  Piaget  nous  la  sert 
toute  crue  (voyez  notamment,  II,  p.  172.  181,  193),  et  dans  des  con- 
ditions telles  que  je  défie  un  simple  lecteur  moderne  de  comprendre 
ses  citations.  A  cet  égard,  MM.  Sudre  et  Jeanroy  tiennent  une  place 
intermédiaire,  quoique  les  traductions  de  mots  vieillis  qu'ils  nous 
donnent  ne  doivent  pas,  à  mon  sens,  toujours  suffire  à  l'intelligence 
des  textes  qu'ils  reproduisent. 

Je  viens  de  signaler  un  inconvénient  de  cette  association  de 
savants,  voués  à  une  même  besogne  ;  mais  cet  inconvénient  n'est 
pas  le  plus  sérieux.  On  sent  trop  ici  que  chaque  collaborateur  a  obéi 
à  des  préoccupations  propres,  et  il  résulte  de  là  un  manque  regret- 
table d'équilibre  entre  les  parties  d'un  même  tout.  L'importance  pro- 
portionnelle, concédée  à  chacun  des  chapitres  du  livre,  a  été  déjà 
critiquée  et  je  n'y  insisterai  pas'.  Mais  que  d'autres  disparates  ! 
Les  répétitions  ne  sont  pas  rares  non  plus.  La  biographie  de  Frois- 
sart  figure  deux  fois  dans  rou\rage.  M.  Langlois  avait  à  faire  con- 
naître l'historien,  M.  Petit  de  JuUeville,  à  apprécier  le  poète;  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  Messieurs  n'a  pu  se  dispenser  de  nous  raconter  la 
vie  du  célèbre  écrivain,  qui  est  le  commentaire  inévitable  de  son 
œuvre  (comp.  II,  pp.  319  et  348). 

Un  seul  collaborateur  a  pu  et  pouvait  échapper  à  ces  désavan- 
tages, inhérents  au  principe  même  de  l'entreprise.  Ce  collaborateur, 
c'est  M.  Brunot,  quia  traité  seul  et  in-extenso  l'histoire  de  la  langue. 
Quoique  je  sois  loin  d'être  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points,  j'ai 
hâte  de  déclarer  que  son  exposé  est  le  meilleur  de  tous  et  celui  qui 
laissera  la  plus  profonde  et  la  plus  utile  impression  au  lecteur.  A 
condition,  toutefois,  que  ce  lecteur  soit  déjà  aguerri.  Dans  les 
dernières  pages  surtout,  consacrées  aux  transformations  intérieures 
du  français,  il  est  certains  endroits  où  un  philologue  de  métier  n'a 
pas  trop  de  toute  son  attention  poursuivre  la  démonstration  serrée, 
d'une   substanlialité    un   peu    trop   concentrée,  à   laquelle   se   livre 


1.  Je  no  puis  m'ertiprcher  do   signaler  cet    excmplo  significatif    d'asymétrie: 
57  pagc.9  sont  consacrées  au  Roman  de  la  Rose  et  6  à  Villon. 
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M.  Brunot.  El  puisque  je  suis  en  train  de  dire  mon  sentiment  sur 
l'œuvre  de  celui-ci,  je  lui  adresserai  encore  quelques  reproches^. 
J'aurais  voulu  qu'il  insistât  moins  longuement  sur  les  rapports  du 
latin  et  du  gaulois  et  qu'il  ne  se  donnât  pas  tant  de  peine  pour 
réfuter  des  objections  qui  n'ont  même  plus  la  créance  du  grand 
public;  au  contraire,  je  trouve  qu'il  fait  la  part  bien^congrue  à  l'in- 
fluence germanique.  En  quelques  pages  admirablement  synthétiques 
do  son  Manuel  (§  13  sq).  M.  Paris  a  montré  la  part  importante  qui 
revenait  aux  Francs  dans   la  constitution  linguistique   du  français; 

1.  Sans  parler  des  remarques  de  détail,  dont  je  groupe  quelques-unes  ici: 
I,  XXXI V,  note  2.  Au  lieu  d'indiquer  en  deux  lignes  qu'il  a  pu  exister  entre  le 
latin  et  le  gaulois  des  analogies  qui  facilitèrent  la  romanisation,  il  fallait  con- 
sacrer deux  pages  à  co  sujet  important;  LVII,  M.  lî.  me  parait  confondre 
Vacrent  do  tcrfoir  a.vec  les  variations  dialectales;  LXIV.  a  marquant  la  pos- 
session se  retrouve  dans  des  inscriptions  romaines  étrangères  à  la  Gaule  et 
aux  autres  régions  celto-lalines;  LXXVIII,  la  transcription  des  Serments  eu. 
«  latin  parlé  hypothétique  »  prête  naturellement  àdes  critiques;  mein  u'eût  pas 
donné  mr.oii,  que  est  cjuem  et  non  quod,  si  =  si  est  inconnu  à  l'ancienne 
langue,  etc.  —  II,  453,  il  fallait  citer  l'ingénieux  travail  de  M.  Simon  sur  les 
limites  du  wallon  etdu  picard;  p.  457, il  est  piquant  de  constater  que  M.  Mej'er- 
I.ùbke,  qui  figure  (p.  4-19),  parmi  les  c  hommes  très  considérables  »  qui  répu- 
dient la  notion  de  dialecte,  est  ici  l'autorité  sur  laquelle  s'appuie  M.  B.  pour 
établir  la  classification  des  dialectes  français  ;  p.  450,  il  n'eût  pas  été  superflu 
d'insister  sur  l'importance  que  la  détermination  de  l'aire  géographique  des 
traits  dialectaux  peut  avoir  pour  la  localisation  des  œuvres  littéraires.  Partisans 
et  adversaires  de  la  Ihèse  des  dialectes,  surtout  en  Allemagne,  se  servent  éga- 
lement de  ce  critère;  p.  459,  note  1,  rayer  VEiiéas;  note  3,  add.  le  Ménestrel 
de  Reims;  note  4,  Jehan  le  Bel  est  Liégois  et  ne  vient  pas  de  Flandre;  en 
revanche  Henri  de  Valenciennes  eut  été  utilement  mentionné;  la  note  5  reste 
éuigmatique  pour  moi.  N'oyez  mon  livre  sur  le  Wallon  (Bruxelles,  Rozez, 
1S93),  que  M.  Brunot  ne  me  semble  pas  avoir  connu;  en  ce  qui  concerne  mon 
pays,  la  terminologie  de  M.  B.  n'est  pas  toujours  heureuse  ;  ainsi,  p.  462,  que 
signifient  ces  mots:  «  les  villes  de  Flandre,  de  BeUjique,  d'Artois»'?  L'Artois  et 
la  Flandre  eurent  une  vie  commune  dès  843;  de  Belgique  il  n'y  en  avait  point, 
mais  trois  États  l)ilingues,  à  savoir,  la  Flandre,  le  Brabant  et  le  Liège  (ou 
principauté  de  Liègej.  plus  quelques  comtés  de  rang  secondaire,  l^uisque 
M.  B.  citait  Jehan  le  Bel,  il  aurait  pu  également  mentionner  l'origine  liégeoise 
(le  la  chronique  (perdue)  dos  Vacassors  et  les  ouvrages  historiques  de  Jacques 
d'Hemricourt.  Si  Liège  fut  «  un  centre  littéraire  »  après  l'époque  de  Notger, 
ce  fut  au  xiv  siècle  bien  plutôtqu'au  «commencement  du  xiu°  »  ;  p.  460, M.  B. 
exagère  singulièremenl  l'influence  du  francien  sur  Crestien  de  Troyes:  je  le 
renvoie  à  la  préface  de  Ci/ycs  où  M.  Fôrster  a  établi  le  caractère  nettement 
dialectal  de  sa  langue;  p.  464,  Kernieàse  n'est  nullement  le  tei'me  usuel  en  Wal- 
lonie, où  l'on  dit  djama,  dicasse  (dédicace),  çjasso,  etc.,  pour  désigner  une 
fête  communale  ou  paroissiale;  p.  467,  note  3,  uo  passe  à  ue  (=  u  ô),  non  à  œ, 
à  moins  que  ce  ne  soit    deux  expressions  graphiques  du  même  son  ;  aux  diph- 
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il  a  reconnu  <f  jusqu'à  quel  point  l'intervention  germanique  avait 
transformé  la  société  »  ;  il  a  fait  voir  les  Germains  renouvelant  la 
marine  à  voile,  l'équipement  de  guerre  et  «  les  institutions  politiques, 
judiciaires,  sociales  »  ;  il  a  reconnu  celte  même  pénétration  jusque 
dans  le  domaine  moral  et  intellectuel.  M.  B.  est  sur  ce  passionnant 
sujet  d'une  excessive  concision  et  d'une  réserve  qui  appellent  des  com- 
mentaires. S'il  o.vait  considéré  de  plus  près  le  vocabulaire  des  patois 
septentrionaux,  il  serait  convaincu  que  M.  Paris  est  plutôt  resté  en 
deçà  qu'allé  au  delà  de  la  vérité  moyenne. 

Au  surplus,  la  bibliographie  en  fait  foi^  M.  Brunot  a  cru  devoir, 
dans  le  français,  surtout  étudier  le  dialecte  central;  les  renseigne- 
ments qu'il  donne  sur  les  parlers  du  Nord,  de  l'Est  et  de  l'Ouest 
ajoutent  peu  à  la  valeur  de  son  exposé.  C'est  un  point  de  vue  qui 
peut  être  admis;  mais  M.  B.  pouvait-il  s'en  autoriser  pour  passer 
sous  silence  le  procès  de  tendances  doctrinales  qui  a  surgi  entre 
M.  Paris  et  M.  Suchier?  Croit-il  à  l'existence  d'une  langue  littéraire 
au  xi<^  siècle,  comme  le  second  de  ces  savants  (Bibllotheca  norman- 
nica,  I),  ou  reste-t-il  d'accord  avec  M.  Paris  pour  admettre  qu'on 
ait  parlé,  à  cette  date,  un  même  dialecte  sur  le  territoire  s'étendant 
de  Paris  à  la  mer  du  Nord?  Puisqu'on  trouve  ici  un  exposé,  incom- 
plot d'ailleurs,  de  l'éparpillement  dialectal  de  notre  première  époque 
littéraire,  on  aurait  dû  ne  pas  y  chercher  vainement  des  vues,  person- 
nelles ou  non,  sur  les  rapports  du  normand  et  du  francien  à  l'époque 
de  V Alexis. 

longues  citées  add.  ca,  ià  dans  les  formes  en  eal,  ial;  p.  48).  -ihili.-^  ne  fut  pas 
remplacé  partout  par -nbilis,  car  on  trouve  dans  les  chartes  du  Nord-fCst /)oi- 
slêlcs,  criule,où  œlc{ide)  =  Hjili!<;\^.  502.  notes  1,  2,  3.  Il  aurait, valu  la  peine  de 
traiter  plus  longnonieiit  le  point  de  syntaxe  que  M.  B.  aborde  ici;  aux  5  cons- 
tructions qu'il  signale  comme  i)erdues,  il  faudrait  joindre»  U»  l'emploi  de  qui 
(si  l'on);  7*  le  cas  étudié  par  M.  Tobler,  Veifti.  Beitr.,  II,  92  sq.;  à  la  note  1  se 
rattachent  des  emplois  non  allégués  comme  celui-ci  :  Sa  Dcjj  m'ait,  .se  Dca 
plai.it,  etc.  ;  p.  ôO.:>,  lisez  admt  des  deux  parts;  an  bas  de  la  page  j'aurais  voulu 
que  M.  B.  mentionnât  la  répétition  du  (juc  relatif,  lorsque  la  proposition  qui 
en  dépend  est  séparée  de  la  principale  parmi  meml)re  île  phrase;  il  n'est  non 
plus  rien  dit  de  l'aTio  y.o'.vov  étudié  par  M.  Tobler;  p.  512,  ce  n'est  pas  en 
Allemagne,  mais  dans  la  partie  néerlandaise  {t/iioi.ic)  dos  Pays-Bas  que 
régnait  la  coutume  menlionni'e;  p.  5:<8,  note  1  o/(e)  est  wallon  dès  la  fin  du 
XIII*  siècle. 

1.  Pour  le  wallon,  elle  est  particulièrement  maigre.  M.  Link  n'a  rien  écrit  qui 
concerne  ce  dialecte,  car  Mousket  est  <le  Tournai,  et  à  Tournai  on  parle  un 
patois  picard. 
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Mais  il  faut  revenir  aux  portions  littéraires  de  cette  Histoire.  Déjà 
j'ai,  dans  des  généralités  préliminaires,  indiqué  quels  en  étaient,  à 
mon  sens,  les  défauts  de  mélhode.  Il  y  règne,  en  somme,  une  espèce 
d'anarchie  que  n'a  pu  réprimer  le  zèle  incontestable  de  M.  P.  de  J. 
Chacun  des  collaborateurs  a  obéi  à  son  instinct  et  à  ses  préférences 
plus  ou  moins  raisonnées.  Chacun,  sembie-t-il,  a  voulu  éviter  de  se 
mettre  en  frais  de  recherches  nouvelles  et  a  simplement  agrandi  le 
cercle  dans  lequel  l'avait  fait  se  mouvoir  un  travail  spécial  qui  le  dési- 
gnait à  M.  P.  de  J.  comme  un  coopérateur  utile.  De  la  sorte  nous  avons 
une  sage  et  adroite  condensation  des  Fabliaux  de  M.  Bédier,  un 
bon  résumé  du  roman  de  Renard,  avec  quelques  notes  sur  les 
Ysopets,  par  M.  Sudre,  une  longue  analyse  du  roman  de  la  /^ose  par 
M.  Langlois;  M.  Constant  a  cherché  à  nous  donner  la  quintessence 
de  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  le  roman  de  Thèbes  et  de  celle  qu'il 
prépare,  sans  doute,  pour  le  roman  de  7'roie  ;  comme  il  n'est  pas 
et  ne  sera  pas  l'éditeur  de  VEneas,  il  l'a  sacrifié  à  deux  œuvres  que 
je  considère  comme  inférieures  à  ce  dernier  poème.  P.  221-222, 
M.  Constant  avait  une  si  belle  occasion  pour  montrer  les  rapports  de 
filiation  de  l'épopée  et  du  roman  imité  de  l'antique;  tout  le  person- 
nage des  héroïnes  du  roman  de  Thèbes,  la  peinture  qui  est  faite  de 
leur  beauté  et  de  leur  passion,  le  trait  du  message  empenné  en- 
voyé à  l'amant  qui  est  bien  «  épique  »,  certaines  descriptions 
de  batailles  appelaient  une  comparaison  qui  eiit  donné  plus  do 
cohésion  à  cette  partie  de  l'ouvrage.  La  même  tâche  s'imposait 
à  M.  Clédat.  Visiblement  adversaire  des  théories  celtophiles  de 
M.  Paris  \  il  aurait  dû,  au  lieu  de  se  contenter  de  quelques  analyses, 
d'ailleurs  bien  faites,  s'efforcer  de  démontrer  que  le  romnn  arthurien, 
malgré  sa  «  scénerie  »  bretonne,  était  bien  français  d'inspiration  et 
n'était  que  cela.  En  somme,  après  l'avoir  In,  on  sait  à  peu  près  ce 
que  contiennent  les  versions  les  plus  célèbres  de  Tristan,  les  /«/.s  de 
Marie  de  France  et  certains  romans  du  cycle  arthurien  ;  mais  on 
ignore  la  relation  de  ces  derniers  avec  l'ensemble  de  la  matière  bre- 
tonneel  les  caractères  généraux  de  celle-ci;  la  personnalité  même  de 
Crestien  n'apparaît  pas,  ni  surtout  celle  de  Raoul  de  Houdeng  ou  de 
Gautier  d'Arras  ;  à  part  un  ou  deux  détails  *  toutefois,  les  pages  de 
la  conclusion  sont  finement  pensées  et  écrites, 

1.  Voyez,  I,  pp.  256,  259,  284;  302-3  et  338. 

2.  Ainsi  les  «  dames  instruites   dans  les  pratiques  de  la    sorcellerie  »  (p.    336) 
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Avec  M.  Gautier,  qui  a  écrit  l'histoire  de  l'épopée,  on  sait  toujours 
à  quoi  s'en  tenir.  Toujours  cet  érudit  reste  pareil  à  lui-même,  et 
jamais  il  n'a  voulu  ou  pu  se  départir  de  cette  chaleur  imprécise,  qui 
contraste  si  fort  avec  le  ton  ferme  et  froid  des  romanistes  de  la  der- 
nière génération.  Le  chapitre  qui  lui  est  dû  constitue  un  bon  résumé 
de  ses  quatre  volumes  sur  V Épopée;  il  est  regrettable  qu'il  ne  soit  que 
cela.  Sur  la  versification,  dont  il  faut  bien  "dire  que  les  difficultés 
sont  escamotées',  sur  les  rapports  entre  les  versions  érudites  (et 
riniées)  et  les  versions  en  langue  vulgaire  de  nos  gestes,  sur  le  tra- 
vail de  la  légende  que  M.  Grober  adécritrécemment  avec  des  facultés 
si  ingénieuses-,  M.  Gautier  s'est  borné  à  répéter  des  choses  souvent 
dites; on  s'étonne  de  le  voir  reproduire  ici  son  essai  de  localisation  du 
/?o/an(i  d'Oxford  dans  l'Avranchin,  alors  que,  des  discussions  entre 
MM.  Paris  et  Suchier,  il  ressort  à  l'évidence  que  des  traits  de  langue 
excluent  une  telle  provenance. 

M.  Jeanroy  était  tout  désigné,  après  ses  beaux  travaux  sur  la  chan- 
.son,  pour  écrire  le  chapitre  de  la  lyrique.  Ce  chapitre  m'a  paru  bien 
court,  et  soit  modestie,  soit  lassitude,  M.J.  ne  m'a  pas  communiqué 
tout  l'intérêt  que  inérilait  ce  sujet  attrayant.  Non  que  je  me  dissi- 
mule combien  sa  tâche  était  ingrate!  Mais  ne  l'a-t-il  pas  faite  plus 
ingrate  encore  par  le  souci  vraiment  exagéré  de  ne  rien  omettre  et 
surtout  de  concilier  des  doctrines  inconciliables '?.  D'une  part,  M.  J. 

ne  sont  nullement  propres  au  roman  de  la  seconde  époque;  c'est  plutôt  l'épopée 
qui  nous  les  montre  en  longue  théorie,  tandis  que  les  fées  apparaissent  plustard. 

1.  M.  Gautier,  après  un  court  exposé,  ajoute  ceci  :  «  Il  y  aurait  ici  à  écrire  tout 
un  traité  de  versification  épique,  et  nous  ne  .saurions  descendre,  en   ce  détail.)^ 

2. Voyez  l'élude  surlefragmentdela  Haye  dans  le  tome  84  der.A/c/a'rde  Herrig. 

?>.  M.  Jeanroy  persiste  à  admettre  que  Vanbe,  Vjl  pastourelle,  etc.,  ont  une 
origine  aristocratique;  il  écrit  formellement  ceci  :  «  Certains  personnages 
appartenant  il  la  société  courtoise  y  sont  indispensables  »  (p.  .362),  et  il  cite  le 
guetteur  pour  Vanhe  et  le  chevalier  pour  la  /lastourelle.  Mais  le  guetteur  n  a 
rien  d'aristocratique  en  soi,  et  quant  au  chevalier,  six  pages  plus  haut,  l'au- 
teur avait  fait  observer  que  la  paytourelle  «  retrace  ordinairement  la  rencontre 
d'un  chevalier  et  d'une  bergère  »;  il  reconnaissait  que  «  ce  thème...  n'y  parait 
point  essentiel  »,  et  que  si  l'une  des  formes  primitives  comporte  la  présence 
du  chevalier,  celui-ci  joue  uu  rôle  ridicule  et  secondaire,  ce  (|ui  ncï  s'accorde 
guère  avec  le  caractère  aristocratique  du  genre;  p.  'MVi,  on  lit  que  dans  la  /hcs- 
tourcUc  u  c'est  le  rôle  de  la  bergère  qui  occupe  le  premier  rang»;  au  même 
endroit,  M.  J.  envisage  comme  très  plausible  que  ce  genre  «  n'est  point  issu 
directement  des  chants  de  mai  »;  or,  M.  Paris  est  formel  ;\  cet  égard,  et  le 
léger  désaccord  entre  les  deux  savants  appelai!  un  commentaire.  I/opinion  de 
M.  IJèdier  méritait  aussi  d'être  ilisculée. 
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a  ses  idées  bien  arrêtées  sur  l'origine  et  la  formation  de  certaines 
variétés  du  lyrisme:  de  l'autre,  il  y  a  M.  Paris  qui,  sur  plus  d'un 
point,  a  exposé  une  doctrine  sensiblement  différente  dans  le  Journal 
des  Sacants,  et  ailleurs  M.  Bédier,  dans  un  remarquable  article  de 
la  Reçue  des  Deux-Mondes,  a  combattu  au  moins  une  des  thèses  de 
M.  Paris,  sans  revenir  pour  cela  à  celles  de  M.  Jeanroy.  Et  je  laisse 
de  côté  les  théories  allemandes,  les  vues  de  M.  Nigra,  celles  de 
M.  Gorra  et  les  miennes  ! 

M.  Jeanroy  a  divisé  sa  matière  en  deux  ;  il  étudie  successivement 
les  genres  objectifs  et  les  genres  subjectifs.  On  ne  s'explique  pas 
pourquoi  il  range  le  vondet  et  le  ballet  parmi  les  derniers,  alors  qu'il 
nous  déclare  que  l'un  et  l'autre  sont  ((  issus  de  genres  populaires  ». 
De  même  des  genres  dialogues,  il  dira  qu'ils  u  se  rattachent  peut-être 
à  des  genres  populaires  »,  que  les  motets  roulaient  parfois  sur  des 
thèmes  populaires.  Au  surplus,  ce  n'est  là  qu'un  des  inconvénients 
du  système  adopté  par  notre  savant  confrère.  La  chanson  d'amour 
a  toujours  quelque  chose  de  subjectif,  à  moins  qu'elle  ne  soit  une  pure 
narration.  Même  les  chansons  objectives  par  essence,  je  veux  dire 
les  romances,  peuvent  revêtir  un  caractère  artificiel,  donc  personnel 
(c'est  le  cas  chez  Audefroid  le  Bâtard),  qui  contraint  logiquement  de 
les  classer  parmi  les  genres  subjectifs.  Aussi  eusse  je  préféré  une 
division  moins  imprécise. 

M.  Jeanroy  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la  structure  primitive 
des  chansons  populaires  ;  n'aurait-il  pas  eu  profit  de  faire  une  cer- 
taine part  à  la  rythmique  latine  dans  son  exposé?  Il  signale,  p.  347,  les 
vraisemblances  en  faveur  de  «  strophes  composées  d'un  vers  unique 
et  du  refrain  »  à  l'origine;  il  écrit,  p.  360,  à  propos  de  la  chanson  de 
toile  :  «  Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  qu'il  y  en  a  eu  d'un  seul 
vers  ;  »  c'est  parfait,  mais  il  fallait  synthétiser  ces  observations, 
s'aider  de  celles,  au  moins  topiques,  de  M.  Restori,  qui  a  collaboré  à 
ce  chapitre  et  demander  aux  œuvres  latines  une  confirmation  qu'elles 
ne  nous  refusent  pas.  Si  l'on  consulte,  par  exemple,  certains  fac- 
similé  reproduits  par  Wolf  dans  ses  Lais  Sequenzen  und  Leiche,  on 
y  trouve  la  coupe  exactement  conforme  au  schéma  auquel  nous 
ramène  la  doctrine  même  de  MM.  Jeanroy  et  Restori  ;  je  signalerai 
particulièrement  le  long  vers  du  fac-siraile  I  (ms.  Palat.,  1845  de 
Vienne),  où  la  répétition  de  2  en  2  vers  des  portées  musicales  vient 
fortifier  cette  affirmation    de  M.  ^Restori  :  «    C'est  dans  la  répétition 
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»  de  la  formule  mélodique  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la 
))  formation  de  la  strophe  \  »  Et  avec  non  moins  de  justesse,  M.  R. 
veut  que  l'origine  du  refrain  soit  dans  cette  sorte  d'avertissement 
d'une  cadence,  annonçant  que  la  répétition  cesse:  tel  l'aZ/e/uta  dans 
le  texte  signalé  et  dans  bien  d'autres,  alléluia  qui  cédera  bientôt  la  place 
à  des  formules  moins  monotones  dont  les  spécimens  sont  chez 
Bartsch  [Seguenzen,  p.  19,  etc.),  et  dans  les  recueils  spéciaux.  Sans 
doute,  il  reste  à  expliquer  ce  que  le  savant  musicologue  de  Parme 
appelle  «  la  tripartition  de  la  strophe  artistique  ».  Mais  ce  n'est  pas 
éclairer  la  lanterne  que  de  dire:  «  Il  était  inévitable  que  la  répétition 
»  de  a  se  bornât  peu  à  peu  à  ne  plus  se  faire  que  deux  fois  dans  la 
))  poésie  artistique,  qui,  naturellement,  diminuait  cette  répétition 
»  conventionnelle  et  élargissait  la  coda.  »  Je  crois,  au  contraire,  en 
m'appuyant  sur  les  types  latins,  où  la  structure  2  +  2  -|-  2...  se  cons- 
tate, que  c'est  là  un  aspect  primitif  et  non  le  résultat  d'une  évolution. 
M.  J.  est  d'ailleurs  .forcé  d'admettre  que  «  la  strophe  ainsi  composée 
nous  apparaît  aussi  dans  les  genres  populaires  »;  et  d'un  autre 
côté,  il  la  retrouve  dans  les  plus  anciennes  mélodies  des  troubadours 
dont  nous  avons  la  notation  (p.  399)  ;  mais,  ajoule-t-il,  à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  pas  de  coda  ici,  «  puisque  la  partie  que  ce  mot 
))  désigne  n'a  pas  le  caractère  d'une  cadence  finale,  mais  c'est  plu- 
»  tôt  un  anneau,  une  transition  musicale,  qui  prépare  le  refrain  ». 
N'est-ce  pas  là  une  querelle  de  mots?  Le  refrain  était  tout  préparé, 
car  il  existait  avant  cette  date,  et  M.  R.  le  dit  lui-même  un  peu  plus 
loin*.  Je  suis  donc  d'accord  avec  lui  sur  le  développement  ultérieur 
de  la  coda,  mais  je  n'écrirais  pas  comme  lui  que  c'est  à  cela  qu'est 
due  «  l'absence  très  fréquente,  dans  la  poésie  artistique,  du  refrain  »  ; 
car  il  naît  de  ce  langage  une  regrettable  équivoque. 

1.  V'ovez  Wolf,  op.  cit.,  uole  129,  et  Bartsch,  Lateinischv  iScqucasen  des  Mit- 
telalters,  p.  18.  Durand,  dans  son  Rutioiude  {ii,  21],  constate  que  les  vers  des 
séquences  «  bini  et  bini  sub  eodeni  cantu  dicuntur,  quod  contingit,  quia  (ut 
plurimuiu)  bini  et  bini  pcr  riihnios  sub  paribus  componantur  n.  Toutefois  ce  que 
Durand  prend  pour  la  cause  n'est  que  l'elïet.  C'est  parce  que  la  mélodie  était 
répétée  dans  le  ii'  <t'''//j;  qu'on  en  vint  à  mesurer  la  loni;u(Mir  de  celui-ci  sur 
celle  du  1"  ;  l'homogénéité  constatée  n'a  pas  d'autre  cause. 

2.  l'âge  400...  «  Les  refrains  sont  les  parties  strophiqucs,  qui,  dans  la  musique 
»)  des  chansons,  des  pastourelles  et  des  autres  genres  lyriques,  nous  représente- 
<>  ralentie  mieux  la  tradition  populaire  plus  ou  moins  altérée.  l.a  partie  qui 
))  offre  le  moins  d'altérations,  et  par  conséquent  le  plus  d'intérêt,  est  évidera- 
0  ment  le  refrain .  >' 
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L'éloge  d'un  beau  travail  prend  deux  lignes,  la  critique  deux  pages. 
C'est  une  fatalité  que  MM.  Jeanroy  et  Restori  me  pardonneront 
d'avoir  subie.  L'exposé  du  premier,  malgré  toutes  mes  réserves,  reste 
le  meilleur  que  nous  ayons  de  notre  ancienne  lyrique.  J'en  dirai 
autant  des  pages  fort  belles  que  M.  Bédier  a  écrites  sur  les  fabliaux  ; 
des  chapitres  de  M NL  Sudre  '  et  E.  Langlois  qui,je  dois  Je  répéter,  sont 
surtout  l'histoire  de  Renard  et  de  la  Rose;  des  deux  chapitres  de 
M.  Piaget,  consacrés,  l'un  à  la  littérature  didactique,  l'autre  aux 
sermonaires  et  traducteurs,  et  de  M.  Ch.-V.  Langlois,  qui  traite,  avec 
beaucoup  de  science,  de  l'historiographie  en  langue  française.  J'au- 
rais bien  des  observations  de  détail  à  présenter,  mais  il  faut  abréger  et 
arriver  au  directeur  de  l'entreprise,  M.  Petit  de  Julleville.  Celui-ci 
s'est  adjugé  trois  des  chapitres,  dont  deux  d'une  haute  importance; 
il  a  écrit  l'histoire  de  la  u  poésie  narrative  religieuse  »,  et  celle  du 
théâtre;  enfin,  il  a  analysé  l'œuvre  des  «  derniers  poètes  du  moyen 
âge  »,  depuis  Guillaume  de  Machaut  jusqu'à  Villon.  La  première  et 
la  dernière  de  ces  besognes  étaient  plutôt  ingrates,  et  M.  P.  s'en  est 
acquitté  avec  un  réel  bonheur.  Il  n'a  pas  voulu  être  neuf,  ni  épuiser 
la  matière;  mais  il  a  dit  dans  un  bon  style  des  choses  caractéris- 
tiques sur  ces  deu  x  sujets. 

Sur  le  théâtre,  il  semblait  qu'on  eût  le  droit  d'exiger  davantage 
d'un  [homme  d'une  aussi  entière  compétence.  Malheureusement, 
comme  M.  Gautier  pour  l'épopée,  M.  P.  s'est  borné  à  résumer  ici 
ce  qu'il  a  dit  plus  longuement  ailleurs,  sans  se  soucier  même  de 
compléter  l'information  bibliographique  que  renferment  ses  livres. 
C'est  ainsi  que  j  ai  vainement  cherché  chez  lui  les  titres  des  ouvrages 
de  Creizenach  et  de  Cloetta.  Ce  dernier  eiit  pu  être  utilisé,  p.  422, 
lorsqu'il  s'agit  de  définir  tj'agédie  et  comédie  ;  quaint  à  M.  Creizenach, 
il  nous  apporte,  je  l'ai  écrit  ici-même,  avec  des  vues  personnelles,  le 
dernier  état  de  la  question  au  point  de  vue  dramatique.  De  même  il 
eût  fallu  citer  et  utiliser  la  Passioti  d'Arras,  les  fragments  publiés  par 
M.  Picot  dans  la  Romania,  ce  qui  eût  modifié  les  vues  de  M.  P.  sur 
Gréban,  connaître  de  plus  près,  non  seulement  l'édition  Grass  du 
dramed'Adam,  mais  la  critique  que  M.  Suchier  a  faite  de  cette  édition 
dans  les  G.  G.  A.  Pas  un  mot  n'est  dit  ni   du  travail  de  Wechssler 

1.  Voir  l'observation  formulée  plus  haut  ;  les  fables  populaires  daniniaux 
auxquelles  foutallusion  maints  vieux  textes 'sont  sacrifiées  par  lui  à  la  tradition 
érudite.  Dans  la  biblioirraphie  ne  tigurfnt  ni  Wagener,  ni  Harlot,  ni  Keidel. 
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sur  les  Marienklof/e,  ni  de  la  belle  étude  de  M.  Sépet  sur  les  ori- 
gines de  la  sottie.  M.  Stengel,  a  démontré,  d'autre  part,  que  la 
la  passion  gasconne  du  xiv°  siècle  était  une  traduction  du  français; 
c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  ruiner  le  système  de  M.  P.,  aux  termes 
duquel  les  grandes  passions  ne  seraient  pas  antérieures  au  xv''  siècle. 
A  défaut  de  la  littérature  provençale,  l'étude  des  textes  en  langue  ger- 
manique aurait  suffi  pour  conduire  l'auteur  des  Mystères  à  de  tout 
autres  conclusions.  Dès  la  fin  du  xiii^' siècle,  l'imitation  de  la  France 
y  est  évidente,  et  déjà  Mone  l'avait  mise  hors  de  conteste.  Or,  il 
s'agitici  d'œuvres  cycliqueset  non  de  courtes  compositions.il  est  d'au- 
tant plus  surprenant  de  voir  M.  P.  se  méprendre  à  ce  point,  en  ce  qui 
concerne  les  mystères  et  les  miracles,  que  c'est  lui-même  qui,  appré- 
ciant le  théâtre  comique,  nous  dit  que  «  plusieurs  pièces,  qui  dans 
))  leur  état  actuel,  datent  du  xV'  siècle,  ne  sont  qu'un  rajeunissement 
»  d'œuvres  plus  anciennes,  dont  le  texte  primitif  est  perdu».  Le 
fi-agment  du  xiii''  siècle,  publié  par  Fr.  Michel  et  Monmerqué  dans 
leur  Tltèâtre,  etc.,  a  été  laissé  de  côté  dans  l'exposé  de  M.  P.;  il  est 
\i'ai  qu'il  eût  encore  fortifié  des  vues  opposées  aux  siennes. 

Ce  que  M.  P.  nous  apprend  sur  le  théâtre  comique  est  do  meilleur 
aloi  et  plus  au  point  de  l'exactitude  scientifique.  Je- ne  suis  pas  du 
tout  de  son  avis  sur  les  origines  de  ce  théâtre,  mais  ce  sont  là  ques- 
tions qui  ne  doivent  pas  être  abordées  ici;  au  sujet  des  puys  et  des 
confréries  joyeuses,  comment  peut-on  établir  une  démarcation  aussi 
rigoureuse  qu'il  le  fait  entre  les  uns  et  les  autres  ?  M.  P.  veut  qu'il 
y  ait  eu  «  des  confréries  sérieuses  pour  jouer  les  mystères  et  des  con- 
fréries joyeuses  pour  jouer  les  sotties  et  les  farces  ».  Je  ne  connais 
pas  d'assez  près  l'histoire  de  ces  confréries,  en  France,  pour  contre- 
dire formellement  une  assertion  qui  me  laisse  toutefois  défiant.  En 
revanche,  pour  Mons  et  Tournai,  il  n'en  alla  pas  comme  M.  P.  l'ima- 
gine. Les  mêmes  amateurs  jouaient  fort  bien  «  les  Saints  »  et  les 
pochades  qui  servaient  d'intermède  ou  de  lever  de  rideau,  comme  on 
dirait  aujourd'hui.  Dans  les  mystères  et  1rs  miracles  n'a-t-on  pas 
intercalé  maints  entr'actes  joyeux?  Ft  no,  constalc-t-on  point  que 
plusieurs  des  personnages  qui  y  figurent  reparaissent  ou  ont  déjà 
paru  dans  les  portions  graves  de  la  repif'sentation  ? 

Il  resterait  à  apprécierdans  son  enseml)ler///.s-^of/'e  delnlanr/ue  elde 
la  liticralurefrunraiseaumoijendf/e.  Mais  je  l'aidéjàdit,  d'ensembleil 
n'y  en  a  pas. Chaque  fragment  a  sa  valeur  propre,  reflète  les  préférences 
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doctrinales  et  parfois  les  préjugés  de  celui  qui  en  est  l'auteur  res- 
ponsable. J'ajouterai  que  chaque  fragment  mérite  d'être  lu,  que  l'ou- 
vrage entier  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques,  malgré 
de  graves  imperfections  et  d'inévitables  lacunes.  Car  il  a  ce  mérite 
d'être  le  premieren  son  genre  et,  provisoirement,  le  seul.  M.  G.  Paris, 
dans  un  avant-propos  très  louangeur,  a  fort  bien  exprimé  cela;  son 
patronage  achève  d'assurer  à  cette  vaste  et  courageuse  entreprise  le 
genre  de  succès  auquel  elle  peut  prétendre. 

M.    WiLMOTTE. 


École  des  Chartes.  Positions  des  thèses  soutenues  par  les 
élèves  de  la  promotion  de  1898.  —  Toulouse,  E.  Privât,  1898; 
ia-8",  142  p. 

Les  thèses  pour  l'obtention  du  diplôme  d'arcliiviste-i)aléographe 
ont  été  soutenues  à  l'École  Nationale  des  Chartes  le  24  janvier  der- 
nier et  jours  suivants. 

Les  sujets  choisis  par  les  candidats  étaient  les  suivants  :  La  philolo- 
gie musicale  des  trouvères,  par  Pierre  Aubry.  — Les  Loazim  de  Qer- 
scJiom  hen  Juda  (950?-l028),  par  Louis  Brandin.  —  Noël  Bêda,  -prin- 
cipal du  collège  de  Montaigu,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris  (?-1537  ,  par  Pierre  Caron.  —  Florimont  Rohertet,  secré- 
taire du  roi  et  trésorier  de  France  (?-1527i,  par  Emile  Dacier.  —  La 
précàté  de  Paris  sous  Charles  V.  Hugues  Aubriot,  par  Eugène 
Deprez.  —  L'Ordre  des  Trinitaires  pour  le  rachat  des  captifs  (1198- 
1594),  par  Paul  Deslandres.  —  Antoine  Vérard,  par  Gaston  Duval. 
—  Contribution  à  l'histoire  du  régime  des  terres.  Le  contrat  de 
comptant,  par  Roger  Grand.  —  Ze  corps  royal  des  galères  sous 
Louis  ATV (1G61-1715),  par  Henry  Lachenaud.  —  Examen  cri- 
tique des  chartes  mérovingiennes  et  carolingiennes  de  Vahbaye  de 
Corbie  (  VIL-X'^  siècles),  par  Léon  Levillain.  —  Étude  sur  les  ori- 
gines de  la  gabelle  et  sur  son  organisation  Jusqu'en  1S80,  par 
Gabriel  Pérouse.  —  Essai  sur  Charles  de  Fa/oîs  (1270-1325),  par 
Joseph  Petit.  —  Essai  sur  le  commun  de  paix  ou  pelade  dans  le 
Rouergue  et  dans  l'Albigeois,  par  Joseph  Poux.  —  Charles  LJL  le 
Noble,  roi  de  Navarre  :  ses  rapports  avec  la  France,  par  Edouard 
Privât.  —  La  bibliothèque  de  don  Inigo  L.opez  de  Mendoza,  marquis 
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de  Santlllane.  Contribution  à  l'étude  de  Véradition  en  Espagne  au 
XV^  siècle,  par  Mario  Schiff,  —  L'historiographie  à  Saint-Benoit- 
sur-Loire.  Les  Miracles  de  saint  Benoit,  par  Alexandre  Vidier. 

Nous  attirerons  spécialement  l'attention  sur  les  thèses  de  quelques- 
uns  de  nos  collaborateurs.  M.  P.  Aubry  s'est  efforcé  dans  sa  thèse  de 
prouver  que  troubadours  et  trouvères  ont  été  des  musiciens  autant  et 
plus  que  des  poètes,  et  qu'ils  ont  été  des  musiciens  d'une  science 
consommée  ;  que  cette  manifestation  de  leur  talent  doit  être  d'autant 
moins  méconnue  qu'elle  est  parfaitement  réductible  aux  lois  et  for- 
mules d'une  science  précise,  la  langue  musicale  pouvant  être  étudiée 
au  point  de  vue  interne  comme  la  langue  grammaticale  ,  bref,  la 
science  musicologique  appartient  aux  érudits  et  non  aux  musiciens. 

M.  L.  Brandin  en  étudiant  les  plus  anciennes  gloses  hébraïco- 
françaises  (loazin)  qu'il  a  retrouvées  en  différents  traités  de  Gers- 
chom  ben  Juda  (95(3?-1028),  a  précisé  l'indication  des  précautions 
dont  on  doit  s'entourer  pour  étudier  les  gloses  et  glossaires  hébréo- 
fran(;ais  et  a  donné  un  tableau  à  peu  près  complet  de  la  phonétique 
du  dialecte  messin  du  x^  siècle. 

M.  E.  Deprez  en  traçant  la  biographie  d'Hugues  Aubriot  a  fait 
revivre  l'un  des  personnages  les  plus  intéressants  du  règne  de 
Charles  V.  Aubriot,  bailli  du  IJijonnais  pour  les  ducs  de  Bourgogne, 
puis  prévôt  de  Paris  de  1367  à  1381  a  été  étudié  successivement 
comme  président  du  Châtelet,  chef  du  guet,  commissaire  réfor- 
mateur sur  le  fait  des  métiers,  chef  de  la  voirie,  capitaine  de 
Paris  (travaux  publics),  maître  des  comptes,  gardien  d'églises  et 
d'abbayes,  conservateur  des  privilèges  de  l'Université,  protecteur 
des  Juifs.  Le  rôle  politique  du  prévôt,  conseiller  et  ami  de  Charles  V, 
n'a  pas  été  négligé.  Hugues  Aubriot,  administrateur  énergique,  se 
fit  des  ennemis  à  la  prévôté  des  marchands,  dans  rÉglise,  à 
ITniversité  ;  ces  adversaires  de  sa  politique  se  coalisèren  contre  lui  à 
la  mort  de  Ciiarles  V,  le  firent  con(hinuifr  pour  liérésie  et  enfermer. 
Le  prévôt  délivré  par  les  «  maillets  »  profita  d'une  liberté  éphé- 
mère pour  se  réfugier  auprès  de  Clément  VIL  qui  le  prit  à  son 
service  et  le  réhabilita. 

^L  L.  Levillain,  dontla  thèse  est  un  modèle  de  discussion  diploma- 
tique, a  repris  après  M.  B.  Krusch, l'examen  des  diplômes  accordés  par 
les  rois  mérovingiens  à  Corbie,et  il  est  arrivé  à  des  conclusions  complè- 
tement opposées.  Le  diplôme  de  fondation  doit  être  replacé  en  tête  des 
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acia  sincera  de  i'abbaye  de  Corbie.  C'est  à  la  fois  une  donation  et  une 
immunité  concédées  par  Clotaire  III  entre  les  10  oct.-lGnov.  657  et  le 
23  déc.  661.  On  ne  mettra  pas  davantage  en  doute  l'authenticité  d'un 
diplôme  de  Clotaire  1 1 1 , accordant  l'exem  ption  des  tonlieux,du  23  décem- 
bre 661,  non  plus  que  celle  d'un  diplôme  de  Thierry  III, compris  entre 
673  et  690.  M.  Levillain  a  encore  déterminé  la  portée  du  diplôme 
de  Chilpéric  II,  relatif  à  une  concession  de  revenus  sur  le  tonlieu 
de  Fos.  Viennent  ensuite  des  actes  de  Pépin  le  Bref,  Charlemagne, 
Louis  le  Pieux,  Lothaire,  un  diplôme  faux  attribué  à  Louis  le 
Bègue,  plusieurs  diplômes  de  Charles  le  Chauve  et  un  diplôme  de 
Charles  le  Simple.  Les  privilèges  ecclésiastiques,  dont  le  plus  ancien 
est  émané  de  l'évêque  d'Amiens,  Berthefridus,  en  664,  font  l'objet 
d'un  chapitre  spécial  qui  n'est  pas  le  moins  original. 

La  thèse  de  M.  .1.  Petit  rectifie  sur  certains  points  l'opinion  cou- 
rante sur  Charles  de  Valois  :  notamment  elle  montre  qu'il  n'a  pas 
été  un  adversaire  de  l'œuvre  politique  de  son  frère  Philippe  le 
Bel.  Souvent  elle  le  défend  du  reproche  d'incapacité  pour  mettre 
à  la  place  celui  de  cupidité  mesquine  :  toujours  à  court  d'iirgent, 
Charles  est  prêt  à  s'embarquer  dans  toutes  les  aventures  pour 
en  obtenir  et  il  semble  ne  pas  avoir  d'autre  objectif.  En  revanche, 
épris  d'art,  de  science  et  de  littérature,  il  est  sur  tous  ces  points  le 
digne  chef  de  la  race  des  Valois,  l'aïeul  des  ducs  de  Berry  et  d'Anjou. 
Mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  de  l'Europe  de  son  temps,  candidat 
à  plusieurs  couronnes  impériales  ou  royales,  Charles  est  connu  par 
des  documents  extrêmement  dispersés  dans  toutes  les  archives  de 
l'Europe  occidentale.  M.  P.  les  a  recherchés  et  recueillis  avec  le 
plus  grand  soin,  il  a  su  aussi  les  mettre  très  heureusement  en  œuvre. 

L'historiographie  de  la  célèbre  abbaye  de  Fleury  ou  Saint-Benoit- 
sur- Loire,  a  été  de  la  part  de  M.  A.  Vidier,  l'objet  de  recherches 
approfondies.  Il  a,  en  façon  d'introduction,  retracé  l'histoire  de  la 
bibliothèque  de  Fleury,  puis  présenté  une  classification  des  chro- 
niques rédigées  dans  cette  abbaye  aux  xi"^^  et  xn«  siècles.  Il  a  démontré 
entre  autres  choses  que  les  raisons  invoquées  par  Waitz  pour  mettre 
Y Histovia  Fi'ancorum  sous  le  nom  de  Hugues  de  Fleury,  ne  suffi- 
saient pas  à  justifier  cette  attribution.  La  chronique  du  manuscrit 
latin  6190  de  la  Bibliothèque  Nationale  n'a  pas  toute  la  valeur 
qu'on  lui  a  attribuée  et  dérive  en  partie  des  Miracles  de  saint  Benoit. 
Quatre    paragraphes  sont    consacrés  le    premier    aux   histoires  et 
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chroniques  générales  ;  le  second  aux  chroniques  et  annales  spéciales 
deTabbaye;  le  troisième  aux  biographies;  le  quatrième  aux  lettres  et 
traités  politiques.  Après  les  sources  annalistiques  viennent  les 
sources  diplomatiques  :  l'histoire  des  anciennes  archives  et  la 
filiation  des  cartulaires,  les  obituaires.  Lés  ouvrages  des  Bénédictins 
des  deux  derniers  siècles  ont  été  critiqués.  Enfin  une  seconde  partie 
est  relative  aux  Miracles  de  saint  Benoît  dont  M.  Vidier  a  étudié 
et  classé  les  manuscrits,  déterminé  les  auteurs  et  les  sources,  en 
même   temps   que  montré  l'intérêt  historique. 

La  biographie  de  Charles  le  Noble,  roi  de  NaAarre,  fils  de  Charles 
le  Mauvais,  et  qui  s'est  montré  dans  ses  tendances  et  ses  actes  aussi 
français  que  son  père  l'avuit  été  peu,  est  une  importante  contribution 
à  l'histoire  des  dernières  années  du  xiv'' siècle  et  des  premières 
années  du  xv*".  M.  Edouard  Privât  ne  s'est  pas  contenté  de  re- 
tracer la  biographie  de  Charles;  il  a  en  outre  fait  le  tableau  de  son 
administration  en  Navarre  et  dans  le  duché  de  Nemours  constitué 
par  Charles  VI  en  sa  faveur.  11  a  suivi  son  personnage  dans  ses  rela- 
tions avec  les  autres  princes  français,  avec  les  rois  d'Aragon,  de 
Castille,  d'Angleterre  et  les  souverains-pontifes.  Il  a  aussi  envisagé 
son  r(Me  comme  protecteur  des  arts  ;  il  est  digne  de  remarquer  que 
ce  prince  fut  l'un  des  premiers,  peut-être  le  premier  collectionneur 
de  monnaies  anciennes. 
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M.  l'abbé  Vanel  a  imprimé  le  Nécrologe  des  religieux  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  décédés  à  l'ahbage  de  Saint- Germain-des- Prés  (Paris^ 
Champion,  1896;  in-4"^  lxiii-412  p.),  représenté  par  le  vas.  fr.  16861  de 
la  Bibl.  Nat.  La  règle  de  la  Congrégation  n'autorisait  pour  la  tombe  des 
religieux  que  l'apposition  d'une  plaque  portant  une  simple  date,  sans 
aucun  nom;  la  sévérité  de  cette  pratique  était  corrigée  par  la  rédaction 
de  notices  nécrologiques;  ce  sont  ces  notices  qui  constituent  le  nécrologe. 
Est-il  besoin  de  faire  ressortir  l'intérêt  de  ce  recueil  ?  Les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  ont  exploré  toute  les  bibliothèques  de  l'Europe  et  travaillé  dans 
beaucoup  de  dépôts  d'archives,  ils  ont  connu  des  manuscrits  et  des  docu- 
ments perdus  maintenant  ou  tout  au  moins  égarés;  leurs  notes  nous  en 
conservent  seules  le  souvenir  ;  par  conséquent,  tout  ce  qui  touche  à  la  vie 
laborieuse  de  ces  savants  mérite  d'être  connu.  Dans  une  introduction, 
M.  l'abbé  Vanel  a  retracé  l'histoire  de  la  réforme  des  études  monastiques 
par  les  Mauristes  ;  au  texte  parfois  trop  bref  du  nécrologe,  il  a  joint  pour 
les  religieux  les  plus  notables  une  notice  complémentaire  avec  indication 
des  dépôts  où  sont  actuellement  conservés  leurs  papiers;  les  appendices 
nous  apprennent  entre  autres  choses  que  la  bibliothèque  comprenait 
49,387  volumes  imprimés,  7,072  volumes  manuscrits  et  que  la  Congrégation 
possédait  un  revenu  de  près  de  223,000  livres.  La  publication  de  M.  l'abbé 
Vanel  occupe  un  rang  honorable  parmi  les  publications  dont  les  Béné- 
dictins de  Saint-Maur  ont  été  l'objet  antérieurement,  mais  il  reste  encore 
bien  à  faire  de  ce  côté,  même  après  les  travaux  de  dom  Tassin,  de  Valéry^ 
deGigas,  de  M.  C.  de  Lama,  de  M.  E.  de  Broglie,  de  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque,  de  M.  l'abbé  Vanel  lui-même;  on  nous  promet  depuis  longtemps 
l'impression  des  lettres  des  Bénédictins,  sans  que  rien  paraisse.  Peut-être 
en  restreignant  cette  entreprise  trop  considérable  et  en  se  bornant  à  un  choix 
judicieux,  permettrait-on  àce  louable  projet  d'aboutir  enfin.         A.  V. 

»  * 

C'est  un  magnifique  recueil  de  fac-similés  que  M.  M.  Enneccerus  vient 
de  publier  sous  le  titre  Die  àltesten  Dcutschen  Sprach-Denhmâler  {Fv^ak- 
furt-am-Main,  F.  Enneccerus,  1897;  in -fol.),  comprenant  quarante- 
quatre  planches  phototypiques.  L'éditeur  aurait  pu  l'étendre  davan- 
tage,   mais   il    n'a  pas   voulu  faire  double  emploi    avec    le  recueil   de 
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Gallée,  intitulé .  Altsâchsische  Sprachdenkmdlcr  (Leiden,  Brill,  1894-95, 
in-8*,  avec  atlas).  On  regrettera  que  l'album  de  M.  Enneccerus  ne  soit 
accompagné  d'aucun  texte  :  des  commentaires  sur  des  textes  très  différents 
de  date  et  de  nature  ne  pouvaient  être,  dit-on,  l'oeuvre  d'un  seul.  Sans  doute, 
mais  au  moins  eût-on  pu  dresser  une  table  de  fac-similés  plus  explicite 
que  celle  qu'on  nous  offre  et  de  la  concision  de  laquelle  un  seul  extrait 
donnera  l'idée  :  «  Tafel  1  and  2.  Hildebrandslied  (Cassel).  »  Les  lecteurs 
peu  familiarisés  avec  la  philologie  germanique,  et  ils  sont  nombreux, 
auraient  aimé  de  savoir  la  date  généralement  assignée  aux  manuscrits,  dont 
la  cote  n'e<!t  indiquée  qu'en  caractères  très  flas  sur  les  planches.  Si  je  ne 
me  trompe,  le  manuscrit  du  poème  d'Hildebrand  est  considéré  comme  ayant 
été  écrit  à  Fulda  vers  800.  Cette  œuvre  est  très  connue  en  Allemagne,  même 
des  écoliers,  comme  aussi  Merseburgcr  Zaubcrspruche,  transcrites  au 
X*  siècle,  et  la  Wcssobraner  Gebet,  et  encore  la  poésie  désignée  par  le  nom 
de  Muspilli.  Mais  l'album  contient  d'autres  œuvres  moins  populaires.  En 
dépit  de  ce  défaut,  ce  recueil  de  fac-similés  n'en  sera  pas  moins  très  utile 
aux  paléographes  et  indispensable  aux  philologues.  M.  P. 

* 

*  * 

L'Islande  avant  le  christianisme,  d'après  les  Gràgàs  et  les  Sagas 
(Paris,  Leroux,  1897;  in-18,  ii-201  p.),  par  M.  A.  Geoffroy,  est  la  réim- 
pression, revue  et  corrigée,  d'après  les  notes  de  l'auteur,  d'un  travail  paru 
en  1864  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  (t.  VI,  1"  série, 
2'  partie),  et  qui  comprend  trois  parties,  immigration  norvégienne  et  pre- 
mier développement  de  la  constitution;  institutions  politiques;  institutions 
judiciaires.  On  y  a  joint  deux  courts  fragments  sur  la  pénalité  et  sur  les 
formules  dans  le  droit  islandais.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  imper- 
fections de  ce  petit  livre,  dont  le  titre  môme  n'est  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche;  c'est  un  livre  de  vulgarisation,  avec  les  défauts  et  aussi  les  qua- 
lités du  genre.  Louis  Duvau. 

* 

*  -H- 

M.  Ch.-V.  Langlois  a  ajouté  un  6'  article  (Paris,  Klincksieck,  1897; 
in-4",  38  p.,  2  pi.  en  phototypie),  aux  mémoires  si  intéressants  qu'il  a  déjà 
publiés  dans  les  Notices  et  Extraits,  sous  le  titre  de  Formulairesde  lettres 
du  XII',  du  XIII"  et  du  XIV'  siècle.  C'est  une  contribution  importante  à 
l'histoire  du  Trésor  des  Chartes  et  dont  les  éditeurs  de  lettres  tirées  de  cette 
collection  devront  tenir  compte  pour  la  détermination  de  la  valeur  des 
divers  registres.  D'abord  M.  Langlois  publie  la  table  d'un  formulaire  perdu 
de  la  chancellerie  royale  et  qui  appartenait  à  Jean  de  Caux,  clerc  de  Phi- 
lippe le  Hardi.  Les  rubriques  nous  font  regretter  la  disparition  de  ce  manus- 
crit, mais  elles  contiennent  nombre  de  renseignements  de  la  plus  haute 
valeur  historique.  En  second  lieu,  de  la  comparaison  d'un  registre  du  Trésor 
aujourd'hui  aux  Archives  royales  de  Bruxelles  (suppl.  du  fonds  des  Cartu- 
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laires,  n°  107)  avec  le  registre  JJ  45  des  Archives  Nationales,  et  de  celle 
du  ms.  F.  Il,  11,  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  avec 
le  JJ  .')2  des  Archives  Nationales  et  de  quelques  autres  indices,  M.  Langlois 
tire  les  conclusions  suivantes  :  1°  pour  quatre  et  peut-être  pour  six  registres 
de  la  Chancellerie  de  France  au  commencement  du  XIV*  siècle,  il  a  existé 
des  doubles;  2"  les  registres  dont  il  a  existé  deux  exemplaires,  se  rêpartis- 
saieot  en  deux  séries;  3°  l'une  des  deux  séries  servait  aux  recherches, 
tandis  que  l'autre  suppléait  à  la  rareté  extraordinaire  des  formulaires  à 
l'usage  de  la  chancelleiie  de  France;  le  manuscrit  de  Bruxelles,  le  manus- 
crit latin  9784  de  la  Bibl.  Nat.,et  les  registres  JJ  42  B  et  JJ  52  des  Archives 
nationales  appartenaient  à  cette  seconde  série. 

Subsidiaiiement,  M.  Langlois  établit  que  contrairement  à  une  affirmation 
récemment  émise  la  série  des  registres  de  Philippe  V  telle  qu'elle  existe 
aux  Archives  Nationales  est  complète.  M.  P. 

*  * 

Sous  le  titre:  Pic  de  la  Mirandole  en  France  (Paris,  Leroux,  1897;  in-18, 
218  p.,  petite  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie).  MM.  L.  Dorez  et  L. 
Thuasne  ont  publié  le  procès-verbal  des  audiences  tenues  par  la  Commission 
pontiflcale  chargée  d'examiner  les  propositions  les  plus  suspectes  des  neuf 
cents  thèses  du  hardi  philosophe,  document  récemment  découvert  par 
M.  Dorez  dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Malines,  des  extraits  de  la 
correspondance  des  nonces  apostoliques  à  la  cour  de  Charles  VIII,  d'autres 
documents  relatifs  au  séjour  de  Pic  en  France.  Ces  documents  sont  précédés 
d'un  récit  agréable  des  deux  voyages  que  le  philosophe  italien  fit  en  France, 
l'un  en  étudiant,  l'autre  en  fugitif,  entremêlé  de  considérations  importantes 
et  nouvelles  sur  les  efforts  de  Pic  pour  concilier  la  vieille  philosophie  sco- 
lastique  avec  la  philosophie  platonicienne  des  humanistes  et  sur  son  rôle 
de  créateur  de  l'exégèse  biblique.  M.  P. 

*  * 

Quand,  les  persécutions  populaires  ayant  pris  fin,  les  droits  impériaux 
eurent  passé  aux  princes  et  aux  seigneurs  locaux,  les  Juifs  furent  traités 
selon  des  principes  de  droit  de  jour  en  jour  plus  nombreux.  Le  point  de  vue 
légal  est  donc  capital  pour  donner  une  idée  de  la  situation  des  Juifs  d'alors. 
C'est  ce  qui  a  déterminé  M.  le  docteur  Cari  Weiss  à  tracer  l'historique  de 
la  situation  légale  des  Juifs  de  Tévêché  de  Strasbourg  (Geschichte  und 
rechtliche  Stellung  der  Juden  im  Fûrstbisthuin  Strassburg  hesonders  in 
dem  jetzt  hadischen  Telle  nach  Akten  dargestellt.  Bonn,  P.  Haustein, 
1896;  in-8%  viii-216  p.).  Après  un  coup  d'œil  général,  très  lucide,  jeté  sur 
la  situation  des  Juifs  au  moyen  âge,  M.  Weiss  traite  de  l'histoire  des  Juifs 
de  l'évêché jusqu'en  1680.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  espèce  d'introduction  à  la 
partie  centrale  et  capitale  de  l'ouvrage  :  L'histoire  des  Juifs  de  l'évêché  et 
particulièrement  des  Juifs  d'Ettenheim  de  1680  à  1805. 
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Pour  cette  partie  M.  Weiss  a  rais  à  profit  les  actes  qui  figurent  aux 
archi%'es  ofiBcielles  de  Karlsruhe  (les  6  liasses  intitulées  :  Droit  des  Juifs  à 
Ettenheim),  les  archives  départenaentales  et  municipales  de  Strasbourg, 
enfin  les  archives  rabbiniques  de  Mutzig.  M.  "Weiss  a  réuni  à  la  fin  dé 
son  travail  les  actes  tirés  des  deux  premières  sources.  Une  table  des  sources 
et  des  localités  achève  de  faciliter  les  recherches.  Tout  cela  donne  au  travail 
de  M.  Weiss  un  caractère  spécial;  la  sûreté  de  la  documentation  et  l'autorité 
de  la  méthode  ne  laissent  rien  à  désirer.  Mais  il  n'y  a  pas  que  cet  intérêt. 
Ce  travail  peut  contribuer  à  éclairer  d'autres  législations  officiellesdu  moyen 
âge  concernant  les  Juifs  d'Europe  et  particulièrement  ceux  de  l'Rmpire  ger- 
manique; aussi  doit-il  être  vivement  recommandée  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  juive.  S.  Karppe, 

* 

*  * 

M.  F. -A.  Gruyer  a  détaché  de  sa  grande  publication  sur  La  peinture  au 
C/td!!(?aM  rfff  CAan/(7///,  la  description  des  célèbres  miniatures  de  Fouquet 
(1410-1425?  à  1480)  arrachées  aux  Heures  d'Etienne  Chevalier,  et  qui  figu- 
rent comme  tableaux  dans  les  galeries  de  Chantilly.  A  ce  monument,  unique 
dans  son  ensemble,  de  la  peinture  française  au  xv'  siècle  acheté  à  Franc- 
fort en  1891,  par  M.  le  duc  d'Aumale  (2.50,000  francs),  M.  Gruyer  a  consacré 
un  superbe  volume  (ChantiUi/.  Les  Quarante  de  Fouquet,  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  C'  1897  ;  in-4°,  ii-190  p.  et  40  pi.,  tiré  à  150  exemplaires  sur 
papier  de  cuve).  La  description  avec  reproduction  en  héliogravure  de  cha- 
cune des  quarante  miniatures  est  précédée  d'une  biographie  de  l'artiste. 
Outre  les  fragments  décrits  dans  ce  volume  on  connaît  quatre  autres  mi- 
niatures de  Fouquet  également  détachées  du  môme  livre  d'heures,  elles 
sont  actuellement  au  musée  du  Louvre  (deux  feuillets,  cabinet  Feuillet  de 
Couches  et  collection  Sauvageot),  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 
(don  du  duc  de  La  Trémoïlle),  au  British  Muséum  (collection  du  poète 
Rogers).  A.  V. 


Le  Gérant  :  V"*  E.  Bouillon. 
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LE   KETUUll   DU  SAINT-SIÈliE  A   ROME 

en  1376 
Par   Lhon    iMIROT 


INTRODUCTION 


Le  départ  d"Urbain  V  pour  l'Italie,  en  13G7,  fit  espérer  la 
fin  de  la  captivité  de  Bah  ylo  ne  ;  son  retour  en  1370  partit  fixer 
pour  toujours  le  Saint-Siège  sur  les  bords  du  Rhône.  Cepen- 
dant, six  ans  plus  tard, Grégoire  XI,  lui  aussi, quittait  Avignon. 
Comment  justifier  cette  apparente  condamnation  de  la  conduite 
d'Urbain  V,  comment  expliquer  ce  second  et  définitit  départ? 
Le  développement  de  la  puissance  temporelle  de  la  Papauté 
au  xiv^  siècle  en  fut  la  première  cause. 

Soixante-dix  ans  s'étaient  écoulés,  depuis  l'exode  de  Clé- 
ment V.  L'abaissement  de  la  Papauté  avait  suivi  de  près 
l'humiliation  de  l'Empire.  Elle  n'avait  pu  profiter  de  sa  vic- 
toire, et  était  tombée  assujettie,  sous  la  dépendance  des  rois 
de  France,  abandonnant  l'Italie,  que  les  empereurs  avaient 
eux-mêmes  délaissée. 

Les  divisions  qui  suivirent  la  disparition  des  Holienstaufen 
détournèrent  tout  d'abord  de  l'Italie  l'attention  des  empereurs; 
l'autorité  impériale,  reconstituée,  tendit  à  s'affermir  en  Alle- 
magne, plutôt  qu'à  reprendre  le  chemin  de  la  péninsule.  Après 
Louis  de  Bavière,  les  descentes  des  empereurs  en  Italie  ne 
turent  plus  qu'un  traditionnel  rappel  de  prétentions  surannées. 

Moyen  Ayc,  t.  XIL  7 
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Leur  autorité  y  était  purement  nominale,  représentée  par  des 
vicaires  impériaux,  devenus  alors,  —  tels  les  Visconti,  —  des 
seigneurs  indépendants,  et  à  qui  ce  titre  permettait  de  légi- 
timer leurs  usurpations.  Louis  de  Bavière  essaya  bien,  lors  de 
ses  luttes  avec  Jean  XXII  et  Benoit  XII,  de  restaurer  l'auto- 
rité impériale  dans  la  péninsule.  Mais  sa  tentative  fut  une  nou- 
velle constatation  de  l'impossibilité  de  rétablir,  tel  qu'on  le 
concevait  au  xii<^  et  au  xiii"  siècle,  le  Saint-Empire-Romain- 
Germaniqiie  :  la  force  môme  des  choses  le  conduisit,  en  voulant 
faire  de  l'universalisme  impérial,  à  travailler  au  prolit  parti- 
culier de  l'Allemagne.  Il  échoua^  et  le  déchirement  complet  se 
fit  en  1356,  par  la  constitution  de  la  Bulle  d'Or.  Qu'elle  ait  été 
l'œuvre  de  Charles  IV,  excluant  par  prétérition  la  Papauté  de 
toute  ingérence  dans  l'Empire,  ou  le  résultat  de  la  politique 
d'Innocent  VI,  qui,  grâce  au  maintien  de  l'oligarchie  électo- 
rale, empêchait  la  formation  d'un  empire  héréditaire,  la  Bulle 
d'Or  consacrait  un  grand  fait  :  la  germanisation  du  Saint- 
Empire-Romain-Germanique,  la  séparation  de  l'Allemagne 
d'avec  l'Italie,  du  pouvoir  impérial  d'avec  le  pouvoir  pontifi- 
cal ;  elle  anéantissait  toutes  les  espérances  que  l'on  avait  pu 
concevoir  sur  l'intervention  impériale,  comme  seul  remède  à 
l'anarchie  qui  présidait  à  la  formation  des  individualités  ita- 
liennes . 

Il  semblait,  après  Boniface  VIII,  que  le  pouvoir  pontifical 
dût  subir  le  même  alîaiblissement  que  le  pouvoir  impérial. 
Diverses  causes  cependant  s'y  opposaient  :  —  la  force  que  les 
papes  puisaient  dans  leur  qualité  de  chefs  religieux  de  la  chré- 
tienté, —  l'identification  ((uo  l'Italie  se  plaisait  à  faire  d'elle- 
même  avec  la  Papauté.  A  ces  premières  raisons,  s'en  ajou- 
tèrent deux  autres  plus  spéciales  au  xiv"  siècle  :  l'appui  que 
les  princes  italiens  cherchèrent  auprès  de  la  Papauté  et  la 
reconstitution  du  })ouvoir  temporel   i)ar  le  cardinal  Albornoz. 

Au  milieu  de  la  tendance  individualiste  des  princes  et  des 
Républiques  italiennes,  (juclques-uns  voulurent  s'incorporer 
leurs  voisins  plus  faibles;   nécessairement   ces  derniers  cher- 
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chèrent  un  appui  contre  eux  ;  contre  le  pouvoir  menaçant  des 
Visconti,  vicaires  impériaux,  les  princes  de  Lombardie  et  de 
Romagne  s'appuyèrent  sur  la  Papauté;  seule,  elle  avait  laforce 
morale  suffisante  pour  être  le  centre  d'une  ligue,  où  chaque 
coalisé  était  l'ennemi  de  son  allié  d'aujourd'hui,  que  seuls,  la 
faiblesse  et  le  danger  commun  l'empêchaient  d'attaquer. 
Mais  la  Papauté  avignonaise  eût  été  de  peu  de  secours,  si  un 
intérêt  direct  ne  l'avait  forcée  de  s'occuper  des  événements  de 
l'Italie;  les  papes,  eux  aussi,  étaient  des  souverains  temporels 
italiens;  comme  tels,  il  leur  fallait  ou  perdre  leurs  États,  ou 
entrer  franchement  dans  la  voie  de  la  temporalité.  Ce  fut  cette 
dernière  œuvre  que  tentèrent  un  grand  pape  et  un  illustre 
légat  :  Innocent  VI  et  le   cardinal  Albornoz. 

La  conception  médiévale  de  l'Empire  au  double  pouvoir 
impérial  et  pontifical  ne  pouvait  plus  exister.  Louis  de  Bavière 
lui  avait  porté  le  dernier  coup.  Ce  qu'il  avait  essayé  pour 
l'Allemagne,  un  homme  voulut  le  tenter  pour  l'Italie,  et  recons- 
tituer en  faveur  du  peuple  romain,  l'ancienne  domination  uni- 
verselle. Rienzi,  lui  aussi,  échoua,  mais  ni  la  Papauté,  ni 
l'Empire,  affaiblis  par  les  luttes  de  Louis  de  Bavière  avec 
Jean  XXII,  Benoît  XII  et  Clément  "\^I,  n'en  furent  consolidés  ; 
bientôt,  la  première  descente  de  Charles  IV  montra  combien 
était  fictive  la  puissance  de  l'Empire  en  Italie. 

Ce  fut  alors  qu'entrant  dans  la  voie  des  idées  nouvelles,  et 
les  mettant  au  service  de  la  Papauté,  Albornoz  entreprit  de  lui 
reconstituer  en  Italie^  autour  de  Rome,  en  Toscane  et  dans 
les  Marches,  un  Etat  temporel  sur  lequel  elle  pût  appuyer  ses 
prétentions  spirituelles  et  devenir  une  puissante  seigneurie 
territoriale.  Mais  logiquement^  cette  œuvre  tendait  à  ramener  la 
Papauté  en  Italie,  au  centre  de  ses  États  reconquis,  où  l'appe- 
laient le  soin  de  leur  administration  et  la  nécessité  de  les  défendre 
contre  les  puissances  voisines,  dont  elle  devenait  la  rivale. 
Au  moment  où  elle  se  temporalisait  italienne,  son  séjour  en 
France  devenait  une  contradiction  qui  pouvait  avoir  de  dan- 
gereuses conséquences  pour  sa   puissance  temporelle.    Inno" 
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cent  VI  le  comprit  et  songea  à  revenir  à  Rome.  Urbain  V 
accomplit  ce  dessin;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  persister 
dans  son  entreprise:  il  abandonna  l'Italie  et  l'on  attaqua  plus 
violemment  encore  la  Papauté  avignonaise. 

On  a  beaucoup,  sur  la  foi  de  leurs  adversaires,  calomnié  les 
papes  d'Avignon.  Tous  cependant  furent  deshommes  de  valeur, 
d'une  remarquable  piété,  d'une  grande  élévation  morale.  Mais 
ils  ont  fatalement  supporté  les  conséquences  de  l'exode  de  Clé- 
ment V.  Fixée  en  Provence,  au  milieu  des  possessions  du  roi 
de  France,  peuplée  de  Français,  la  cour  pontificale  devint  rapi- 
dement française'.  Grand  avantage  pour  les  Valois,  non  pas 
tant  pour  la  complaisance,  —  très  exagérée  par  les  historiens, 
—  des  papes  à  obtempérer  à  leurs  désirs,  que  par  l'appui 
considérable  que  ces  derniers  leur  prêtèrent  pour  franciser  le 
Midi.  L'acquisition  d'Avignon  vint  resserrer  ces  liens  entre  la 
Papauté  et  la  royauté  française.  Non  seulement  les  papes  et 
les  cardinaux  étaient  français,  mais  aussi  les  légats,  les  othciers, 
les  recteurs,  les  bénéficiaires,  les  collecteurs  et  les  percepteurs 
ecclésiastiques.  Aussi  se  prit-on,  surtout  en  Italie,  à  douter  de 
la  sincérit(;  des  papes,  à  se  méfier  de  leurs  conseils.  Le  mal 
fut  surtout  sensible  après  les  conquêtes  d'Albornoz,  alors  que 
le  centre  de  la  puissance  pontificale  se  trouva  reporté  en 
Italie.  Les  tendances  françaises  de  la  cour  d'Avignon  furent 
en  opposition  complète  avec  ses  intérêts  italiens.  L'adminis- 
tration étrangère  des  légats  et  des  officiers  venus  à  leur  suite, 
parut  une  véritable  conquête  de  Tltalie  par  la  France.  On  exa- 
géra les  abus;  les  plaintes,  les  récriminations  grandirent;  le 
prestige  de  la  Papauté  en  fut  d'autant  diminué. 

Le  successeur  de  Boniface  VIII  s'adressant  d'Avignon  au 
monde  clirétien^  ne  semblait-il  pas,  en  effet,  parler  au  nom  du 
successeur  de  Philippe  IV  ?  Derrière  ses  exhortations,  derrière 
ses  conseils  de  paix  et  de  concorde  n'apercevait-on  pas,  ou  ne 
croyail-on  pas  apercevoir  rinllucnccdu  roi  de  France?  Parais- 

1.    Sur  1 10  cardinaux    promus  de  1.306  à  1.375,  121  furent  français  et 
presque  tous  méridionaux,  de  môme  que  les  papes. 
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sant  inféodée  aux  "\^alois,  la  Papauté  devait  subir  les  fluctua- 
tions de  leur  fortune.  Son  indépendance  semblait  menacée^ 
et  bientôt  même  la  sécurité  n'exista  plus  pour  elle,  lorsque 
les  défaites  de  la  France  livrèrent  le  Midi  aux  Anglais  et  aux 
bandes  de  routiers.  Les  papes  ne  furent  plus  en  sûreté  à  Avi- 
gnon, que  ne  respectaient  pas  les  compagnies,  alors  f|u'il  leur 
eût  sufli  de  revenir  à  Rome  pour  être  libres  et  pour  mener  à 
bonne  fin  la  double  entreprise  vainement  poursuivie  durant  le 
xiv"  siècle  :  la  réforme  religieuse  et  la  croisade. 

Le  xiv^  siècle  fut  un  siècle  de  mœurs  relâchées  :  la  cour 
pontificale  ne  fit  pas  exception.  Si  les  papes  furent  des  hommes 
vertueux,  les  courtisans  ne  les  imitèrent  pas.  Au  moment  où 
se  faisaient  entendre  partout  des  voix  de  réforme,  on  se  plut 
à  montrer  le  contraste  existant  entre  la  cour  d'Avignon  et 
l'ascétisme  et  la  pauvreté  des  disciples  de  saint  François.  On 
opposa  la  vie  des  Frères  mendiants,  «  humbles  agneaux 
distribuant  la  substance  de  l'Église  aux  pauvres^  )>,  à  celle  des 
clercs  et  des  officiers  papaux^  durs  et  hautains,  «  véritables 
loups  dévorant  les  âmes*  ». 

Une  réforme  s'imposait;  les  papes  le  comprirent.  Mais  com- 
ment l'essayer,  comment  écarter  de  la  cour  pontificale  la  suite 
nombreuse  des  courtisans,  des  prélats  et  des  abbés  venus  de 
toutes  parts,  comment  leur  ordonner  de  .séjourner,  soit  dans 
leurs  diocèses,  soit  dans  leurs  abbayes,  alors  que  le  chef  de  la 
Chrétienté  abandonnait  le  tombeau  de  saint  Pierre? Comment 
entreprendre  cette  réforme,  prélude  nécessaire  d'une  croisade 
tant  désirée? 

Tous  les  papes  d'Avignon  voulurent  organiser  des  expé- 
ditions d'outre-mer.  Il  ne  s'agissait  plus,  comme  au  xii"  siècle, 
d'une  croisade  religieuse  conduisant  et  réglementant  la  poussée 
de  l'Occident  sur  l'Orient,  mais  d'une  croisade  défensive,  où  l'on 
cherchait  surtout  à  défendre  l'Occident  contre  TOrient  qui 
débordait.  Mais  la  croisade  ne  pouvait  pas  réussir  ;  les  princes 

1.  Lrtierc  di  sauta  Catcrina,  éd.  Tommasseo,  III,  p.  131. 

2.  Ihid.,  p.  160. 
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chrétiens  étaient  trop  occupés  pour  s'unir  dans  une  action 
commune.  Or,  les  papes,  surtout  Urbain  V  et  Grégoire  XI, 
virent  dans  la  croisade  le  seul  moyen  de  mettre  fin  aux  guerres 
qui  désolaient  l'Occident,  de  débarrasser  la  Chrétienté  des 
bandes  de  routiers  et  de  détourner  l'excitation  guerrière  des 
Chrétiens  contre  les  Turcs.  Mais  qui,  en  Europe,  songeait  à  la 
croisade  générale  ?  La  France  et  l'Angleterre  étaient  engagées 
dans  une  lutte,  dont  on  ne  pouvait  prévoir  la  fin  ;  Louis  de 
Bavière  était  peu  disposé  à  écouter  l'appel  d'un  pape  qu'il 
combattait,  et  Charles  IV  pensait  plutôt  à  assurer  la  couronne 
impériale  à  son  fils  et  à  agrandir  les  États  de  sa  maison.  La 
Castille  était  prête  à  la  croisade,  mais  contre  les  Maures  et  les 
Sarrasins  ;  les  rois  de  Naples  cherchaient  à  défendre  contre 
ces  derniers  les  côtes  de  leurs  États  menacés.  Le  roi  de 
Hongrie  surveillait  l'Allemagne  et  les  pays  Slaves.  Les  rois  de 
Chypre,  surtout  Pierre  I",  étaient  les  plus  ardents;  mais,  pour 
eux  aussi,  la  croisade  se  résumait  dans  un  intérêt  tout  per- 
sonnel. Enfin,  l'appui  que  l'on  eût  pu  trouver  auprès  des 
grandes  Républiques  de  la  Méditerranée,  Gênes  et  Venise, 
était  subordonné  à  leurs  intérêts  et  à  leurs  rivalités  commer- 
ciales. Les  empereurs  d'Orient  étaient  parmi  les  plus  inté- 
ressés à  entreprendre  la  lutte  contre  les  Turcs  qui^  chaque  jour, 
enlevaient  quelque  morceau  de  leur  Empire.  Mais  les  ressources 
leur  manquaient,  et  ils  se  heurtaient,  pour  obtenir  le  secours  de 
l'Occident,  à  la  condition  imposée  parla  Papauté  :  l'abjuration 
de  l'hérésie  et  le  retour  à  Tobédience  romaine.  La  croisade  ne 
pouvait  donc  réussir.  L'eùt-elle  pu,  quelle  eût  été  la  valeur 
des  exhortations  du  pape,  engageant  les  rois  chrétiens,  surtout 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre^  à  terminer  leurs  luttes, 
alors  qu'il  était  sinon  l'hôte,  du  moins  le  protégé  de  Philippe  VI, 
de  Jean  1 1  et  de  Charles  V,  demandant  à  l'empereur  de  Constan- 
tinople  de  revenir  à  la  foi  romaine,  alors  qu'il  avait  abandonné 
la  ville  de  saint  Pierre,  appelant  les  Chrétiens  à  la  délivrance 
des  Lieux-Saints^  alors  qu'il  paraissait  le  captif  d'un  roi 
chrétien  1 
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Si  Ton  considère  la  Papauté  sous  son  double  aspect  de  puis- 
sance morale  et  d'État  temporel,  on  constate  —  que,  d'une 
part,  la  dépendance  dans  laquelle  elle  semblait  être  à  l'égard  du 
roi  de  France  lui  enlevait  le  droit  de  parler  librement  à  toute 
la  Chrétienté  et  lui  faisait  perdre  une  partie  de  sonprestige  et  de 
son  autorité,  —  que,  d'autre  part,  la  reconstitution  par  Inno- 
cent VI  et  Albornoz  d'un  État  temporel,  reportait  tous  ses 
intérêts  en  Italie;  le  séjour  d'Avignon  lui  devenait  désormais 
impossible.  Retourner  à  Rome  était  le  seul  moyen  pour  elle  de 
rétablir  son  autorité  sur  le  monde  chrétien ,  et  de  conserver  contre 
les  puissances  voisines  l'État  qu'elle  venait  de  reconstituer. 
Urbain  V  accomplit  cette  grande  œuvre  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
courage  de  se  sacrifier.  Il  revint  mourir  à  Avignon,  semblant 
condamner  toute  nouvelle  tentative  de  retour  à  Rome.  Néan- 
moins, en  1476,  son  successeur  ramena  le  Saint-Siège  en 
Italie  :  les  événements,  résultant  de  ces  causes  générales,  l'y 
avaient  conduit. 


PBEMIEKE     PAKTIE 

Les  débuts  du  Pontificat  de   Grégoire   XI. 
Les  rapports  avec  l'Italie 

Caractère  de  Grégoire  XI.  —  Grégoire  XI  fut  peut-être, 
de  tous  les  papes  du  xiv^  siècle,  celui  qui  se  fit  la  plus  haute 
conception  du  rôle  de  la  Papauté.  Il  connut  tous  les  devoirs 
que  l'apostolat  lui  imposait,  et,  autant  qu'il  le  put,  il  s'efforça  de 
les  remplir.  D'une  profonde  piété,  d'une  intelligence  des  plus 
cultivées,  d'une  grande  pureté  morale,  il  était,  au  dire  même 
de  ses  adversaires,  «  prudent,  circonspect,  modeste,  charitable, 
bon,  constant  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes^  ».   Ministre 

1.  Collucio  Salutati,  Epf.sfolart'.n,  éd.  Novati,  I.  p.  143  :  «  De  moribus 
ejus...,  quod  totus  vir  iste,  nunc  pater  noster,  prudentia,  cu'curaspectio, 
modestia,  fldes,  caritas,amor,  benignitas,  et,  quod,  in  principe  tali  splen- 
didissimum  approbatur,  veritas  et  constancia  dictorum  factorumque  est.  » 
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d'union  et  de  paix,  il  cberclia  à  pacifier  l'Occident,  à  rétablir 
la  concorde  entre  les  princes  chrétiens.  Chef  de  l'Église,  il  ne 
cessa  de  défendre  ses  droits,  de  dénoncer  les  injustices  et  pro- 
tester contre  les  atteintes  portées  à  ses  privilèges  et  à  ses 
libertés.  Chargé  de  répandre  la  foi,  il  ne  se  fatigua  pas  d'appeler 
la  Chrétienté  à  la  lutte  contre  les  infidèles  et  les  hérétiques,  de 
veillera  la  réforme  des  monastères  et  des  églises,  de  remédier 
aux  exactions  et  aux  abus  des  administrateurs  et  des  oHiciers 
ecclésiastiques.  Tous  les  contemporains  s'accordent  à  recon- 
naître les  grandes  vertus  morales  de  ce  pontife.  Le  seul 
reproche  qui  lui  ait  été  adressé,  est  d'avoir  été  faible,  et  peut- 
être  V  a-t-il  là  une  certaine  exagération'.  Grégoire  XI  fut  un 
pacifique  qui  ne  se  décida  qu'à  la  dernière  extièmitè  à  em- 
ployer les  moyens  violents.  Sa  grande  bonté,  sa  temporisation 
parurent,  il  est  vrai,  de  l'indécision;  mais  il  ne  renonça  à  aucun 
de  ses  desseins;  il  attendit  les  événements  ouïes  prépara,  mais 
il  ne  les  brusqua  jamais.  Malheureusement,  sa  santé  ne  lui 
permit  pas  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé,  et  la  mort  le 
surprit  au  milieu  de  ses  entreprises. 

Trois  idées  dominent  son  pontifical. "  —  Trois  idées  domi- 
nèrent son  pontificat:  —  rendre  à  l'Eglise  sa  ])uissance  morale 
et  son  prestige  en  Occident,  —  reculera  l'Orient  les  limites 
de  la  foi,  - —  ramener  le   Saint-Siège  à  Rome. 

1°  Réformer  l'Eglise.  —  Pour  rendre  à  rÉglisc  sa  puissance, 
il  voulut  corriger  les  abus  qiu  s'étaient  introduits  dans  l'admi- 
nistration eccl<''siastique,  tant  n'gulière  (pie  S(''culière,  régle- 
menter les  ordres  religieux,  réformer  la  Papauté  elle-même  et 
la  ramener  à  son  siège,  de  même  que  le  pape  voulait  que  les 
évoques   retournassent  dans   leurs   diocèses'.    S'il   écrivit  aux 

1.  Les  (li'-pêchos  des  envoyas  Sieniiois  U'Uioiiiiient  au  cou'a'aiie  do  la 
fermetcidu  pontife  :  «  ipse  est  dominus  valde  constans.  »  (Sieiia,  Archivio 
di  Stato,  Lettere  del  Consistoiio,  \\\\,  ii'll.)-  «  l'apa  fuit  semper  in  propo- 
sito  (irmissimus.  »  (Ihid.,  XI,  n"  t.)  —  «  Papa  omniiio  dispositus  est  ire 
Roinani,  noc  est  homo  vivens  ({ui  poUicrit  cundoni  a  suo  proposito  remo- 
vere.  »  (Ilnd.^XU,  n"  04.) 

2.  Ce  lie  fut  pas  seulement  en  li^fj  ((ue  (irr^oire  XI  s'iiuiuiiMa  de  la  rési- 
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princes  temporels  pour  défendre  et  revendiquer  les  droits  des 
Églises,  dénoncer  les  abus  des  officiers  du  pouvoir  hiïc',  il  ne 
fut  pas  moinsconstant  dans  les  reproches  adressés  aux  mauvais 
administrateurs  des  biens  d'églises,  dans  les  recommandations 
])our  la  réforme  des  couvents  et  des  monastères,  dans  la  guerre 
contre  riiérésie'. 

dence  dos  cvêqucs  dans  leurs  diocèses(Ai'cl).  \'at.,  Kcg.  Vat.ccLxvii,  fol.  16) 
mais,  dès  V^~2,  il  cciivait  à  Cliarles  V  de  ne  point  trouver  mauvais  qu'il 
l'oi-çàt  les  prélats  deiiieiiiaiit  à  Paris,  ((  subditoriim  animarum  periculo, 
ecelesiaruiu  moiiasteiiorumque  detrimento,  ac  scandalo  plurimorum  )),  à 
retourner  dans  leurs  diocèses.  (Ibld.,  Reg.Vat.  cclxiii,  loi.  138  v".)  D'après  la 
seconde  Vie  de  Grégoire  XI,  la  cause  déterminante  du  vetoui"  â  Rome  aurait 
été  la  suivante  :  se  promenant  un  jour  dans  les  jardins  du  palais  avec  un 
évêque^  «ejus  cubii-ulaiiuni  »,  le  pape  lui  dit:  «Pourquoi  n'allez-vous  pas 
à  votre  Église?  »  —  à  quoi  le  prélat  répondit:  a  Saint-Père,  pourquoi 
n'allez-vous  pas  à  la  vôtre?»  (Baluze,  Vita'  papa/'iim,  I,  col.  479.) 
L'épisode  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 

1.  C'est  ainsi  qu ïi  diverses  reprises  il  avertit  les  différents  rois  et  princes 
de  protéger  l'Eglise.  Les  rois  d'Aragon,  de  Portugal  (Rinaldi,  Annales 
rrrlcslastici.  Vil,  p.  500),  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  le  comte  de 
Flandre  furent  maintes  fois  priés  de  ne  pas  souffrir  les  atteintes  portées 
aux  droits  des  églises  ;  en  Angleteri-e,  de  longues  difficultés  furent  provo- 
quées par  l'affaire  de  l'archevêché  deCantorbery  ;  en  Flandre,  par  les  démêlés 
de  la  prévôté  de  Saint-Donatien  de  Bruges;  en  France  enfin,  par  divers 
conflits  (Tours,  Mende),  dont  les  plus  importants  furent  ceux  de  Reims 
(entre  l'archevêque  et  le  comte  de  Flandre)  et  surtout  de  Rouen;  voir 
Léon  Mirot  et  E.  Déprez,  Un  conflit  do  Juridiction  sons  C/tarles  F,  !'({/'- 
fnire  de  Philippe  d'Alcnçon^  arclicccqne  de  Rouen,  dans  le   Moi/en  Af/e, 

X,  p.  129-174. 

2.  Dôsl371,  Grégoire  s'occupait  de  la  grande  enquête  sur  l'Ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem.  (Arch.Vat.,  Reg.  cclxiii,  fol.  20  v°,  25  et  26.)  Quelques- 
unes  de  ces  en((uôtes  ont  été  conservées.  (Ibid-,  instrumenta  miscellanea, 
annol373.)  —En  1372,  il  faisait  procéder  par  le  cardinal  de  Sabine  à  la  réfor- 
mation des  monastères  de  Pétoase.{Ibid.,  Reg.Vat.  cclxviii,  fol.  28  v°.)  — 
En  1373,  il  ordonnait  la  visite  des  couvents  d'Avignon  pour  en  chasser  les 
personnes  indignes  (/i^w/.,  Reg.  Vat.ccLxv,  fol.  79),  envoyait  de  puissantes 
recommandations  aux  Frères  Mineurs  qui  devaient  se  réunir  en  concile  à 
Toulouse  pour  le  choix  d'un  général  (/6/(/. ,  Reg.  Vat.ccLxix,  fol.  51),  chargeait 
l'abbé  de  Saint-Laurent  hors  les  Murs,  de  réformer  les  monastères  de  la 
ville  de  Rome  (//>ff/.,  Reg.  Vat.  cclxv,  fol. 49  v"),  et  se  plaignait  araère- 
remeni  du  mauvais  état  des  églises,  monastères  et  couvents  des  diocèses 
de  Florence  et  de  Pise:  «  in  spiritualibus  et  temporalibus  deformata  sunt 
multipliciter  et    collapsa,  et  nonnulli  eorum   prelati  et  persone   tam    de 
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2"  Pacifier  L'Occident  pour  combattre  les  Infidèles.  —  Il 
voulut  apaiser  les  luttes  de  rOccident  pour  tourner  toutes  les 
forces  chrétiennes  contre  les  Infidèles.  Les  papes  d'Avignon 
n'avaient  jamais  cessé  d'appeler  les  Chrétiens  à  la  défense  de 
l'Orient  menacé  par  les  Turcs.  Le  besoin  d'une  croisade  était 
alors  plus  pressant  que  jamais.  Enl363j  les  Serbes  avaient  été 
battus  à  la  Maritza;  Tirraourlach  s'était  emparé  de  Yénidgé  et 
de  Yambolij  tandis  que  Mourad  avait,  en  Asie,  conquis  Kerin 
Abad,  Aidos,  Sizeboli.  S'avançant  jusqu'au  duché  d'Athènes, 
occupant  la  Macédoine  et  l'Achaie,  les  Turcs  touchaient  à  la 
Serbie,  à  la  Bulgarie  et  à  l'Albanie.  L'empereur  de  Constan- 
tinople  était  venu  à  Rome  abjurer  l'hérésie  entre  les  mains 
d'Urbain  A'.  Le  roi  de  Chypre  Pierre  I",  après  avoir  parcouru 
l'Europe,  demandant  des  secours  contre  les  Turcs,  venait  de 
mourir,  laissant  un  fils  encore  enfant.  N'était-ce  pas  le 
moment  d'appeler  à  nouveau  les  Chrétiens  au  secours  de  l'em- 
pereur Jean  Paléologue,  du  jeune  Pierre  II  de  Chypre,  de  la 
reine  Marie  d'Arménie  ?  Grégoire  s'en  occupa  dès  1371.  Il  y 
voyait  le  seul  moyen  d'arracher  l'Orient  aux  Infidèles,  et  de 
faire  cesser  les  luttes  entre  les  Chrétiens  ^ . 

Mais  le  conflit  franco -anglais  venait  de  recommencer, 
déchaînant  à  sa  suite  la  guerre  en  Bretagne,  en  Navarre, 
dans  les  comtés  de  Foix  et  d'Armagnac.  Dans  la  péninsule 
Ibérique,  Henri  le  Magnifique,  à  peine  maître,  grâce  à  l'appui 

negligentia  executionis  suoium  oHi<'ioi uiu.  quara  de  aliis  excessibus,  sunt 
notati  et  merito  corrigendi.  »  (Ildd.,  Reg.  Vat.  cclxv,  fol.  81  v°.)  —  En  1.374, 
il  ordonna  la  réforme  des  ordres  religieux  deCastille.  (Ibld.,  Reg.Vat.ccLxvi, 
fol.  4-5,  41.)  En  même  temps,  il  mandait  à  l'abbé  de  Marmoutiers  d'en- 
qucM-ir  sur  certains  faits  reprochés  aux  Augustins  et  aux  Carmes:  «  cum, 
sicut  accessimus,  nonnuUi  reli^riosi...,  relicta  modestia  ad  nonnullos  exces- 
sus  prosiliant,de  quibus  propter  impunitatom  hujusiuodi  perniciosum  aliis 
prebeatur  exemplura.  »  {Ihid.,  Reg.  Vat.  cclxvi,  fol.  71.) 

1.  Durant  tout  son  pontificat,  Grégoire  IX  eut  à  réprimer  de  nombreuses 
hérésies  on  Espagne  (Rinaldi,  VII,  p.  203,  229),  —  en  Allemagne  {Ihid., 
p.  227-252-252),  —  en  France  {Ihid.,  p.  228-274),  -  on  Pologne  {Ilàd.,  p.  25), 
—  en  Italie  (Ihid.,  p.  253),  —  en  Crète  (Ihid.,  p.  273).  Ce  fut  sous  ce 
pontificat  que  commença,  en  Angleterre,  l'hérésie  de  Wycleff. 


LE   RETOUR    DU    SAINT-SIÈGE    A    ROME    EN    1376  95 

de  Charles  V,  de  la  Castille,  se  voyait  menacé  par  Ferdinand 
de  Portugal,  par  Pierre  IV  d'Aragon,  par  Charles  de  Navarre. 
En  Italie,  c'était  au  Sud^  la  guerre  entre  la  reine  Jeanne  et 
Frédéric  d'Aragon,  en  attendant  la  luttCj  toujours  menaçante, 
avec  le  roi  Hongrie  ;  c'étaient  les  luttes  entre  les  villes  de  Tos- 
cane, entre  Gènes  et  les  comtes  de  Flisco,  entre  le  comte  de 
Savoie  et  le  marquis  de  Saluées^  entre  Venise  et  Padoue  ; 
bientôt  ce  sera  la  rivalité  de  Gênes  et  de  Venise,  qui  fera 
échouer  la  croisade  ;  mais  surtout,  c'était  la  guerre  à  peine  in- 
terrompue par  une  trêve  aussitôt  violée^  contre  Bernabo  et 
Galéas  Visconti.  En  Allemagne,  Charles  IV  était  occupé,  ici 
dans  ses  luttes  avec  Louis  de  Hongrie  et  avec  les  ducs  d'Au- 
triche, là  dans  ses  efforts  pour  assurer  la  prédominance  de  sa 
maison.  Les  ducs  d'Autriche,  d'autre  part,  luttaient  contre  le 
comte  de  Savoie,  et  essayaient,  eux  aussi,  de  se  constituer  un 
puissant  État. 

Grégoire  tenta  d'apaiser  tous  ces  conflits,  et  de  ramener 
la  concorde  en  Occident.  Ses  légats  et  ses  nonces  parcoururent 
l'Europe,  négociant  entre  les  princes,  sinon  des  traités  de 
paix^  tout  au  moins  des  trêves  qui  leur  permissent  de  se  re- 
tourner contre  les  Turcs.  Tout  d'abord,  il  obtint  quelques  succès. 
Sans  parler  de  ses  efforts  auprès  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, il  parvint  à  faire  conclure,  en  1373,  une  trêve, 
convertie  en  paix  en  1376,  entre  les  comtes  de  Foix  et 
d'Armagnac\  En  Espagne,  la  paix  fut,  dès  1371,  rétablie  entre 
la  Castille  et  le  PortugaP  ;  rompue  l'année  suivante,  elle  fut 
bientôt  renouvelée,  le  28  mars  1373'.  Choisi  comme  médiateur 
entre  Henri  de  Transtamare  et  Charles  de  Navarre,  Grégoire 
vit  son  intervention  aboutir  par  le  mariage  d'Êléonore,  fille 
d'Henri,  avec   le  fils  de    Charles*.   En   Italie,   il  arriva,    en 

1.  D.  Vaissette,  Hist.  du  Languedoc,    éd.  Piivat,  IX,  p.  836-848,  854- 
856  à  860. 

2.  Rinaldi,  VII,  p.  199.  —  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  61. 

3.  Ibid.,  p.  242. 

4.  Ibid.,  p.  199,  —  p.  243. 
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1374,  à  rétablir  la  paix  entre  la  reine  Jeanne  et  Frédéric 
d'Aragon\  à  former  contre  les  ^'isconti  une  ligue  comprenant 
presque  tous  les  États  italiens.  Dans  l'Empire,  il  ramena  la 
concorde  entre  Charles  IV  et  Louis  de  Hongrie",  entre  les 
ducs  de  Bavière  et  le  comte  de  Savoie'. 

Malgré  ces  efforts  sincères  et  ces  résultats  partiellement 
heureux,  Grégoire  XI  échoua  cependant.  La  guerre  continua 
en  Espagne,  ainsi  qu'en  France  ;  l'Italie,  qu'il  voulut  pacifier, 
fut  en  proie  à  une  tourmente  qui  menaça  le  pouvoir  pontifical  ; 
en  Allemagne,  il  ne  parvint  pas  à  détoin^ner  raltention  de 
Charles  IV  de  ses  États,  et  Louis  de  Hongi'ie  ne  se  montra 
que  faiblement  disposé  à  le  seconder.  Bientôt  môme,  Grégoire 
fut  obligé  de  négliger  les  intérêts  de  TOrient  pour  sauver  le 
pouvoir  deTÉglise  romaine.  Cependant,  il  ne  renonça  jamais 
complètement  à  l'idée  de  croisade.  11  entretint  toujours  la 
pensée  d'entraîner  les  Chrétiens  au  secours  de  Chypre,  de 
l'Arménie  et  des  Paléologue.  Noble  illusion  chez  un  pape  qui 
espérait  non  seulement  repousser  les  infidèles,  mais  encore 
ramener  les  Grecs  schismatiques  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine. 

Dès  1371,  il  s'inquiéta  de  la  croisade,  et  en  1376,  au  mo- 
ment oii  la  Papauté  était  menacée  de  perdre  ses  États,  il  y 
songeait  encore. 

Au  début  de  1371,  les  Génois  lui  députèrent  deux  ambas- 
sadeurs pour  le  prier  de  s'occuper  d'une  expédition  d'outre- 
mer.   Grégoire   leur    répondit*,  témoignant  de    la   joie  qu'il 

1.  RinaUli,  VII,  p.  208-211,  -  p.  256-259. 

2.  Arch.  Vat.,  lleg.  Vat.  cclxviit,  fol.  18. 

ii.  l'iieiner,  Coclf.r  dnininii,  tr/npnr(tlis  (liploDui/ims,   II,  n°  553. 

4.  Les  Génois  et.  le  doge  Doraenico  Campofregoso  lui  avaient  envoyé  trois 
ambassadeurs  :  «  Tliedisiusde  Flisco,  Leonaidus  de  Montaldo,  Lanfrancus 
Gambonas.»  (Arcli.  Vat.,  Reg.  Vat.  rci.xiir,  fol.  77  v°.)  Los  GCnois  avaient 
tout  int<'rr't  à  une  croisade  qui  leur  eût  permis  d'augmentei'  leur  influence 
comnieicialeen  Orient,  et  surtout  à  Chypre.  (Voir  Jarry,  Les  ()ri;/int's  de  la 
doniiiKitioii  fiudirdlsc  à  Griifs,  p.  33.)  Dans  son  très  intéressant  ouvrage, 
P/iilippc  (le  Mrri.rrrs  rf  la  rroisadc  au  XIV*  siî'rlr,  M.  Jorga  a  passé 
sous  silence  toutcsccs  tentatives  de  Grésoire  XI.  de  1.371  à  1376. —  En  niêiue 
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ressentait  de  leur  proposition,  il  ajoutait  avoir  envoyé  deux 
cardinaux  auprès  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour 
les  enoatïer  à  terminer  leur  lutte  et  à  s'unir  contre  les  Inli- 
dèles,  et  avoir  écrit  à  l'empereur  et  aux  autres  princes  pour 
les  convier  à  la  sainte  entreprise.  En  môme  temps,  il  s'adressa 
à  Venise,  au  comte  de  Flandre  ;  il  confia  au  grand  maître  de 
rOrdre  de  Saint-Jean  l'administration  de  Chypre  \  En  1872, 
il  tourna  ses  etîorts  vers  le  roi  de  Hongrie  et  le  pressa  de  so 
dévouer  pour  sauver  l'Orient.  Le  doge  deVenise  lui  promettait 
des  secours.  Il  crut  alors  le  moment  venu  de  tenter  un  grand 
effort  et  de  compléter  son  œuvre  en  convoquant  un  concile  à 
Thèbes,  pour  traiter  à  la  fois  de  l'union  des  deux  Églises  et 
d'une  action  commune  contre  les  Turcs.  Il  demanda  àTempercur 
de  Constantinople  de  s'y  faire  représenter  :  il  invita  à  ce  con- 
cile, projeté  pour  octobre  1373,  le  roi  de  Chypre,  le  grand 
maître  de  Saint-Jean,  le  doge  de  Venise,  le  roi  de  Trinacrie, 
Philippe  de  Tarente,  empereur  latin  de  Constantinople  ;  il  pro- 
mulgua des  indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  se  croiseraient 
contre  les  Turcs'.  La  reine  d'Arménie  lui  demandait  de  secourir 
ses  États  envahis  par  les  Infidèles'.  Ce  fut  une  nouvelle  occa- 
sion pour  le  pape  d'entrer  plus  avant  dans  son  dessein,  en  son- 
geant à  marier  la  reine  à  un  prince  d'Occident,  Otton  de 
Brunswick^  qui  deviendrait  le  chef  cherché  d'une  expédition. 
Les  Chypriotes  étaient  prêts  à  le  seconder  quand  tout  s'écroula. 
La  guerre  éclata  dans  le  royaume  de  Chypre^  entre  Gênes  et 
Venise. 

Déçu  dans  ses  espérances,  le  pontife  se  retourna  d'un  autre 
côté.  Jean  Paléologue,  de  plus  en  plus  menacé,  envoya  en  1373 

temps  qu'il  accueillait  favorablement  les  demandes  de  Gênes,  le  pape 
écrivait  dans  le  même  sens  à  Édouai-d  III  (Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii, 
fol.  130),  et  à  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  le  priant  de  travailler  à  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  pour  secourir  le»  CIj rétiens  d'Orient. 
(Rinaldi,  VII,  p.  202.) 

1.  Rinaldi,  VII,  p.  202. 

2.  IbicL,  p.  22.3. 

3.  Ibid.,  p.  225. 
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Jean  Lascaris  en  Occident,  demander  Tappui  de  la  Chrétienté. 
Ce  fut  pour  Grégoire  XI  prétexte  à  de  nouvelles  tentatives 
auprès  des  princes  catholiques.  Il  recommanda  l'envoyé  de 
l'empereur  d'Orient  à  toutes  les  cours  occidentales.  On  projeta 
d'envoyer  une  flotte  de  douze  trirèmes  en  Hellespont;  le  pape 
écrivit  à  Jean  Paléologue,  l'invitant  à  nouveau  à  se  rallier  à 
rÉglise  de  Rome\  Bientôt  Louis  de  Hongrie,  menacé  par  les 
Turcs  et  les  Tartares,  implora  le  secours  de  la  Chrétienté".  La 
croisade  fut  alors  prêchée  ;  Louis  de  Hongrie  devait  on  être  le 
chef.  Des  prières  solennelles  furent  ordonnées  dans  toute  la 
Chrétienté,  et  le  pape  supplia  tous  les  princes  de  terminer 
leurs  luttes  \  Il  s'efforça  de  convertir  les  princes  de  Lithuanie, 
il  envoya  les  Frères  Mineurs  en  Bosnie.  L'année  1373  et  une 
partie  de  1374  s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  négociations. 
Grégoire  ne  cessait  d'inviter  Jean  Paléologue  à  convertir  ses 
sujets;  il  envoya  même  des  légats  munis  de  pleins  pouvoirs 
pour  recevoir  dans  la  foi  romaine  ceux  qui  voudraient  abjurer 
l'hérésie'.  Cette  fois  encore,  un  échec  terrible  Tarrêta,  Jean 
Paléologue  traita  avec  Amurat^  Louis  de  Hongrie,  lui  aussi, 
fléchit.  A  Grégoire  XI,  qui  Tincitait  à  se  mettre  à  la  tête  d'une 
croisade  générale,  il  répondit  en  objectant  ses  besoins  parti- 
culiers. Le  pape  à  court  d'argent,  menacé  par  les  Visconti, 
demandait  à  la  Chrétienté  de  le  secourir  pécuniairement, 
et  faisait  lever  avec  rigueur  tous  les  décimes  dus  à  la 
Chambre  apostolique.  Le  roi  de  Hongrie,  de  son  côté,  deman- 
dait que  ces  décimes  fussent  employés  à  la  guerre  contre  les 
Turcs . 

De  toutes  parts,  la  politique  trahissait  Grégoire  XI.  La 
lutte  persista  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  les  embarras  de 
l'Italie  augmentèrent.  L'empereur  d'Orient  et  le  roi  de  Hongrie 


1.  Hinaldl,  VII,  p.  2.31. 

2.  Jhid.,  p.  232. 

3.  Ibid.,  p.  233. 

4.  IhùL,  p.  24G-247. 

5.  Ihid.,  p.  248-24Î). 
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désertèrent  la  sainte  cause.  Devant  cet  abandon  général,  Gré- 
goire XI  ne  fléchit  pas.  Il  envoya  en  Grèce  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  reprendre  la  latte  qu'Emmanuel  Paléologue  n'avait 
pu  soutenir;  il  leur  confia  le  soin  de  défendre  Smyrne  ;  il  fit 
prêcher  l'Évangile  en  Arménie \  Confiant  dans  des  rapports 
qui  lui  avaient  été  faits  d'un  prétendu  découragement  des  Turcs, 
persuadés,  disait-on.  d'une  prochaine  victoire  des  Chrétiens', 
espérant  que  la  trêve  avec  les  Visconti  mettrait  un  terme  aux 
maux  de  l'Italie,  que  bientôt  la  France  et  l'Angleterre  seraient 
pacifiées,  le  pape  décréta  la  croisade  pour  1377  ;  il  y  appela  les 
princes  chrétiens'.  Au  moment  où  il  songeait  à  reprendre  le 
chemin  de  Rome,  où  Dieu  lui-même  semblait  le  conseiller  par 
les  exhortations  de  sainte  Catherine^  n'était-ce  pas  encore  lui 
obéir  que  d'entreprendre  à  nouveau  la  conquête  de  l'Orient  ? 
Toutes  ces  espérances  s'évanouirent  une  fois  encore.  Gré- 
goire XI  revint  en  Italie,  mais  pour  y  combattre  des  ennemis  plus 
menaçants  que  ne  l'avaient  été  les  Visconti. Une  trêve  fut  signée 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  mais  la  paix  ne  put  s'ensuivre. 
Louis  de  Hongrie  s'occupa  de  la  croisade,  mais  pour  son  propre 
compte.  L'Espagne  pacifiée  vit  bientôt  la  lutte  recommencer. 
Charles  IV  favorisa  bien  en  promesses  les  tentatives  de  Gré- 
goire XI,  mais  en  fait,  songea  avant  tout,  à. assurer  la  couronne 
impériale  à  son  fils.  La  croisade  échoua,  sans  que  cependant 
le  pape  y  renonçât,  et,  jusqu'au  dernier  moment,  au  milieu  de 
ses  plus  grandes  luttes  pour  son  propre  pouvoir,  il  rêva  toujours 
à  la  délivrance  impossible  des  Chrétiens  d'Orient. 

3**  Ramener  le  Saint-Sièrje  en  Italie.  —  Etat  de  V Italie.  — 
Les  Visconti.  —  Grégoire  devait  mieux  réussir  dans  son  dessein 
de  ramener  la  Papauté  à  Rome. 

Les  guerres  italiennes,  le  désir  de  terminer  les  luttes  franco- 

1.  Rinaldi,  VII,  p.  249  et  250,  -  p.  261.  —  Le  29  mars  1.37.5,  on  payait 
50  fl.  à  certains  Pères  allant  «  ad  partes  Arménie  ad  predicandum  Verbum 
Dei  ».  (Arch.  Vat.,  Introituset  Exitus,  Reg.  cccxxxix,  fol.  66.) 

2.  Le  pape  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  lettres  à  Charles  V.  (Arch.  Vat.j 
Reg.  Vat.  ccLxxi,  fol.  2.3  v%  —  fol.  .33  v».) 

3.  Rinaldi,  VII,  p.  26.î. 
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anglaises  avaient  provoqué  le  retour  d'Urbain  Y  à  Avignon. 
Ces  mêmes  causes  retardèrent  jusqu'en  1374  ou,  pour  mieux 
dire,  jusqu'en  1375,  le  retour   de  Grégoire  XI  à  Rome. 

Le  développement  de  sa  puissance  temporelle  italienne  avait 
mis  la  Papauté  plus  directement  en  contact  avec  les  Etats 
voisins;  des  difficultés  ne  pouvaient  manquer  de  surgir. 

L'État  pontiiical  occupait  le  centre  de  la  Péninsule,  avec 
Rome,,  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Toscane,  le  duché  de 
Spolète,  la  Marche  d'Ancône,  la  Romagne,  la  Campanie  et  la 
Maritime.  Au  Sud,  il  n'avait  rien  à  craindre  du  royaume  de 
Naples,  C{ui  pouvait,  au  contraire,  lui  être  un  solide  appui.  Au 
Nord^  il  se  heurtait  aux  villes  de  Toscane  et  a  des  seigneuries 
encore  faibles,  que  la  crainte  d'un  ennemi  commun,  les  Y\>i- 
conti,  rangeait  dans  sa  clientèle. 

Tandis,  en  effet,  que  les  d'Esté,  les  Carrare,  les  Gonzague, 
les  délia  Scala,  n'étaient  encore  que  des  podestats  peu  puis- 
sants, tandis  que  le  Montferrat,  Saluées,  la  Savoie  étaient 
enserrés  dans  lapartie  nord-ouest  de  l'Italie,  les  Visconti  avaient 
su  former  dans  la  vallée  du  Pô,  autour  de  Milan,  un  puissant 
État.  Eu  1354,  à  la  mort  de  l'archevêque  de  iMilan,  ses  trois 
neveux  s'étaient  partagé  ses  États.  L'aîné,  Mattoo,  oI)tint 
Lodi,  Parme,  Plaisance,  Bobbio  et  Bologne;  Bcrnabo  se 
rendit  maître  de  Bergame  et  de  Brescia;  Galéas  occupa  A^er- 
ceil,  Novare,  Asti,  Alexandrie,  Tortone  et  des  terres  en 
PiémontV  Milan  et  Gênes  restèrent  indivises.  Mattco  mourut,  et 
ses  enfants  furent  dépossédés  par  Bernabo  et  Galéas.  Ainsi  se 
trouvait  constituée  une  puissance  qui,  n'ayant  autour  d'elle 
que  des  États  faibles,  divisés,  sans  cesse  en  lutte  les  uns  avec 
les  autres,  pouvait,  habilement  dirigée,  englober  peu  à  peu  tout 
le  nord  de  l'Italie,  accider  la  Savoie  et  le  Moutfei'rat  au  pied 
des  montagnes,  menacer  Venise  et  Padoue,  s'avancei-,  grâce  à 
Bologne,  dans  les  Etats  de  l'Eglise  (;t  empi()ter  sur  la  Toscane, 

liernabo,  politique  d(;  premier  ordre,  autoritaire  et  ruse,  sin- 
gulier mélange  de  tyrannie  et  de  justice,  de  cruauté  et  débouté, 

L  CipoUa,  Siorla  drilc  Si;jiiurcc  ildllanc,  l,  p.  ^28. 
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peu  embarrassé  par  les  scrupules  politiques  non  plus  que  par 
les  convictions  religieuses,  paraissait  bien  l'homme  destine  à 
une  telle  œuvre.  Qui  eût  pu  l'arrêter?  Dans  le  Nord,  aucun 
État  n'avait  par  soi-même  assez  de  puissance  pour  lui  faire 
obstacle,  ni  assez  d'ascendant  moral  et  de  supériorité  politique 
pour  grouper  autour  de  soi  les  élëments  d'une  ligue:  ne  savait- 
on  pas,  en  outre,  que  la  lutte  terminée  contre  les  Visconti  et 
leur  défaite  consommée,  la  guerre  recommencerait  entre  leurs 
vainqueurs^  jaloux  les  uns  des  autres  ?  Était-ce  à  Venise  désin- 
téressée de  l'Italie  pour  se  donner  tout  entière  à  ses  intérêts 
commerciaux  en  Orient  que  l'on  pouvait  demander  appui? 
Était-ce  aux  villes  de  Toscane,  alors  en  pleine  lutte  intestine? 
Était-ce  à  la  reine  Jeanne,  que  les  Visconti  dépouillaient  en 
Piémont?  Naples  était  bien  loin,  et  qu'en  pouvait-on  espérer? 
En  dehors  de  l'Italie,  à  qui  s'adresser?  A  l'empereur,  dont 
les  descentes  ne  furent  pour  les  Visconti  qu'un  prétexte  à  lui 
vendre  le  passage  et  la  sécurité?  A  la  Papauté  française?  Il 
semblait  que  la  voie  fût  libre  devant  les  seigneurs  de  Milan, 
quand  le  cardmal  Albornoz  vint  leur  barrer  la  route. 

Léon  MiROT. 
{A  suivre.) 


Moyen  Age,  t.  Xll. 


JEANNE  D'ARC  CHAMPENOISE 

RÉPONSE    A    M.  Ch.  PETIT-DUTAILLIS 

Par  E.   MissET 


Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  vous  occuper,  clans  le 
Moyen  Age  (novembre-décembre  1897)  d'une  petite  brochure 
intitulée  :  Jeanne  d'Arc  chantpenoise,  que  j'ai  fait  paraître  en 
novembre  1894.  Merci.  En  la  livrant  à  la  publicité,  il  y  a  trois 
ans,  je  n'avais  en  effet  qu'une  crainte  :  qu'elle  passât  inaperçue 
comme  tant  de  petites  brochures,  que  dis-je?  comme  tant  de 
gros  livres.  Et  voilà  qu'au  contraire  elle  s'obstine  à  vivre,  à 
susciter  des  passions,  à  faire  couler  l'encre  des  journalistes,  des 
prélats,  des  érudits.  Elle  m'a  valu  des  éloges  :  n'en  parlons 
pas;  des  menaces  :  elles  m'ont  laissé  froid;  des  injures  :  elles 
m'ont  égayé;  des  critiques  savantes  et  autres  :  j'y  réponds  sans 
ennui,  d'aucuns  même  prétcjident  avec  plaisir.  De  tout  cela 
j'avais  conclu,  i)ar  orgueil  d'auteur  sans  doute,  que  la  question 
débattue  n'était  peut-être  pas  sans  quelque  importance,  et  que 
mes  arguments,  pour  soulever  de  telles  polémiques,  devaient 
avoir  une  certaine  valeur. 

Il  parait  que  je  m'étais  trompé. 

Il  n' !j  a,  ])ioclamc/-vous,  (ja  un  foi-l  (louicaa:  profit  à  savoir 
ai  Jeanne  d'Arc  était  barroise  ou  champenoise.  C'est  curieux 
vraiment  comme  les  opinions  humaines  peuvent  différer! 
J'avais  pensé  qu'il  y  avait  là  d'aboixl  une  question  de  géogra- 
phie historique  non  sans  intérêt.  Puis,  comme  leBarrois,  même 
moiivjinl,  n'a  été  réuni  à  la  ]''rance  qu'à  la  lin  du  xviii'  siècle, 
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j'avais  estimé  qu'il  y  avait  un  profit  fort  réel  à  savoir  si  Jeanne 
d'Arc  était  barroise  ou  champenoise,  étrangère  ou  française. 
Nous  ne  voyons  évidemment  pas,  Monsieur,  les  choses  sous 
le  même  angle.  Je  le  constate  sans  m'en  émouvoir. 

Cependant,  chose  étrange,  pour  ce  que  vous  appelez  un  profit 
fort  douteux,  pour  une  question  que  vous  dites  assurément 
peu  importante,  vous  avez  vous-même  pris  parti  et  non  sans 
quelque  vivacité.  Vous  m'avez  englobé  dans  vos  critiques  avec 
M.  le  docteur  Renard  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  connu, 
avec  M.  le  chanoine  Nalot  que  je  m'honore  de  connaître,  avec 
MM.  Wallon  et  Siméon  Luce  qui  ne  sont  pas,  au  fond,  une  si 
mauvaise  compagnie.  Et  afin  de  m'ôtre  tout  particulièrement 
désagréable,  vous  m'avez  reproché  trois  choses  :  d'être  trop 
mordant  :  j'en  bats  ma  coulpe,  mais  sans  ferme  propos  ;  d'être 
trop  lucide  :  j'en  rougis,  mais  modestement;  d'être  enfin  trop 
logique  :  pour  cela  j'en  suis  fier.  Si  je  suis  affligé  de  ces  défauts, 
il  me  parait.  Monsieur,  que  vous  êtes  en  possession  des  qualités 
contraires.  Je  n'aurais  jamais  osé  vous  le  dire^  mais  nous  allons, 
j'en  ai  peur,  le  constater  sous  peu. 

Voyons  en  effet  sur  quels  points  ma  lucidité  et  ma  logique 
«  exagérées  »  sont  d'accord  avec  vos  assertions.  Voyons  sur 
quels  points  elles  en  diffèrent.  Les  lecteurs  du  Moyen  Age,  qui 
sont  des  érudits^  conclueront  alors  sans  peine  où  se  trouve  la 
vérité. 

Vous  reconnaissez  d'abord,  avec  moi,  que  Jeanne  d'Arc  ne 
fut  pas  sujette  du  duc  de  Lorraine,  que  les  Lorrains  de  Nancy 
et  de  Saint-Dié  par  conséquent,  ne  sont  pas  fondés  à  la  reven- 
diquer comme  leur  compatriote.  On  a  soutenu  autrefois,  écri- 
vez-vous, que  la  Pucelle  était  sujette  du  duc  de  Lorraine, 
mais  personne  ne  songe  plus  à  le  prétendre  aujourd'hui, 
et  les  gens  qui  persistent  à  appeler  la  Pucelle  la  bonne  Lor- 
raine ne  prêtent  à  ce  terme  qu'un  sens  géographique  très 
vague,  comme  le  faisaient  Villon  et  ses  contemporains  (p.  346)» 
—  Je  ne  me  serais  pas  mieux  exprimé  et  je  suis  heureux  de  me 
rencontrer  avec  vous  sur  ce  premier  point. 
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Vous  reconnaissez  en  second  lieu  que  Jeanne  d'Arc  ne  fut 
pas  française  directe,  comme  l'a  soutenu  naguère  M.  Poin- 
signon.  J'ai  pris  la  peine  de  démontrer  la  chose  dans  une 
brochure  spéciale  qui  a  eu  l'honneur  de  conquérir  vos  suffrages  : 
M.  Maurice  Poinsignon,  imprimez-vous,  a  voulu  récemment 
prouver  que  Jeanne  n'était  ni  lorraine,  ni  barroise,  ni  cham- 
penoise, mais  simplement  et  «  directement  »  française,  vu 
que,  selon  lui,  Domremy  faisait  partie  de  la  prévôté  de  Vau- 
couleurs,  qui  Ji' était  point  située  dans  la  province  ou  gouver- 
nement de  Champagne; mais  dans  sa  Réponse  à  M.  Poinsignon, 
M.  Misset  a  victorieusement  démontré  que  la  prévôté  de 
Vaucouleurs  était  comprise  dans  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne, et  que  d'ailleurs  Domreniy  ne  dépendait  pas  de  cette 
prévôté  (p.  346).  —  La  phrase  est  un  peu  longue,  mais  l'idée 
est  juste.  Sur  ce  second  point,  comme  sur  le  premier,  nous 
sommes  d'accord. 

Vous  reconnaissez  enfin  que,  si  nous  en  croyons  les  juges  de 
Rouen,  le  roi  Charles  VII,  le  grand  inquisiteur  de  France,  — 
et  surtout  Jeanne-d'Arc  elle-même,  —  Jeanne  d'Arc  est  née 
dans  le  royaume  de  France,  prévôté  de  Montéclaire-et- 
Andelot,  bailliage  de  Chaumont-en-Bassigny,  province  de 
Champagne.  Je  l'ai  dit,  redit,  affirmé,  démontré;  vous  ne  le 
contestez  pas.  D'après  les  témoignages  les  plus  dignes  d'at- 
tention, écrivez-vous  (et  ces  témoignages  sont  précisément 
les  quatre  que  je  viens  d'énumérer),  Jeanne  d'Arc  est  née 
dans  le  royaume,  à  Domremy  qui  ne  fait  qu'un  avec  Greuœ, 
dans  le  bailliage  champenois  de  Chaumont-en-Bassigny ,  dans 
la  prévôté  champenoise  de  Montéclaire-Andelot  (p.  350).  Et 
vous  ajoutez  immédiatement  :  Le  roi  la  considérait  si  bien 
comme  sa  sujette  qu'il  l'a  anoblie  ainsi  que  sa  famille;  et  il 
considérait  si  bien  les  concitoyens  de  la  Pucelle  comme  ses  sujets 
qu'il  les  a  exemptés  des  impôts  qu'on  payait  dans  le  bailliage 
de  Cliuumont  (p.  350).  Donc  pour  vous,  Monsieur,  les  juges  de 
Jeanne  d'Arc  l'ont  crue  champenoise,  le  grand  inquisiteur  de 
France  l'a  crue  champenoise,  Charles  VII  l'a  crue  champenoise, 
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elle-même  s'est  crue  champenoise  !  Savez-vous  que  vous  me 
faites  la  partie  belle,  à  moi  qui  la  crois  champenoise?  Et  quand 
tout  à  l'heure  vous  concluerez  :  «  Pourtant  Jeanne  d'Arc  était 
barroise  »,  nos  lecteurs,  nos  juges.  Monsieur,  seront  en  droit 
de  se  demander  :  Est-ce  M.  Misset  qui  est  «  trop  logique  »  ou 
M.  Petit-Dutaillis  qui  ne  l'est  pas  assez  ? 

Voilà  don.c,  bien  établis,  trois  points,  —  très  importants,  — 
sur  lesquels  nous  sommes  d'accord.  Reste  à  préciser,  avec  le 
plus  de  «  lucidité  »  possible,  les  points  sur  lesquels  nous  dif- 
férons. 

Il  y  en  a  deux.  Vous  apportez  en  effet  aux  débats  deux  affir- 
mations très  catégoriques  qu'à  mon  très  vif  regret  je  vais  être 
obligé  de  nier  non  moins  catégoriquement.  Elles  me  paraissent 
en  effet  erronées  l'une  et  l'autre.  Mais  elles  sont  (je  tiens  à  le 
constater  sans  retard,  car  c'est  très  grave)  absolument  contra- 
dictoires. Que  nous  dites-vous  en  effet  ?  Premièrement  que  la 
question  soulevée  est  on  ne  peut  plus  obscure,  si  obscure  même 
que  les  contemporains  de  Jeanne  d'Arc  étaient  incapables  d'y 
voir  clair  (p.  347).  Et  deuxièmement  que  vous  voyez  clair,  vous, 
dans  cette  obscurité  noire.  Vous  affirmez  en  effet,  sans  l'ombre 
d'une  hésitation,  que  Jeanne  d'Arc  n'est  pas  née  champenoise, 
comme  elle  le  croyait^  mais  barroise,  «  en  une  région  disputée 
aux  ducs  de  Bar  par  les  Valois  »  (p.  357).  Or,  comment 
voulez- vous  faire  accepter  à  quiconque  est  «  logique  »,  à  qui- 
conque réfléchit,  que  vous  pouvez  voir  clair,  vous,  en  1898, 
dans  une  question  du  xv"  siècle  où  les  contemporains  les  plus 
intéressés  ne  voyaient  rien?  Et  réciproquement  que  les  inté- 
ressés du  xv*^  siècle,  Jeanne  d'Arc  et  le  roi  de  France  en  tête, 
n'ont  rien  pu  voir,  là  où  vous,  Monsieur,  voyez  si  clair? 

Mais  reprenons  chacune  de  vos  deux  affirmations  et  nous 
serons  convaincus  sans  peine  qu'elles  sont  erronées  l'une  et 
l'autre. 

D'abord  la  question  est-elle  si  obscure?  N'est-ce  pas  vous. 
Monsieur,  qui  l'obscurcissez  à  plaisir?  Vous  dites  :  La  thèse 
champenoise  a  pour  elle  le  grand  inquisiteur,  les  juges  de 
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Rouen,  Charles  VII,  Jeanne  d'Arc  :  «  les  témoignages  les  plus 
dignes  d'attention.  »  La  phrase  est  de  vous  et  je  m'en  empare. 
Mais  vous  ajoutez  :  La  thèse  barroise,  elle  aussi,  a  ses  témoi- 
gnages, qui  contrebalancent  ceux  de  la  thèse  champenoise  et 
qui  jettent  sur  toute  la  question  des  ténèbres  impénétrables. 
Pardon,  Monsieur  :  La  thèse  champenoise,  n'est-ce  pas,  vous 
l'avez  reconnu,  repose  sur  les  témoignages  les  plus  dignes 
d'attention?  La  thèse  barroise  par  conséquent  ne  peut  reposer 
que  sur  des  témoignages  moins  dignes  d'attention  ?  C'est  de 
toute  évidence.  Or,  en  vertu  de  quelle  «  logique,  »  des  témoi- 
gnages moins  dignes  d'attention  peuvent-ils  contrebalancer 
d'abord  les  témoignages  les  plus  dignes  d'attention, —  et  sur- 
tout les  renverser  ensuite?  Une  fois  de  plus  je  renonce  à 
comprendre  et  je  passe.  Il  est  temps  d'examiner  vos  documents 
«  obscurcissants  »,  et  de  voir  quelle  est  leur  valeur. 

Vous  nous  en  apportez  trois  :  le  déplacement  du  lit  d'un 
ruisseau,  une  déduction  tirée  d'un  acte  de  1552  et  une  affir- 
mation d'experts  de  1427.  A  première  vue,  c'est  plutôt  faible. 
Mais  venons  au  ruisseau.  Je  suis  heureux  de  lé  retrouver. 

Le  ruisseau  dont  vous  parlez,  qui  forme,  dites-vous,  un 
obstacle  matériel  à  la  thèse  champenoise  est  le  fameux  ruis- 
seau des  Trois-Fontaines,  l'ancienne  limite,  à  Domremy,  du 
Barrois  mouvant  et  de  la  Champagne.  Il  a  bien  vingt-cinq 
centimètres  de  large.  Il  coule  aujourd'hui  immédiatement  au 
sud  de  la  maison  d'Arc  et  la  met  par  conséquent  en  Cham- 
pagne. Mais  les  Lorrains  nous  disent  :  Il  coulait  jadis  à 
200  mètres  au  nord  et  la  mettait  par  conséquent  en  Barrois. 
Vous  ajoutez  :  Un  plan  de  1722  démontre  l'assertion  lorraine. 
—  Hélas!  Monsieur,  j'en  suis  fâché  :  vous  avez  mal  lu  le  plan 
de  1722.  Si  j'étais  seul  à  l 'affirmer,  vous  pourriez  peut-ôtre 
garder  quelques  doutes.  Mais  votre  ami,  M.  L'Hôte,  imprime 
textuellement  o  que  le  plan  de  1722  ne  peut  pas/arre  connaître 
l'ancien  et  premier  cours  du  ruisseau  que  l'on  avait  déjà  dé- 
tourné avant  cette  date^  ».  Force  vous  est  donc  de  renoncer  à 

1.  Jcaniir  d'Are  la  bonne  Lorraine,  p.  99. 
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votre  plan.  Restent,  il  est  vrai,  les  témoignages  oraux.  Que 
valent-ils?  Ah!  lorsqu'on  1852,  M.  Lepage,  le  savant  archi- 
viste de  la  Meurthe,  l'inventeur  de  Jeanne  d'Arc  barroise, 
Usait  à  rebours  le  plan  de  Domremy  ;  lorsqu'il  croyait  que  le 
ruisseau,  tel  qu'il  coule  aujourd'hui,  démontrait  victorieuse- 
ment la  thèse  chère  à  son  cœur,  le  curé  et  les  vieillards  de 
Domremy  se  gardaient  bien  d'avoir  des  souvenirs  et  de  lui 
objecter  l'ancien  lit  problématique  du  ruisseau!  Les  souvenirs 
ne  sont  nés  que  sur  le  tard,  après  que  M.  le  docteur  Renard 
eut  relevé  la  méprise  barroise.  Or,  je  me  méfie,  Monsieur, 
méfiez-vous  comme  moi  des  souvenirs  rétrospectifs,  surtout 
lorsqu'ils  se  précisent,  se  coordonnent,  se  rafraîchissent  en 
raison  directe  des  besoins  d'une  cause  aux  abois,  et,  —  pour- 
quoi ne  pas  le  dire?  ■^—  en  raison  directe  de  l'âge  des  témoins 
et  du  carré  des  distances  qui  les  séparent  d'un  événement. 
Ces  réserves  faites,  voulez-vous  que  nous  examinions  ensemble 
le  raisonnement  des  Lorrains?  Actuellement,  disent-ils,  le 
ruisseau  ne  suit  pas  le  thalweg;  c'est  vrai.  Donc  on  l'a  dé- 
tourné de  son  cours;  c'est  encore  vrai.  Et  cela  avant  1722; 
je  le  reconnais.  Donc,  continuent-ils,  du  temps  de  Jeanne 
d'Arc,  le  ruisseau  qui  n'avait  pas  encore  été  détourné  de  son 
cours,  —  ah!  pardon,  c'est  ce  qu'il  faudrait  démontrer,  —  qui 
suivait  par  conséquent  le  thalweg,  —  c'est  ce  qu'il  faudrait 
démontrer,  —  mettait  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  en  duché 
de  Bar,  —  c'est  ce  qui  n'est  pas  démontré  le  moins  du  monde. 
Je  vais  même.  Monsieur,  vous  démontrer  le  contraire.  En  efïet, 
les  vieillards  ont  oublié  la  chose  la  plus  importante!  Ils  ne 
nous  ont  pas  dit  si  le  déplacement  du  ruisseau  avait  eu  lieu 
entre  1722  et  1412,  date  de  la  naissance  de  Jeanne  d'Arc,  ou 
s'il  avait  eu  lieu  avant  1412.  Or,  toute  la  question  est  là.  Est-il 
impossible  de  la  résoudre?  Heureusement  non.  Prenez  l'Étude 
sur  la  véritable  nationalité  de  Jeanne  d'Arc,  publiée  par 
M.  Chapellier  en  1886.  Entre  les  pages  8  et  9,  vous  trouverez 
un  plan  de  Domremy.  Vous  y  verrez  figuré  au  nord  l'ancien 
lit  du  ruisseau.  Or,  cet  ancien  lit  ne  laisse  à  sa  gauche,  au 
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royaume  par  conséquent,  qu'une  seule  et  unique  maison  «  an- 
térieure à  1824  ».  M.  Chapellier  le  constate  triomphalement. 
M.  le  Maire,  M.  le  Curé  et  les  principaux  habitants  de  Dom- 
remy  sont  très  formels  sur  ce  point  :  Au  XV"^  siècle \  disent- 
ils,   le  petit  village  de  Domremy  était   borné  au  Jiord  par 
le  ruisseau  des  Trois-Fontaines,  qui,  à  cette  époque,  était  la 
limite  extrême  du  Barrais  et  de  la  Champagne.   La  partie 
nord,  à  Vextrénnté  du  village,  du  côté  de  Greux,  et  qui  ne 
COMPRENAIT   Qu'uNE   MAISON,   était  Champagne,  cest-à-dire 
France;  la  partie  sud,  sur  la  droite  du  ruisseau,  et  qui  com- 
posait POUR  AINSI  DIRE  TOUT  LE  VILLAGE,  était  du  Barrois. 
Or,  nous  avons  un  dénombrement  de  1334,  dont  personne  ne 
conteste  l'authenticité.  Nous  y  lisons  que  le  seigneur  de  Dom- 
remy possédait,  à  cette  époque,  la  moitié  seulement  de  la.  dite 
ville,  c'est  asçavoir  dès  la  pierre  en  envers  lou  moustier,  si 
comme  le  rus   la  porte.   Le  roi   de  France  possédait  donc 
l'autre   moitié  :  c'est  indéniable.  Or,  avouez   avec  moi  que 
l'ancien  cours  du  ruisseau,  celui  que  nous  objectent  rétrospec- 
tivement les  Lorrains,  celui  qui  ne  laissait  dans  la  moitié  fran- 
çaise qu'une  seule  et  unique  maison  (au  maximum!)  eût  fait 
à  cette  moitié  la  part  bien  maigre!  Il  ne  doit  donc  pas,  il  ne 
peut  donc  pas  être  identilié  avec  le  «  rus  »  frontière  de  1334; 
car  l'un  partageait  Domremy  en  deux  moitiés  et  portait  une 
pierre  en  envers  le  mouticr  ;    l'autre  au   contraire   passait  à 
200  mètres  du  moutier  et  laissait  les  deux  moitiés  de  Domremy 
sur  sa  rive  droite.  Je  ne  doute  pas  qu'à    la  lecture  de  cette 
observation,  —  dont  je  vous  ai  réservé  la  primeur,  —  on  ne 
découvre  en  Barrois   quelque    ingénieux   moyen    pour   faire 
surgir  des   compagnes  à  Tunique   maison  de  la  rive   gauche, 
ou    pour   retransporter    plus    an    sud   le    ruisseau    qu'on    a 
décidément  trop  fait  dévier  au  nord.   Mais  comment  voulez- 
vous  qu'un  ruisseau  si   mobile  soit  un  obstacle  matériel  in- 
franchissable pour  la  thèse  champenoise?  Rappelez-vous  donc 
en  outre,  Monsieur,  qu'on  ])0uvait  être,  au  xv"  siècle,  homme 

1.  Chapellier,  Étude  t^ur  la  ocritahle  nutionalitù  di'  Jeanne  d'.'\r<\  p.  8, 
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du  roi  cï  titre  personnel,  que  Jacquot  d'Arc,  né  à  Ceiïonds, 
en  Cliampagne,  n'aurait  pas  perdu  sa  qualité  de  Champenois, 
ni  pour  lui  ni  pour  ses  enfants,  lors  même  qu'il  aurait  habité 
en  territoire  barrois.  Or,  cette  constatation  faite,  la  fameuse 
question  du  ruisseau  perd  toute  importance.  Et  comme  ajoute 
un  savant  dont  vous  ne  récuserez  pas  l'autorité  :  //  est  vrai- 
ment puéril  de  discuter  si  longuement  sur  la  place  d'un  filet 
d'eau  que  Jeanne  francliissait  peut-être  chaque  jour,  et  qui 
ne  se  haussait  à  la  dignité  de  frontière  politique  qu'à  de  rares 
intercalles.  Ce  savant  est  M.  Cli.  Petit-Dutaillis.  Cette  phrase 
est  extraite  de  l'article  que  vous  m'avez  consacré,  car  vous  y 
avez  exprimé,  sur  l'importance  du  ruisseau,  deux  opinions 
successives  en  douze  pages.  La  dernière  est  la  bonne;  tenez- 
vous-y.  Franchissez  sans  scrupules,  avec  moi,  avec  Jeanne 
d'Arc,  le  ruisseau  des  Trois-Fontaines,  et  ne  le  lai.ssez  pas 
{(  se  hausser  >)  à  la  dignité  d'une  objection  sérieuse. 

Le  ruisseau.  Monsieur,  n'obscurcit  donc  pas  la  question.  La 
donation  de  Didon  du  Lys,  en  1552,  non  seulement  ne  l'obscurcit 
pas,  mais  l'éclairé.  Didon  du  Lys,  dites-vous,  qui  possédait  le 
tiers  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  en  fit  donation,  non  devant 
les  tabellions  du  domaine  royal,  mais  devant  les  tabellions  de 
Gondrecourt.  Qu'est-ce  que  cela  prouve.  Monsieur?  Cet  argu- 
ment, vous  vous  hâtez  de  le  reconnaître,  n'a  rien  de  décisif 
Non  seulement  il  n'a  rien  de  décisif,  mais  il  ne  constitue 
même  pas  une  présomption  de  preuve!  Est-ce  que  Didon  du 
Lys  faisait  exclusivement  donation  du  tiers  de  la  maison  de 
Domremy,  laquelle  était  en  Champagne?  Est-ce  qu'elle  ne 
donnait  pas  en  même  temps,  par  le  même  acte,  devant  le 
même  notaire,  à  ses  mêmes  neveux  et  nièces,  des  terres  situées 
en  duché  de  Bar  :  des  terres  situées  «  en  la  seigneurie  de 
Gibaumel  [chastellenie  de  Fou)  et  au  ban  Saint-Gérard,  près 
Jubainville,  mouvantes  en  fiefs  du  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar?))  Dès  lors,  force  lui  était  bien  d'opter  entre  le  notaire 
barrois  de  Gondrecourt  et  le  notaire  champenois  de  Vaucou- 
leurs.    Si   elle  avait    opté    pour  le  notaire  de  Vaucouleurs, 
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Gibaumel  et  Jubainville  n'en  seraient  pas  moins  restés  en 
Barrois.  Elle  a  opté  pour  le  notaire  de  Gondrecourt,  sa  maison 
de  Domremy  n'en  est  pas  moins  demeurée  en  Champagne. 
Vous  dites  :  Cela  introduit  au  débat  la  prévôté  de  Gondrecourt. 
Pardon,  Monsieur,  cela  n'introduit  au  débat  aucune  prévôté. 
Il  y  a  plus  :  cela  exclut  Gondrecourt  en  ce  qui  concerne  Dom- 
remy. Voici  comment  :  La  donation  de  Didon  du  Lys  porte 
sur  trois  points  :  Gibaumel,  Jubainville  et  Domremy.  Or, 
Gibaumel  et  Jubainville  étaient  en  Barrois.  Donc,  pour  Jubain- 
ville et  Gibaumel,  Vinsinuation  (autrement  dit  l'enregistrement), 
en  France,  n'était  pas  requise.  Si  donc  la  donation  a  été  enre- 
gistrée en  France,  ce  ne  peut  être  qu'à  cause  de  Domremy. 
Or,  cette  donation  a  été  enregistrée  le  2G  janvier  1557,  à 
Chaumont-en-Bassigny.  Donc  la  maison  de  Domremy  était  en 
Champagne!  La  chose  est  si  vraie.  Monsieur,  que  les  neveux  et 
nièces  de  Didon  du  Lys,  qui  étaient  nobles,  qui,  par  consé- 
quent, devaient  hommage  au  duc  de  Bar  pour  toutes  les  terres 
nobles  qu'ils  possédaient  en  son  duché,  n'ont  fait  hommage  au 
duc  de  Bar  que  pour  Gibaumel  et  Jubainville;  nullement  pour 
la  maison  de  Domremy.  J'ai  cité  ailleurs  cet  hommage  qui  est 
du  15  avril  1558'.  On  a  essayé  de  répondre  à  la  preuve  acca- 
blante qu'il  renferme  contre  la  thèse  barroise  en  disant  f(ue  la 
maison  de  Domremy  était  un  bien  roturier  pour  lequel  on 
n'était  pas  tenu  à  l'hommage!  Mais  depuis  quand  donc,  Mon- 
sieur, la  propre  maison  d'un  anobli,  à  l'époque  de  son  anoblis- 
sement, —  et  c'est  le  cas  de  la  maison  d'Arc,  —  restait-elle 
un  bien  roturier  entre  ses  mains  et  était-elle  transmise 
par  lui,  comme  bien  roturier,  à  ses  enfants?  Donc  la  donation 
de  Didon  du  Lys,  non  seulement.  Monsieur,  n'obscurcit  pas 
l'origine  champenoise  de  Jeanne  d'Arc,  mais  elle  l'éclairé. 
Reste  votre  texte  de  1427. 

Il  est  extrait,  je  tiens   à   le  constater  immédiatement,   d'un 
document  peu  précis  et  dépourvu  de  détails.  Ce  n'est  pas  moi, 

1.  Première  Réponse  àM.  l'abbé  L'Hôte,  p.  12.  Cf.  de  Bouteiller  et  de 
Braux,  La  Famille  de  Jeanne  d'Arc,  p.  191. 
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Monsieur,  qui  m'exprime  ainsi  ;  c'est  vous.  Voilà  pour  com- 
mencer une  appréciation  fort  compromettante.  —  A-t-il  un 
caractère  officiel  quelconque?  —  En  aucune  façon.  —  De  qui 
émane- t-il  donc?  —  D'un  nommé  Wichart  Martin  de  Toul  et 
d'un  nommé  Jofïroy  le  Moine  de  Verrières.  Nous  sommes  loin, 
vous  le  voyez,  Monsieur,  des  témoignages  officiels  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  Charles  VII.  Mais  poursuivons.  —  Sur  quelle 
question  Jofïroy  le  Moine  et  Wichart  Martin  avaient-ils  à  se 
prononcer?  Était-ce  sur  la  nationalité  de  Jacques  d'Arc?  — 
Nullement.  Ils  étaient  chargés,  comme  experts,  d'évaluer  si  les 
chevaux  d'un  nommé  Guiot  Poignant,  plus  vingt-quatre  voi- 
tures de  paille,  plus  quatre-vingts  voitures  de  bois  pouvaient 
valoir  six-vingts  écus.  Là  se  bornait  leur  compétence.  Or,  quel 
est  le  problème.  Monsieur,  que  vous  avez  la  prétention  de  leur 
faire  résoudre?  Vous  leur  demandez  si  la  maison  de  Jacques 
d'Arc  était,  oui  ou  non,  située  dans  le  Domremy  seigneurial  et 
barrois;  dans  le  Domremy  qui  était  au  sud  du  ruisseau  des 
Trois-Fontaines  (lequel  dès  cette  époque  avait  été  détourné  de 
son  cours);  dans  le  Domremy  qui,  en  1398,  d'après  un  dénom- 
brement officiel,  comprenait  vingt-cinq  conduits  ou  ménages, 
tous  mainmortables  du  seigneur,  tous  soumis  à  sa  haute, 
moyenne  et  basse  justice.  Et  que  vous  disent  sur  cette  ques- 
tion Wichard  Martin  et  Jofïroy  le  Moine?  Des  choses  sans 
portée,  si  on  ne  précise  pas  leurs  paroles  ;  des  choses  absurdes, 
sitôt  qu'on  veut  les  préciser.  Les  voici  textuellement.  Ceux  qui 
les  ont  prononcées  ne  s'attendaient  guère  à  ce  qu'on  leur 
donnât  un  jour  une  telle  importance  :  Messire  Heniy  d'Oge- 
villers  (le  seigneur  barrois  de  Domremy),  ensemble  les...ma- 
nans  et  habitans  de  Greux  et  de  Dompremy ,  ses  hommes  et 
subgie^,  ont  comparu  paj^  vénérable  et  discrète  personne  mes- 
sire Jacques  Flament,  prebtre,  Jehan  Morel,  de  Greux,  et 
Jaquot  d'Ars,  dudit  Dompremy ,  leur^s  procureur^s  suffisam- 
ment fondés  de  procuration.  C'est  tout.  De  ce  texte,  à  votre 
â\is peu  précis,  et  au  mien  plus  que  vague,  que  concluez-vous? 
C'est  assez  difficile  à  dire.  M.  L'Hôte,  M.  Jehet,  M.  Mourot 
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concluent  bravement,  triomphalement,  tranquillement:  Donc 
Jacques  d'Arc  habitait  le  Domremy  barrois.  Vous  avez  moins 
d'audace;  vous  n'osez  pas  préciser;  vous  dites,  non  sans  habi- 
leté :  Ce  texte  semble  faire  figurer  Jacques  d'x\rc  parmi  les  habi- 
tants du  Domremy  barrois.  La  nuance  est  curieuse  à  noter. 
Mais,  Monsieur,  qu'il  y  ait  là  une  preuve,  comme  le  croit 
M.  L'Hôte,  ou  une  simple  apparence  de  preuve,  comme  vous 
((  semblez  »  le  croire,  il  ne  nous  est  pas  loisible  de  la  restreindre 
et  de  ne  l'appliquer  qu'à  Jacques  d'Arc.  Il  y  a  donc  égale- 
ment preuve  ou  apparence  de  preuve  pour  «  vénérable  et  dis- 
crète personne  messire  Jacques  Flament  ».  Mais  ce  prêtre  in- 
connu habitait-il  même  le  village  de  Domremy  ?  Il  n'en  était 
pas  curé.  Comment  voulez-vous  donc  le  loger  dans  le  Dom- 
remy seigneurial?  D'ailleurs  un  prêtre  mainmôrtable  n'était 
pas  une  chose  courante  au  xv"  siècle!  En  outre,  un  prêtre  qui, 
au  lieu  de  relever  du  for  ecclésiastique  de  son  diocèse  aurait  été 
soumis  à  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  d'un  seigneur  de 
village,  n'eût  pas  été  chose  vulgaire  non  plus!  Voilà  un  premier 
personnage  gênant.  En  voici  un  second.  S'il  y  a  preuve  ou  ap- 
parence do  preuve  pour  Jacques  d'Arc,  il  en  est  de  même  pour 
Jean  Morel.  Or,  Jean  Morel,  dans  le  texte  cité,  est  désigné, 
comme  il  l'est  toujours,  parle  nom  du  village  qu'il  habitait: 
Jean  Morel,  de  Greux.  Le  moyen,  Monsieur,  de  loger  un  habi- 
tant de  Greux  dans  la  partie  de  Domremy  opposée  à  Greux, 
dans  le  Domremy  méridional  et  seigneurial?  Ce  n'est  pas  fini. 
Le  texte  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  habitants  de  Dom- 
remy :  tous  sont  «  hommes  et  sujets  ))  d'Henri  d'Ogevillers. 
C'est  beaucoup.  Allez-vous  donc  prétendre  que  le  Domremy 
royal  doit  être  placé  dans  le  Domremy  seigneurial?  Le  texte 
énumère  en  outre  les  habitants  de  Greux  après  les  habitants  do 
Domremy.  Allez-vous  encore,  pour  compléter  la  collection,  sou- 
tenir que  le  village  de  Greux  tout  entier  doit  être  rangé  parmi 
les  vingt-cinq  conduits  du  Domremy  seigneurial?  Les  parti- 
sans (Je  la  (/lèse  champenoise,  imprimez-vous,  ont  laissé  dans 
l'ombre  ce  texte  rjénant.  Mais  ce  texte.  Monsieur,  est  assez 
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élastique  pour  n'être  pas  gênant.  Il  met  trop  de  gens  dans  le 
Domremy  seigneurial  et  barrois  pour  qu'il  puisse  y  mettre 
sérieusement  n'importe  qui,  —  fût-ce  Jacques  d'Arc  —  Les 
partisans  de  la  thèse  champenoise  l'ont  compris.  Ils  ont  eu  le 
sens  critique  de  laisser  Wichart  Martin  et  Joffroy  le  Moine  à 
leurs  chevaux,  à  leurs  voitures  de  bois,  à  leurs  voitures  de 
paille,  et  de  ne  pas  interroger  ces  malheureux  sur  une  ques- 
tion à  laquelle  ils  n'entendaient  rien,  et  qu'ils  n'ont  jamais  eu 
d'ailleurs  la  velléité  de  résoudre. 

Voilà  donc.  Monsieur,  réduits  à  leur  juste  valeur  les  trois 
documents  par  lesquels  vous  avez  tenté  d'obscurcir  le  témoi- 
gnage net,  précis,  officiel  de  Jeanne  d'Arc  :  «  Je  suis  de  Dom- 
remy de  Greux,  prévôté  de  Montéclaire,  bailliage  de  Chau- 
mont.  »  Avez- vous  réussi?  Est-ce  moi  au  contraire  qui  suis 
dans  le  vrai?  Nos  lecteurs  apprécieront.  Je  ne  puis,  en  ce  qui 
me  concerne,  que  vous  adresser  mes  sincères  remerciements. 
J'ai  «  beaucoup  encore  à  apprendre  ;  »  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  le  dire,  et  je  le  reconnais.  Or,  vous  venez  de  me  faire 
une  magistrale  leçon  sur  la  manière  d'obscurcir  une  question, 
lorsqu'elle  paraît  trop  claire.  Vous  avez  ensuite  poussé  l'obli- 
geance jusqu'à  m'en  faire  une  seconde  sur  la  manière  d'éclairer 
une  question  que  l'on  a  préalablement  obscurcie.  C'est  cette 
seconde  leçon  que  je  voudrais  maintenant  résumer,  tout  en 
vous  présentant  quelques  objections,  afin  de  mieux  profiter  de 
votre  science,  s'il  y  a  lieu. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  borné,  en  effet.  Monsieur,  à  dire  : 
Il  y  a,  d'une  part,  des  témoignages,  —  et  ce  sont  «  les  plus 
dignes  d'attention  »,  —  en  faveur  de  la  thèse  champenoise; 
il  y  a,  d'autre  part,  des  témoignages  à  coup  sûr  moins  dignes 
d'attention  en  faveur  de  la  thèse  barroise  :  les  uns  contre- 
balancent à  peu  près  les  autres  et  obscurcissent  en  tous  cas 
la  question;  donc  je  conclus  que  la  chose  est  douteuse.  — 
Vous  êtes  allé  plus  loin.  Vous  avez  conclu  :  Non,  la  chose  n'est 
pas  douteuse;  c'est  en  faveur  des  témoignages  moins  dignes 
d'attention  que  je  me  prononce  :  Jeanne  d'Arc,  quoi  qu'elle  en 
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ait  dit,  est  née  sujette  du  duc  de  Bar;  elle  est  d'une  région 
disputée  aux  ducs  de  Bar  par  les  Valois  {p.  357).  Tel  est  le 
second  point  sur  lequel  nous  différons. 

Avant  d'en  aborder  la  discussion,  permettez-moi  de  vous 
dire.  Monsieur,  quel  intime  plaisir  j'ai  ressenti,  lorsque  je  vous 
ai  vu  jeter  bas,  comme  un  château  de  cartes,  hardiment,  cava- 
lièrement, et,  il  faut  le  reconnaître,  scientifiquement,  la  thèse 
barroise,  telle  du  moins  que  l'avaient  si  péniblement  écha- 
faudée  vos  savants  prédécesseurs.  Depuis  M.  Chapellier  jus- 
qu'à M.  Duvernoy;  depuis  MM.  Guyot,  Badel  et  Germain  jus- 
qu'à MM.  Jehet,  Mourot  et  L'Hôte,  tous  les  champions  de 
Jeanne  la  bonne  Barroise  avaient  fait  des  efforts  surhumains 
pour  rattacher  la  prévôté  de  Gondrecourt,  située  hors  du 
royaume,  à  la  prévôté  d'Andelot,  située  au  royaume.  C'était 
le  fondement  même  de  leur  argumentation.  En  vain  j'avais  pris 
soin  de  leur  dire  d'avance  qu'il  y  avait  là  une  «  énormité  admi- 
nistrative »,  le  «  renversement  absolu  de  tout  le  droit  féodal  », 
une  «  ignorance  extraordinaire  de  ce  qu'était  une  mouvance 
en  général  et  la  mouvance  du  Barrois  en  particulier  ».  Mes 
tenaces  adversaires  s'étaient  obstinés  à  ne  rien  entendre  et 
à  me  crier  en  chœur  :  «  Gondrecourt  dépendait  d'Andelot; 
Gondrecourt  et  Andelot  formaient,  pour  ainsi  dire,  une  seule 
prévôté.  »  M.  Duvernoy  avait  même  publié  à  ce  sujet  une  bro- 
chure spéciale  :  Sur  le  ressort  de  la  prévôté  de  Gondrecourt, 
et  il  m'avait  fait  un  reproche  de  n'y  avoir  pas  répondu.  Vous 
êtes  venu.  Monsieur;  vous  avez  couvert  de  fleurs  M.  Duvernoy  ; 
mais,  pas  plus  (|ue  moi,  vous  n'avez  adopté  ses  conclusions. 
Vous  m'avez  sans  doute  blâmé  d'avoir  été  «  trop  mordant  », 
de  n'avoir  pas  su  retenir  cette  boutade;  a  M.  Duvernoy,  que 
guide!  »  Mais  pas  plus  que  moi,  —  et  avec  raison,  —  vous  ne 
vous  êtes  laissé  «  guider  »  par  lui.  La  conclusion  de  la  bro- 
chure de  M.  Duvernoy,  dites-vous,  est  rjue  la  prévôté  barroise 
de  Gondrecourt-le-Chàteau  dépendait  de  la  prévôté  française 
d'Atidelot.  Mais  vous  vous  empressez  d'ajouter  :  Nous  ne  le 
croyons  pas!  MqvqX,  Monsieur,  une  fois  de  plus.  Pour  vous 
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donc,  comme  pour  moi,  Gondrecourt  ne  dépendait  pas  d'An- 
delot,  —  sauf  en  appel.  A  la  boutade  près  (que  je  retire)  nous 
sommes  donc  d'accord,  vous  et  moi,  complètement  d'accord 
sur  ce  point.  Il  est  trop  important  pour  que  je  n'en  prenne  pas 
acte.  Seulement  laissez-moi  vous  poser,  avant  de  continuer, 
une  simple  question  :  M.  L'Hôte,  lui  aussi,  soutient,  comme 
M.  Duvernoy,  que  la  prévôté  barrotse  de  Gondrecourt-le-Châ- 
teau  dépendait  de  la  prévôté  française  d'Andelot.  Comment 
osez-vous  dès  lors  proclamer  que  M.  L'Hôte  a  raison,  complè- 
tement raison\  quand  vous  avez  donné  tort  à  M.  Duvernoy, 
quand  vous  avez,  du  même  coup,  avec  tant  d'élégance,  j'allais 
presque  dire  avec  tant  de  désinvolture,  jeté  par-dessus  bord 
la  thèse  de  M.  L'Hôte,  qui  est  identiquement  celle  de  M.  Du- 
vernoy? Dussé-je  encore  une  fois  vous  sembler  trop  logique, 
j'avoue  que  je  ne  saisis  pas! 

Aiais  sur  quelles  bases  nouvelles  tentez- vous  donc  de  rétablir 
la  thèse  barroise  que  vous  avez,  à  votre  insu  peut-être,  ren- 
versée de  si  magistrale  façon  ?  Sur  quels  documents  précis  vous 
appuyez-vous  ? 

Hélas!  Monsieur,  vos  documents  n'existent  pas!  Vous  n'avez 
pas  un  texte,  pas  un  fait,  pas  une  déduction,  pas  une  apparence 
de  déduction  !  Vous  nous  offrez  uniquement  ce  que  vous  appelez 
des  «comparaisons  ».  Quand  les  faits  sont  obscurs,  écrivez- 
vous,  Vhistorien  doit  chercher  à  les  éclairer  par  des  compa- 
raisons avec  des  faits  de  même  nature.  Mais  d'abord  le  fait 
ici  n'est  pas  obscur.  Et  en  admettant  qu'il  le  fût,  comment 
aurions-nous  la  certitude  de  pouvoir  le  comparer  à  un  autre  fait 
exactement  simihiire?  Vous  poursuivez  :  Quon  examine,  par 
exemple,  les  efforts  des  Ca/?é^/e/zs  (pardon  !  Jeanne  d'Arc  est 
née  en  1412  !  )  pour  étendre  leur  domination  sur  le  royaume 
d'Arles  (pardon  encore,  Jeanne  d'Arc  est  née  à  Domremy  !)  la 
politique  suivie  par  Louis  VII  dans  la  comté  de  Bourgogne  et 
pjar  Philippe-Auguste  dans  la  seigneurie  de  Tournon,  et  la 
position  si  longtemps  ambiguë  des  Lyonnais.  Vous  n'oubliez 

1.  P.  347. 
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rien,  Monsieur,  sauf  peut-être  que  nous  cherchons  si  Jeanne 
d'Arcétait  champenoise!  Vous  poursuivez  imperturbablement  : 
Qao/i  lise  les  documents  publiés pa/'  M.  Ch.-V.  Langlois  sur 
les  empiétements  des  agents  de  Philippe  le  Bel  dans  l'Aquitaine 
anglaise,  en  Périgord,  en  Limousin,  en  Quercy.  Mais  où  donc 
allons-nous,  Monsieur,  où  nous  emmenez-vous?  Je  suis  heureux 
de  rendre  hommage  à  l'érudition  de  M.  Ch.-V.  Langlois;  mais 
en  quoi  ses  études  sur  le  Quercy,  le  Limousin,  le  Périgord  et 
l'Aquitaine  anglaise  à  l'époque  de  Philippe  le  Bel  démon- 
trent-elles que  Jeanne  d'Arc  est  née  barroise?  Vous  termi- 
nez votre  savante  digression  par  cette  phrase  qui  me  semble 
inouïe  :  Qu'on  étudie,  ce  qui  na  pas  encore  été  fait,  les  agis- 
sements de  Cliarles  V  dans  la  même  région,  avant  la  rupture 
du  traité  de  Brétigny.  Cette  fois.  Monsieur,  c'en  est  trop  ! 
Pour  élucider  un  point  que  vous  prétendez  obscur,  vous  nous 
renvoyez  à  une  étude  qui  n'est  pas  encore  faite,  c'est-à-dire 
que  vous  nous  conseillez  de  dissiper  des  demi-ténèbres  par  des 
ténèbres  complètes.  Le  procédé  est  abusif.  Vous  me  rendrez 
cette  justice  que  j'ai  reproduit  vos  «  comparaisons  »,  textuel- 
lement, intégralement  et  sans  en  omettre  une  seule.  Que 
prouvent-elles?  En  voici  une  dernière  :  Enfin,  pour  en  reoenir 
spécialement  au  Barrois  mouvant ,  qu'on  lise  la  très  instructive 
étude  de  M.  Duvernoy,  sur  le  village  de  Clinchamp  au 
XV^  siècle\  J'ai  lu  cette  étude,  Monsieur,  et  je  l'ai  trouvée  très 
instructive.  Elle  m'a  en  effet  péremptoirement  démontré  une 
chose  assez  étrange  :  nous  ignorons  absolument  si  Clinchamp 
était  barrois  ou  champenois.  La  raison  en  est  simple  :  un 
procès,  il  est  vrai,  fut  engagé  à  ce  sujet;  mais,  dit  M.  Duver- 
noy :  Nous  ne  connaissons  malheureusement  pas  Vissue  du 
procès  (p.  563).  Et  la  conclusion  de  M.  Duvernoy  est  textuel- 
lement celle-ci  ;  La  nationalité  de  Clinchamp  n'était  pas  moins 
indécise  au  XVI IL  siècle  qu'au  XV\  et  nous  ne  savons  pas 
mieux  pour  l'époque  moderne  que  jtour  le  moyen  âge  quelle 
était  sa  situation politique{\).h^'o).  Évidemment,  Monsieur,  vous 

1 .  Annules  de  l'Est,  octobre  1888. 
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avez  un  beau  mépris  pour  les  relations  étroites  que  l'on  aime 
d'habitude  à  établir  entre  des  prémisses  et  une  conclusion.  Mais 
n'avez-vous  pas  été  tout  particulièrement  osé  quand  vous  nous 
avez  dit  :  Étudiez  la  situation  de  Clinchamp  et  vous  aurez  une 
idée  nette  de  ce  qu'était  Domremy,  et  vous  verrez  que,  malgré 
les  juges  de  Rouen,  malgré  le  grand  inquisiteur^  malgré 
Charles  VII,  malgré  Jeanne  d'Arc  elle-même,  Domremy  était 
en  Barrois  et  que  Jeanne  d'Arc  est  née  barroise.  Or,  premiè- 
rement, il  n'est  pas  certain  que  Domremy  ait  été  dans  la  môme 
situation  que  Clinchamp,  et  il  n'est  pas  certain,  deuxièmement, 
que  Clinchamp  ait  été  barrois  !  Le  rapprochement  entre  les 
deux  villages,  dites-vous,  est  curieux  et  suggestif  ,  et  M.  L'Hôte 
aurait  dû  le  faire.  M.  L'Hôte  a  estimé  que  deux  incertitudes 
ne  feraient  jamais  une  certitude.  Il  a  eu  raison.  Ce  n'est  pas 
en  effet  à  Clinchamp,  en  Quercy,  en  Limousin,  en  Périgord, 
en  Aquitaine;  ce  n'est  pas  à  Lyon,  à  Tournon,  en  Bourgogne, 
dans  le  royaume  d'Arles,  qu'il  nous  faut  aller  étudier  la  situa- 
tion exacte  du  village  de  Domremy  au  xv^  siècle,  c'est  à  Dom- 
remy même,  et  cela  avec  des  documents  de  l'époque  et  des 
documents  officiels,  si  possible.  Or,  Monsieur^  Domremy  n'a 
pas,  comme  Clinchamp,  une  «  nationalité  indécise»;  sa  situa- 
tion politique  a  été  nettement  déterminée  et  au  gré  de  tous  les 
intéressés.  Il  n'y  a  donc  pas  à  chercher  pour  l'établir  des  «  com- 
paraisons »  plus  ou  moins  malheureuses.  Il  suffit  de  consulter 
un  document,  bien  connu  et  partout  cité\  de  1460.  On  y  voit 
que  Monseigneur  le  duc  de  Bar,  que  les  Élus  de  Langres  repré- 
sentant le  roi  de  France,  que  tous  les  habitants  de  Domremy 
sont  d'accord  et  reconnaissent  :  que  la  partie  nord  de  Domremy 
est  du  royaume,  que  la  partie  sud  n'est  pas  du  royaume,  et  que 
les  deux  parties  sont  séparées  par  un  petit  ruisseau  sur  lequel 
a  une  grosse  pierre  plate  en  manière  de  planche.  Tous  les  à 
peu  près  historiques,  toutes  les  «  comparaisons  »  prétendues 
éclaircissantes  n'ont  rien  à  faire  ici.  Domremy  n'était  pas  un 
village  «neutre»,  c'était  un  village  mi-parti,  aux  limites  com- 

1.  Jeanne  d'Arc  champenoise.,  p.  68. 
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plètement  précises.  Si  Jeanne  d'Arc  était  née  dans  la  partie 
méridionale  et  seigneuriale,  elle  aurait  dit  à  ses  juges  :  «Je  suis 
de  Domremy-sur-Meuse,  prévôté  de  Gondrecourt,  bailliage  de 
La  Marche.  wElle  a  dit  :  «Je  suis  de  Domremy-de-Greux,  pré- 
vôté de  Montéclaire  et  Andelot,  bailliage  de  Chaumont.  )) 
Cela  démontre  qu'elle  est  née  dans  la  partie  septentrionale 
de  son  village,  dans  la  partie  où  l'on  était  champenois  et 
français. 

Car,  Monsieur  (et  c'est  par  là  que  je  veux  finir),  on  n'était 
pas  sujet  du  roi  de  France  en  Barrois;  on  n'y  était  pas  fran- 
çais: on  y  était  sujet  du  duc  et  étranger.  Vous  ignorez,  dites- 
vous,  si  le  Barrois  mouvant  faisait  vraiment  partie  du  royaume. 
Il  n'en  faisait  pas  partie;  aucun  doute  n'est  possible.  11  était, 
non  pas  «  en  »  royaume,  comme  vous  le  remarquez  après 
M.  Mourot,  mais  «  du  »  royaume,  ce  qui  est  bien  différent,  et 
ce  que  porte  le  texte  de  1429  auquel  vous  renvoyez'.  Le 
duc  de  Bar  devait  en  effet  l'hommage  au  roi  de  France 
pour  ses  terres  «  en  »  royaume  et  pour  ses  terres  «  de  » 
royaume.  Les  terres  «  en  »  royaume  étaient  françaises;  les  ter- 
res «de»  royaume  étaient  barroises  et  mouvaient  seulement  de 
France.  Les  terres  «  en  »  royaume  avaient  pour  limites  les  li- 
mites mêmes  de  la  province  de  Champagne.  Les  terres  «  de  » 
royaume  n'étaient  autres  que  le  Barrois  mouvant  proprement 
dit.  Ces  terres  payaient  la  foraine;  or,  nous  savons  que  Dom- 
remy  était  précisément  un  des  hauts  passages  pour  aller  de 
France  en  Barrois.  Ces  terres  ne  payaient  pas  les  aides;  or, 
nous  savons  que  la  perception  des  aides  s'arrêtait  précisément 
«  au  centre  de  Domrcmy^  à  la  limite  formée  par  le  petit  ruis- 
seau »  sur  lequel  il  y  avait  une  pierre  plate.  Ces  terres  enfin 
étaient  hors  du  royaume,  soumises  à  la  mouvance,  mais  jouis- 
sant de  l'extranéité;  elles  formaient  deux  bailliages  ducaux  et 
six  prévôtés:  l'une  d'elles  était  Gondrecourt;  or,  nous  savons 
que   la   prévôté  de  Gondrecourt   commençait  précisément  à 

1.  Siméon  Luce.  Prcuccs,  ccx,  p.  240. 
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Domremy,là  où  s'arrêtaient  la  perception  des  aides  et  le  royaume. 
Soutenir  qu'on  y  était  sujet  du  roi  de  France  est  un  véritable 
contre-sens.  Autant  vaudrait  prétendre  qu'à  Nancy  et  à  Saint- 
Dié  on  était  allemand  parce  qu'on  mouvait  d'empire,  parce 
qu'on  était  «  d'  »  empire.  Le  lien  féodal  était  le  même  des 
deux  côtés.  Il  faisait  sans  doute  des  ducs  de  Bar  et  des  ducs  de 
Lorraine  les  vassaux  du  roi,  les  vassaux  de  l'empereur  ;  mais 
il  ne  rendait  pas  les  Lorrains  sujets  de  l'empereur,  ni  les 
Barrois  sujets  du  roi.  Barrois  et  Lorrains  restaient  sujets  du 
duc.  Jeanne  d'Arc,  si  elle  était  née  en  Barrois,  n'aurait  pas 
eu  le  droit  d'appeler  le  roi  de  France  «  son  »  gentil  dauphin. 
Le  roi  de  France  n'eût  pas  été  «  son  »  dauphin.  Il  vous  faut 
donc,  Monsieur,  renoncer  à  conclure  que,  même  barroise,  la 
Pucelle  eût  été  sujette  du  roi  de  France,  parce  que  le  Barrois 
mouvant  ctaitjiefde  la  couronne.  Ce  serait  une  conception  er- 
ronée du  droit  féodal.  Mais  Jeanne  d'Arc  n'était  pas  plus  barroise 
qu'elle  n'était  «  lorraine  »  ou  française  «  directe  » .  Le  ruis- 
seau, le  testament  de  Didon  du  Lys,  le  mot  de  Wichart  Mar- 
tin n'obscurcissent  en  aucune  façon,  je  l'ai  démontré,  la  thèse 
qui  fait  de  Jeanne  d'Arc  une  champenoise.  Par  contre,  grâce 
à  vous,  la  thèse  barroise  n'existe  plus.  Vous  avez  en  effet  ren- 
versé Targument  chef  de  M.  L'Hôte  et  de  M.  Duvernoy,  le  fon- 
dement même  de  toute  l'argumentation  lorraine,  la  dépendance 
prétendue  de  Gondrecourt  à  Andelot  ;  et  vous  l'avez  rem- 
placée par  des  «  comparaisons  »  imprécises,  inadéquates,  sans 
portée.  C'est  insuffisant.  Il  est  vrai  que  vous  annoncez  mysté- 
rieusement des  documents  nouveaux,  —  relatifs  à  la  perception 
des  impôts  à  Greux  et  Domremy  lors  de  l'invasion  anglaise, 
n'est-ce  pas  ?  —  donnant  le  nombre  des  feux  fran- 
çais et  des  feux  barrois  de  chaque  village,  n'est-ce  pas?  Je  ne 
voudrais  pas  vous  ôter  d'illusions,  Monsieur.  Mais  vous  avez, 
dites-vous,  a  quelques  raisons  »  de  croire  qu'ils  confirmeront 
vos  vues.  J'ai  la  certitude  absolue  qu'ils  n'infirmeront  pas  les 
miennes.  Que  votre  confrère,  M.  Lemoine  (puisque  vous  l'avez 
nommé)  les  publie  donc,  —  mais  qu'il  se  hâte!  Et  puissiez-^ 
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VOUS,  Monsieur,  faire  alors  un  nouvel  article  sur  la  «  nationa- 
lité ))  de  Jeanne  d'Arc^  aussi  érudit  que  celui  dont  j'ai  eu 
le  plaisir  de  m'occuper  !  Je  le  lirai  certainement  avec  intérêt 
et  profit. 

E.  MiSSET. 
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V'e  DE  Caix  de  S  aint-Aymour.  —  Anne  de  Russie,  reine  de  France 
et  comtesse  de  Valois  au  XI^  siècle.  —  2"  édit.,  Paris,  Cham- 
pion, 1896,  in-12,   117  p. 

Le  livre  que  M.  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  a  consacré  à 
Anne  de  Russie,  pour  être  doublement  un  livre  de  circonstance,  puis- 
que la  première  édition  a  paru  à  l'occasion  de  la  visite  des  marins 
russes  en  France,  et  la  seconde  à  l'occasion  de  celle  de  l'empereur  de 
Russie,  n'en  est  pas  moins  un  travail  d'érudition  muni  de  l'apparat 
qui  convient  à  un  ouvrage  de  ce  genre.  Aussi,  tout  en  reconnaissant 
le  mérite  de  ce  travail  et  en  félicitant  l'auteur  de  sa  dissertation  bien 
fondée  en  documents  et  qui,  dans  son  ensemble,  rencontreral'approba- 
liondes  historiens,  nous  permettrons-nous  de  lui  soumettre  quelques 
observations  sur  des  points  de  détail. 

Et  d'abord,  au  sujet  de  la  date  du  mariage  de  la  princesse  russe 
avec  notre  roi  Henri,  voici  ce  que  dit  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour: 
«  Ayant  résolu  de  demander  la  main  de  la  fille  de  Jaroslav,  le  roi 
Henri  I^"^  chargea  de  cette  mission  Gauthier  Saveyr  (le  sage  ou  le 
savant),  évêque  de  Meaux,  et  Goscelin  de  Chalignac,  auxquels  il 
adjoignit  plusieurs  autres  grands  du  royaume.  Partis  au  commence- 
ment de  l'année  1048,  les  ambassadeurs  revinrent  avec  la  princesse 
en  1049,  et  le  mariage  fut  célébré  à  Reims  le  14  mai  de  la  même  année, 
jour  de  la  Pentecôte...  »  Et  en  note:  <(.  D'après  les  Boliandistes  c'est 
Roger,  évêque  de  Chalons-sur-Marne  qui  aurait  été  envoyé  en  Russie. 
Les  auteurs  de  la  Gallia  ChrUtiana  tranchent  la  question  en  émettant 
une  hypothèse  très  plausible  d'après  laquelle  Roger  aurait  été  adjoint 
à  la  mission  de  Gauthier  Saveyr  et  de  Goscelin  de  Chalignac.  »  M.  de 
Caix  de  S. -A.  n'admet  donc  pas  l'hypothèse  de  M.  Sœhnée  ^  d'après 
laquelle   deux  ambassades  auraient  été  envoyées    en  Russie,  la  pre- 

1.  Étude  sur  la  oie  et  le  rèfjne  de  Henri  I"  dans  Positions  des  thèses  de 
l'École  des  Chartes,  1891,  p.  49. 
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mière,  celle  de  Roger,  évèque  de  Chalons,  en  1048,  la  seconde,  celle 
de  Gauthier  et  de  Goscelin,  qui  aurait  amené  en  Franee  la  princesse 
Anne,  mariée  au  roi  de  France  vers  le  printemps  de  1051.  Nous 
avons  au  sujet  des  ambassades  envoyées  par  Henri  I^r  deux  témoi- 
gnages; le  premier  est  celui  de  Clarius,  qui  après  avoir  rapporté  la 
venue  du  pape  Léon  à  Langres  (septembre  1049),  ajoute:  «  En  ce 
temps-là, le  roi  Henri  envoya  Gautier,  évêquede  Meaux,  et  Guascelin 
de  Chaliniaco,  avec  d'autres  personnages,  auprès  d'un  roi  de  Russie, 
laroslav,  pour  lui  demander  sa  fille  en  mariage.  Celui-ci  renvoya  les 
ambassadeurs  en  France  avec  de  nombreux  présents  et  sa  fille.  »  Le 
second  témoignage  se  trouvait  dans  un  manuscrit  de  Notre-Dame  de 
Reims.  Voici  un  extrait  de  ce  document,  probablement  de  Sirmond, 
et  qui  se  trouve  dans  le  vol.  141,  fol.  18  \°  de  la  collection  Baluze: 
((  Anno  MXLix  quando  Henricus  rex  Francorum  misit  in  Rusciam 
Catalaunensem  episcopum  R.  pro  filia  régis  illius  terraî  Anna 
nomine,  quam  debebat  ducere  uxorem »  Mais  le  Recueil  des  His- 
toriens de  France,  dans  la  note  d  de  la  p.  481  du  tome  XI  dit  que 
cette  ambassade  de  l'évêque  de  Chalons  est  attribuée  par  ce  même  ma- 
nuscrit à  l'an  1051.  H  est  donc  difficile  de  décider  s'il  y  a  eu  une  ou 
deux  ambassades,  et,  même  dans  le  second  cas,  laquelle  des  deux  est 
partie  la  première.  Avant  tout,  il  importerait  de  rechercher  le  manus- 
crit de  Notre-Dame  de  Reims  pour  en  établir  le  texte.  Il  nous  suffi- 
sait d'indiquer  ici  le  désaccord  qui  existe  entre  la  note  du  Recueil  dos 
Historiens  de  France  et  celle  de  la  collection  Baluze.  En  tout  cas,  il 
paraît  résulter  du  texte  de  Clarius  comme  de  celui  du  manuscrit 
rémois  qu'il  est  peu  probable  à  priori  que  le  mariage  d'Anne  a\cc 
Henri  ait  eu  lieu  en  1049'. 

M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  tient  pour  indiscutable,  et  très  juste- 
ment, que  le  mariage  eut  lieu  le  même  jour  que  fut  consacré  Lietbert, 
évêque  de  Cambrai,  mais  il  n'est  pas  établi,  comme  il  le  dit,  que  le 
sacre  de  Lietbert  ait  été  célébré  le  14  mai  1049. 

L'année  de  la  mort  de  Gérard,  prédécesseur  de  Lietbert,  sur  le 
siège  de  Cambrai  est  incertaine,  mais  ce  fut  probablement  1049  ou 
1050.  Lietbert,  élu  par  le  clergé,  se  rendit  auprès  du  roi  de  Germanie, 
Henri,  pour  obtenir  son  assentiment.  Le  roi  confirma  l'élection  à 


1.  Clarius,  dans   Duru,  Bibl,  Idxtor.  do  l'Yonne,  t.  II,  p.  506  ;  et  Hisior,  de 
France,  t.  XI,  p.  197, 
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Cologne  le  jour  de  Pâques\  Ce  ne  put  être  qu'en  1051,  car  en  1048  il 
célébra  la  Pâque  en  Bavière,  en  1049  à  Goslar  et  en  1050  à  Maastricht' . 
La  consécration  de  Lietbert  est  donc  postérieure  à  Pâques  1051 .  De 
plus,  diverses  chartes  datées  à  la  fois  de  l'année  de  l'incarnation  et  de 
l'année  de  l'épiscopat  de  Lietbert  donnent  pour  date  initiale  de  son 
épiscopat  l'année  1051'.  Il  n'y  a  qu'un  document  contradictoire  c'est 
un  diplôme  de  1065  pour  le  monastère  d'IIasnon  qui  donne  cette 
année  comme  la  17'-  de  l'épiscopat  de  Lietbert'.  Mais  ce  document  a 
ce  désavantage  sur  les  autres  de  n'être  pas  émané  de  la  chancellerie 
de  Cambrai. 

Le  roi  Henri,  de  France,  qui  connaissait  le  renom  de  sainteté  de 
Lietbert,  désira  que  son  mariage  fût  célébré  le  même  jour  que  le 
prélat  serait  consacré.  Quand  le  roi  eut  appris  le  jour  de  la  consé- 
cration ^  de  l'évéque  il  se  présenta  pour  pendre  sa  part  de  la  céré- 
monie ;  il  demanda  que  l'épouse  qu'on  lui  destinait  fût  bénie  dans 
la  même  assemblée  et  qu'en  même  temps  elle  reçiît  la  consécration 
royale.  Lietbert,  évêque  de  Cambrai,  présida  donc  à  cette  consé- 
cration. 

Ainsi,  le  mariage  d'Henri  et  d'Anne  fut  célébré  après  Pâques  1051. 
On  ne  nous  opposera  pas  qu'Henri  avait  précédemment  épousé  Anne 
et  que  la  cérémonie  à  laquelle  présida  Lietbert  n'était  que  le  sacre 
d'Anne  comme  reine.  Le  moine  Raoul,  auteur  de  la  Vie  de  Lietbert, 
insiste  sur  ce  fait  qu'Anne  était  l'épouse  destinée  à  Henri.  Il  dis- 
tingue deux  choses  :  la  bénédiction,  qui  ne  peut  être  que  la  bénédiction 
nuptiale,  et  la  consécration  royale  donnée  à  la  reine.  Ajoutons  que 
c'est  sous  le  millésime  de  1051  que  la  Chronique  de  Vendôme  rap- 
porte le  mariage  de  Henri  P^^  On  peut  donc  souscrire  à  la  conclu- 
sion de  M.  Sœhnée  :  le  mariage  d'Anne  de  Russie  avec  Henri  I^r 
fut  célébré  à  Reims  en  1051,  après  le  31  mars. 

Un  second  point  du  mémoire  de  M.  de  Caix  de  Saint- Aymour, 

1.  Vita  S.  Lietberti,  dans  BoUand.,  Acta  Sanctorum,  juin  t.  IV,  p.  590-591. 

2.  Voyez  E.  Steindorff,  Jahrbilcliei-  des  deuUchen  Reichs  unter  Heinrich  III, 
t.  II,  p.  36,  65  et  106.  Cf.  Bethmann,  dans  Monumenta  Germaniœ  historica, 
Scriptores,  t.  VII,  p.  490,  note  ~0. 

3.  Ces  chartes  sont  citées  par  Bethmann,  Ibidem. 

4.  Gallia  Christiana,  t.  III,  inslr.,col.  84. 

5.  Cette  consécration  fut  faite  par  le  métropolitain  Gui,  archevêque  de  Reims. 
Vita  s.  Lietberti,  dans  BoUand.,  Acta  Sanctorum,  juin,  t.  IV,  p.  592-593. 

6.  Dans  Histor.  de  France,  t.  XI,  p.  29,  et  Chroniques  des  églises  d'Anjou, 
p.  167. 
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sur  lequel  je  désire  attirer  sou  attention  est  le  lieu  de  sépulture  d'Anne 
de  Russie.  Comme  il  le  dit,  elle  n'est  certainement  pas  retournée  en 
Russie  après  la  mort  de  son  deuxième  époux,  Raoul,  comte  de  Valois. 
Mais  il  nous  paraît  que,  sans  admettre  absolument  la  découverte  du 
tombeau  d'Anne  par  le  Père  Ménestrier,  en  1682,  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Villiers,  près  la  Ferté-Alais,  M.  de  Caix  attache  trop 
d'importance  à  cette  découverte.  D'après  le  P,  Ménestrier,  c'était  «  une 
tombe  plate  dont  les  extrémités  sont  rompues.  La  figure  de  cette  reine 
y  est  gravée  ayant  sur  sa  tête  une  couronne  à  la  manière  des  bonnets 
que  l'on  donne  aux  Électeurs.  Il  y  a  un  retour  en  demi-cercle  oh 
commence  son  épitaphe  en  ces  termes  :  Hic  jacet  domina  Agnes  uxor 
cjuondam  Henrici  régis.  Le  reste  est  rompu,  et  sur  l'autre  retour  on 
lit  :  Eoruni  per  misencordiani  Dei  requiescant  in  pace.  Je  ne 
tirerai  aucun  argument  contre  l'authenticilé  de  cotte  tombe  de  la 
forme  Agnes,  bien  que,  comme  le  prouve  M.  de  Caix,  elle  ne  paraisse 
qu'une  fois  dans  un  document  contemporain  de  la  reine,  et  encore 
s'agit-il  d'un  diplôme  dont  nous  n'avons  plus  l'original.  Mais  on 
pourrait  supposer  que  la  tombe  a  été  refaite  comme  a  été  refaite  celle 
de  Philippe  !«''  à  Saint-Benoît-sur-Loire.  Il  y  a  assez  d'autres  raisons 
de  croire  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  monument  com- 
mémoratif  de  la  veuve  du  roi  de  France  Henri  et  du  comte  Raoul. 
Pour  nous,  cet  argument  produit  par  les  auteurs  de  la  Gallia  Chris- 
tiana  (t.  XII,  col.  242)  est  très  fort,  que  l'abbaye  de  Villiers  n'a  été 
fondée  qu'en  1220.  Supposer  qu'il  y  avait  auparavant  en  ce  lieu  une 
église  oîi  la  reine  Anne  aurait  choisi  son  lieu  de  sépulture,  c'est  là 
une  hypothèse  gratuite  et  qui  n'a  pour  elle  aucune  vraisemblance'. 
Les  auteurs  de  la  Gallia  Chvisiiana  prétendent  que  cette  tombe  avait 
été  vue,  en  1642,  par  Magdelon  Theulier,  délégué  par  les  supérieurs 
de  l'Ordre  de  Cîteaux  pour  visiter  l'église  de  Villiers  et  examiner  s'il 
y  avait  lieu,  comme  le  demandait  l'abbesse  Marie-Dorothée  d'Argouges, 
de  déplacer  d'anciennes  tombes  à  l'cfTet  d'agrandir  l'autel  et  d'en 
rendre  l'accès  plus  facile.  Theulier  n'aurait  lu  que  les  mots  Hic  jacet 
domina  Agnes,  auxquels  le  P.  Ménestrier  aurait  ajouté  uxor  quondam. 
Henrici  régis.  Mais  il  faudrait  supposer  aussi  que  le  P.  Ménestrier  a 
inventé  la  formule  eorum  per  misericordiam  Dei  requiescant  in  pace. 

1.  Voyez  l'Histoire  de  l'afjhayc  de  Villiers  de  Doni  Fleureau,  pubJiée  par 
P.  Pinson,  dans  les  Annales  de  la  Son.  histor.  et  arc/ii-olog.  du  Gâtinais,  t.  XI 
(1893),  p.  1  et  suiv. 
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Il  est  plus  probable  que  le  P.  Ménestrier  a  fait  une  fausse  lecture 
d'une  tombe  dont  lui-même  signale  la  mauvaise  conservation.  S'il 
avait  existé  à  Villiei'S  une  pierre  portant  le  nom  de  la  reine  Anne, 
Dom  Fleureau,  qui  a  terminé  son  Histoire  en  1669,  n'aurait  pas 
manqué  de  la  relever,  puisqu'il  donne  la  description  de  celles  dont  il 
a  pu  lire  les  inscriptions.  La  dalle  tumulaire  signalée  par  le  P.  Mé- 
nestrier, était  de  celles  sur  lesquelles  Dom  Fleureau  dit  n'avoir  rien 
déchifïré. 

Il  ne  manque  pas  de  femmes  du  nom  d'Agnès,  aux  xme  et  xiv'' siè- 
cles, qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire  de  Villiers,  et  qui,  comme 
bienfaitrices  de  l'abbaye,  ont  pu  y  être  enterrées.  Je  ne  parle  pas  des 
deux  prétendues  premières  abbesses,  puisque  j'admets  que  le  mot  uxor 
figurait  dans  l'inscription  comme  aussi  la  formule  [animœ]  eorum; 
mais  il  y  a  Agnès,  veuve  de  feu  Arcier  Berout,  qui  donna  une  maison 
à  Corbeil  en  1233,  Agnès  de  Sainville,  qui  fit  une  donation  en  1250, 
Agnès,  femme  de  Baudoin  de  Corbeil,  qui  se  joignit  à  son  mari  pour 
amortir  une  terre  donnée  en  1268  par  un  chevalier  :  il  y  a  surtout 
Agnès,  femme  d'Eustache  de  Cœur-Roy  \  escuyer,  qui,  en  1243, 
donna  quelques  biens  à  Villiers. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  la  pensée  du  P.  Ménestrier, 
lisant  le  nom  d'Agnès  et  celui  de  Régis,  s'est  portée  vers  Anne,  femme 
du  roi  Henri.  Il  a  pris  pour  un  titre  de  dignité  ce  qui  n'était  qu'un 
nom  propre.  Quant  à  la  couronne  en  forme  de  bonnet  d'Électeur,  c'était 
probablement  quelque  coiffe  ronde  et  élevée,  en  forme  de  toque. 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  de  Caix  de  Saint- Aymour  a  donné  la 
liste  et  l'analyse  de  toutes  les  chartes  dans  lesquelles  figure  la  reine 
Anne.  Il  a  même  publié,  in  extenso,  la  seule  charte  qui  soit  émanée 
directement  d'elle,  celle  qui  porte  fondation  et  dotation  du  monastère 
de  Saint-Vincent  de  Senlis,  et  aussi  le  diplôme  de  Philippe  I^^"  en 
faveur  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  jusqu'alors  inédit.  Cet  appendice 
diplomatique  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  livre.  Enfin 
il  convient  de  mentionner  l'illustration.  Si  les  historiens  n'ont  pas  à 
tenir  compte  de  la  reproduction  des  gravures  de  Jacques  de  Bie  re- 
présentant Anne  de  Russie,  Henri  I^i'  et  Philippe  I'^'',  ils  noteront  avec 
soin  le  fac-similé  de  la  signature  autographe  d'Anne  de  Russie  et  les 
phototypies  des  sceaux  des  rois  Henri  et  Philippe,  L'auteur  à' Anne 

\.  D.  Fleureau,  p.  23. 
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de  Russie  ne  verra  dans  la  liberté  avec  laquelle  nous  avons  élevé  des 
doutes  sur  l'exactitude  de  deux  de  ses  conclusions  qu'une  preuve  de 
l'estime  dans  laquelle  nous  tenons  son  livre. 

M.  Prou. 


Victor  DoMEiER.  —  Die  Psebsteals  Richter  ueber  die  deutschen 
Kœnige,  von  der  Mitte  des  11  bis  zum  Ausgang  des  13 
Jahrhunderts.  —  Breslau,  Willielm  Koebner,  1897  ;  in-8°, 
ix-115  p.  (Untersuchungen  zur  Deutschen  Staats-  u.  Rechts- 
geschichte,  LUI). 

C'est  dans  la  collection  des  travaux  sur  l'histoire  de  l'Allemagne 
et  du  droit,  collection  éditée  sous  la  direction  de  M.  Gierke,  professeur 
de  droit  à  l'Université  de  Berlin,  que  M.  Domeier  a  publié  l'inté- 
ressante étude  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Dans  cette  véritable  his- 
toire de  l'influence  pontificale  en  Allemagne,  l'auteur  distingue  trois 
époques  qui  correspondent  à  autant  de  méthodes  différentes  :  l'époque 
de  Grégoire  VII,  celle  d'Innocent  III,  enfin  celle  des  papes  Grégoire  IX 
et  Innocent  IV. 

Pour  la  première  période,  l'auteur  étudie  d'abord  le  droit  et  les  pou- 
voirs de  l'empereur,  puis  le  caractère  de  l'opposition  que  formulèrent 
les  princes  à  l'endroit  d'Henri  IV  ;  il  indique  ensuite  la  formule  dont 
se  servit  Grégoire  VII  dans  sa  sentence  et  discute  la  signification  de 
ce  terme»  relever  les  sujets  de  leur  serment  d'obéissance  ».  Inno- 
cent III  déposa  bien  l'empereur  Othon,  qui  avait  envahi  les  États  de 
l'Église,  mais  M.  D.  fait  remarquer  que  sa  sentence  fut  moins 
absolue  que  celle  de  Grégoire  VII,  en  ce  qu'il  reconnaissait  d'une  cer- 
taine façon  les  droits  ou  les  prétentions  des  princes.  Cette  constata- 
tion d'une  diminution  dans  l'autorité  temporelle  des  papes  est  exacte: 
elle  se  fait  sentir  surtout  dans  la  troisième  période.  Innocent  IV  ne 
songe  plus  à  déposer  Frédéric  II  par  une  simple  sentence,  quelque 
solennelle  qu'elle  soit  :  il  faut  plus  que  cela.  Saisissant  donc  avec 
empressement  l'occasion  que  lui  fournit  l'empereur  qui  en  a  appelé  au 
concile  général,  le  pape  convoque  les  évoques  du  monde  entier  à 
Lyon,  en  1245,  assuré  que  la  sentence  d'excommunication  et  de  dé- 
position qu'il  prononcera  et  qu'il  espère  voir  le  concile  ratifier,  ne 
peut  trouver  ainsi  que  plus  de  force. 

Les  négociations  préliminaires,  la  tenue  du  concile  et  ses  censé- 


J.  H.    VVYLIE:    HISTORY    OF    ENGLAND  127 

quences,  tout  est  bien  indiqué  et  pesé  par  l'auteur.  Je  ne  lui  reproche- 
rai qu'une  chose,  c'est  d'affirmer  ou  plutôt  d'insinuer  que  le  concile 
ne  fut  pas  libre.  Sans  doute  il  fut  convoqué  par  le  pape,  c'est  assez 
naturel,  quoique  M.  D.  s'en  étonne,  —  mais  luBreois  Notitia  primi 
concilii  Lugdunensis,  qui  est  comme  le  résumé  officiel  des  travaux  du 
concile,  constate  que  si  Frédéric  ne  parut  pas,  il  avait  pris  soin  d'en- 
voyer des  défenseurs  de  sa  cause,  et  que  plusieurs  des  évêques  du  con- 
cile étaient  de  ses  partisans. 

J.-B.  Martin. 


James  Hamilton  Wylie.  —  History  of  England  under  Henry 
the  Fourth  (1399-1410).  —  London,  Longmans,  Green  and  0°, 
1884-1896,  tomes  I  à  III,  3  vol.  in-8o,  xvi-486,  liv-490  et  xi-482  p. 

Petit-fils  d'Edouard  III  par  son  père  Jean  de  Gand,  Henri  de 
Lancastre  avait  de  bonne  heure  fait  preuve  d'un  caractère  intrépide 
et  aventureux.  Après  avoir,  en  1390,  assisté  à  l'attaque  de  Tunis,  aux 
côtés  du  duc  de  Bourbon,  il  avait  porté  l'appui  de  son  épée  aux  che- 
valiers teutoniques  et  quelques  années  plus  tard  prenait  part  à  la 
malheureuse  croisade  qui  aboutit  en  1396  au  désastre  de  Nicopolis. 
Aucun  grand  événement  ne  marqua  cependant  son  règne,  et  si  le 
mécontentement  causé  en  Angleterre  par  le  gouvernement  tour  à 
tour  débile  et  despotique  de  Richard  II  lui  livra  le  pouvoir  sans  com- 
bat, il  dut,  à  peine  monté  sur  le  trône,  consacrer  toute  son  activité  à 
lutter  contre  les  innombrables  obstacles  qu'il  ne  cessa  de  rencontrer 
devant  lui.  Tentatives  des  partisans  du  roi  détrôné  pour  renverser 
l'usurpateur,  agitation  des  derniers  adeptes  de  Wyclef,  insurrections 
des  Gallois  pour  recouvrer  leur  indépendance,  irruptions  des  Écossais, 
projets  souvent  hostiles  de  la  France,  pillage  des  côtes  par  d'aventu- 
reux corsaires,  tous  ces  faits  se  mêlent  et  s'enchevêtrent  pour  faire 
du  règne  de  ce  prince  l'une  des  périodes  les  plus  confuses  et  les 
moins  connues  de  l'histoire  d'Angleterre.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Wylie 
de  ne  pas  s'être  laissé  arrêter  par  ces  difficultés  et,  en  entreprenant 
d'écrire  l'histoire  de  ce  règne,  d'en  avoir  compris  le  véritable  carac- 
tère. Sans  s'obstiner  à  rechercher  dans  les  actes  de  ce  prince  les 
traces  d'une  grande  pensée  politique  qui  ne  semble  pas  avoir  existé 
et  considérant  avec  raison  que  la  plupart  de  ces  actes  se  trouvèrent 
contrariés  ou  dominés  par  les  événements,   M.  Wylie  s'est  appli- 
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que  à  les  étudier  séparément  et  à  faire  de  chacun  d'eux  comme 
une  sorte  de  monographie  particulière.  L'ordre  qui  s'imposait  dès 
lors  était  l'ordre  chronologique,  et  l'auteur  n'a  cessé  de  s'y  con- 
former scrupuleusement.  Il  en  est  même  résulté  une  conséquence 
assez  curieuse.  Dans  la  préface  du  premier  volume  publié  en  1884, 
M.  Wylie  annonçait  l'intention  de  terminer  en  un  second  volume 
l'étude  qu'il  entreprenait.  Or,  la  matière  ayant  paru  de  plus  en  plus 
abondante  à  l'auteur,  à  mesure  qu'il  pénétrait  davantage  dans  les 
événements  des  années  suivantes,  il  n'a  pas  voulu  se  dérober  à  ce 
surcroît  de  travail,  et  un  second  et  un  troisième  volume  ont  paru 
depuis  cette  date  sans  que  l'ouvrage  soit  encore  terminé.  Si  l'on  peut 
reprocher  aux  ouvrages  nés  de  celte  méthode  le  manque  d'unité  et 
de  cohésion,  et  si  dans  l'ouvrage  de  M.  Wylie,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'agitation  religieuse,  les  diverses  phases  du  schisme  d'Oc- 
cident, les  négociations  avec  la  France,  il  est  permis  de  relever  de 
nombreuses  répétitions,  en  revanche  l'étude,  attentive  et  minutieuse 
des  faits,  ainsi  considérés  isolément,  lui  a  permis  d'aboutir  sur  bien 
des  points  à  une  pleine  lumière  et  à  des  conclusions  vraiment  défini- 
tives. 

Parmi  les  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses  de  cet  ou- 
vrage, on  doit  compter  l'histoire  des  nombreuses  luttes  qu'eut  à 
soutenir  Henri  IV  pour  asseoir  fortement  sa  dynastie.  Tout  en  recon- 
naissant que  Richard  II  mourut  de  mort  violente  et  que  la  date  de 
cette  mort  coïncide  d'une  manière  frappante  avec  les  soulèvements 
qui  commençaient  à  se  produire  en  faveur  du  roi  détrôné,  M.  Wy- 
lie conteste  le  récit  que  fait  de  cet  événement  le  religieux  de  Saint- 
Denis,  et  à  juste  titre  met  en  doute  son  impartialité  non  moins  que 
la  sûreté  de  ses  informations.  D'ailleurs,  malgré  la  publicité  donnée 
à  la  mort  de  Richard,  les  adversaires  de  la  maison  de  Lancastre 
n'en  persistèrent  pas  moins  à  répandre  parmi  les  populations  que  le 
malheureux  roi  avait  réussi  à  s'échapper  et  n'attendait  qu'une  occasion 
propice  pour  reconquérir  son  royaume.  C'est  en  son  nom  qu'en  1403, 
Henry  Percy,  comte  de  Northumberland,  soulève  le  nord  de  l'Angle- 
terre, et  la  sanglante  défaite  de  Shrewsbury  qui  détruit  pour  un 
moment  les  espérances  des  mécontents  ne  les  désarme  pas.  Deux 
ans  plus  tard,  Richard Scrope,  archevêque  d'York,  après  avoir  contri- 
bué plus  que  tout  autre  à  la  déposition  du  précédent  roi,  publie 
un  manifeste  des  plus  violents  contre  Henri  et  lui  refuse  le  titre  de 
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roi  d'Angleterre.  Il  est  arrêté  et  mis  à  mort  avant  d'avoir  pu  donner 
d'autre  suite  à  ses  projets.  Cependant,  bien  que  sa  trahison  fûtévidente, 
et  son  ingratitude  notoire,  le  peuple  se  hâte  d'en  faire  un  martyr: 
on  raconte  que  de  nombreux  miracles  se  produisent  à  son  tom- 
beau, et  le  comté  d'York  restera  jusqu'à  la  guerre  des  Deux-Roses  l'un 
des  plus  ardents  pays  d'opposition  contre  la  maison  de  Lancastre.  Le 
danger  de  ces  luîtes  intestines  se  trouvait  encore  augmenté  par  les 
incursions  incessantes  des  Gallois  et  des  Écossais.  M.  Wylie  a  fort 
bien  mis  en  lumière  le  rôle  capital  joué  dans  ces  circonstances  par 
Owen,  et  comment  celui-ci,  pour  faire  du  pays  de  Galles  une  princi- 
pauté indépendante,  sut  faire  entrer  successivement  dans  sa  lutte 
contre  Henri  l'Ecosse  et  les  mécontents  d'Angleterre,  la  France  et 
Pedro  Nino.  Si  la  maladie  de  Charles  VI,  les  rivalités  perpétuelles 
des  oncles  de  ce  prince  ne  permirent  pas  à  la  France  de  profiter  decette 
situation,  les  relations  des  deux  pays  n'en  furent  pas  moins  soumises 
aux  fluctuations  les  plus  diverses.  Grâce  aux  nombreuses  intelligences 
que  le  duc  de  Lancastre  avait  conservées  en  France,  l'émotion  cau- 
sée par  la  mort  de  Richard  II  s'y  était  rapidement  apaisée  et  la 
veuve  de  ce  dernier,  la  jeune  Isabelle,  avait  pu  être  reconduite  à  Ca- 
lais, quand  un  défi,  sans  rime  ni  raison,  adressé  par  le  duc  d'Or- 
léans à  Henri  IV,  fut  sur  le  point  de  donner  naissance  à  une  guerre 
générale  ;  mais  de  part  ni  d'autre  l'on  n'était  disposé  à  une  lutte  de  ce 
genre,  et  en  dépit  de  quelques  tentatives  isolées  en  Guyenne  et  sur 
le  littoral  anglais,  les  négociations  continuèrent  sur  un  ton  fort  paci- 
fique pour  aboutir  plus  tard  au  mariage  de  Catherine,  la  dernière 
fille  de  Charles  VI,  avec  le  futur  vainqueur  d'Azincourt. 

Bien  que  M.  Wylie  se  livre  avec  une  sorte  de  prédilection  mar- 
quée à  l'étude  des  faits  eux-mêmes,  il  ne  néglige  pourtant  jamais 
l'occasion,  toutes  les  fois  qu'elle  se  présente,  de  nous  fournir  les 
renseignements  les  plus  précis  sur  les  idées  et  les  mœurs  de  cette 
époque.  C'est  ainsi  que  les  nombreux  développements  qu'il  consacre 
dans  diverses  parties  de  son  ouvrage  au  Parlement,  au  commerce, 
aux  ghildes,  aux  Universités,  à  l'épiscopat,  constituent  autant  d'ex- 
cellents chapitres  pour  l'histoire  de  ces  institutions,  à  un  moment 
ou  plusieurs  d'entre  elles  subissent  d'importantes  transformations. 

Ambitionnant  d'écrire  un  travail  définitif,  et  nous  ne  prétendrons 
pas  qu'il  n'y  ait  pas  réussi,  M.  Wylie  a  voulu  épuiser  pour  l'étude  de 
son  sujet  toutes  les  sources  d'informations,  et  l'on  se  rendra  compte 
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du  soin  vraiment  prodigieux  avec  lequel  il  s'en  est  acquitté,  si  l'on 
considère  que,  pour  le  second  volume  seul,  la  liste  des  ouvrages  cités 
et  consultés  dépasse  le  chiffre  de  900.  Chaque  fait,  chaque  phrase 
est  accompagné  de  citations  ou  de  renvois.  Peut-être  même  pour- 
rions-nous dire  que  l'auteur  en  a  poussé  l'emploi  jusqu'à  l'excès,  car 
non  content  d'appuyer  par  des  citations  les  faits  qu'il  avance,  il  aime 
aies  prodiguer,  toutes  les  fois  qu'il  y  trouve  un  mot  pittoresque  ou 
expressif,  et  nous  pourrions  citer  des  chapitres  où  une  seule  phrase 
ne  comprend  pas  moins  de  sept  ou  huit  citations  différentes  emprun- 
tées à  sept  ou  huit  auteurs  différents.  Outre  que  le  lecteur  se  perd  sans 
profit  dans  la  multitude  de  ces  renvois,  il  en  résulte  un  style  curieux 
sans  doute^  parfois  très  vivant  par  la  profusion  même  de  ces  ar- 
chaïsmes, mais  aussi  d'une  mosaïque  souvent  déconcertante. 

Si  M.Wylie  a  cru  devoir  nous  donner  un  état  très  détaillé  des  docu- 
ments imprimés  qu'il  a  consultés  ou  utilisés,  il  n'en  a  pas  fait  de  même 
pour  les  sources  manuscrites,  et  nous  le  regrettons  vivement.  Nul 
plus  et  mieux  que  lui,  même  en  Angleterre,  n'a  connu  et  pratiqué  les 
innombrables  documents  du  Record  Office.  Pour  les  matières  les 
plus  diverses,  itinéraires  du  roi,  négociations,  affaires  religieuses, 
il  a  su  en  tirer  le  plus  large  et  le  plus  heureux  parti,  et  son  livre  tout 
entier  est  la  meilleure  preuve  des  richesses  qu'offrent  pour  l'his- 
toire de  cette  période  les  archives  anglaises.  Mais  ces  archives  étant 
parfois  arbitrairement  classées,  incomplètement  inventoriées  etsouvent 
mal  connues  des  travailleurs  anglais  eux-mêmes,  il  eût  été  nécessaire 
que  l'auteur  dressât  une  sorte  d'inventaire  raisonné  des  séries  qu'il 
avait  surtout  mises  à  contribution.  Un  quatrième  et  dernier 
volume  doit  comprendre  les  conclusions  de  l'auteur  et  un  certain 
nombre  d'appendices;  nous  espérons  que  M.  VVyiie  fera  figurer 
parmi  ces  appendices'  un  répertoire  des  sources  manuscrites  qu'il  a 
consultées,  complément  indispensable  d'un  ouvrage  que  l'on  peut  dès 
maintenant  considérer  comme  l'une  des  plus  importantes  publications 

historiques  anglaises  de  ce  temps. 

J.  Lemoine. 

1.  Au  momeul  ou  nous  donuons  le  bou  ù  tirer  de  ce  compte  rendu,  16  4°  vol. 
a  paru. 
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Paget-Toynbee.—  A  historical  Grammar  of  the  french  language 
from  the  french  of  Aug-uste  Brachet,  rewritten  and  enlarged. 
—  Oxford,  Clarendon  Press  (1896i;  in-8%  xxiv-339  p. 

La  «  grammaire  historique  »  de  Brachet  a  rendu  de  grands  services 
il  y  a  quelque  trente  ans.  En  Angleterre,  elle  a  été  traduite  plusieurs 
fois,  si  bien  qu'on  a  fini  par  prendre  outre-Manche  l'habitude  de  ne 
plus  séparer  M.  Brachet  de  l'étude  historique  de  la  langue  française. 
«  Quand  on  a  voulu  faire  une  nouvelle  édition  de  la  «  grammaire 
historique  de  la  langue  française  »  de  M.  Brachet,  dit  M.  T.,  «les 
délégués  de  la  Clarendon  Press  ont  pressenti  M .  Brachet  pour  savoir 
s'il  voudrait  se  charger  lui-même  de  la  révision  de  l'œuvre.  Informés 
que  M.  Brachet  ne  tenait  pas  le  moins  du  monde  à  refaire  cette  révi- 
sion, les  délégués  lui  proposèrent  de  me  remettre  le  soin  de  ce  travail, 
et  l'auteur  y  consentit  de  tout  son  cœur.  »  Ainsi,  on  ne  songea 
même  pas  à  doter  l'Angleterre  d'une  grammaire  autre  que  celle  de 
M.  Brachet.  Et  cependant,  depuis  1867,  de  nombreuses  grammaires 
romanes  se  sont  succédé,  bien  supérieures  à  celle-ci.  La  partie  de  la 
philologie  romane  qui  s'occupe  plus  spécialement  du  français  a  été 
fort  bien  traitée  dans  la  «  Grammaire  des  Altfranzôsischen  » 
d'Edouard  Schwan.  La  partie  franco-romane  de  la  grammaire  de 
Dietz  est  moins  vieillie  encore  que  la  grammaire  de  Brachet.  Le  Cours 
de  grammaire  historique  de  la  langue  française,  rédigé  sur  des  notes 
d'Arsène  Darmesteter  par  MM.  Sudre  et  Muret,  bien  inférieur  à  ce 
que  l'œuvre  aurait  été  si  nous  avions  eu  le  bonheur  de  voir  l'auteur 
y  mettre  la  dernière  main  lui-même,  eût  été  mille  fois  plus  digne 
encore  de  solliciter  les  efforts  du  philologue  anglais.  Ou  même  il 
aurait  mieux  valu,  à  tout  prendre,  traduire  le  médiocre  Précis  de 
grammaire  historique  de  la  langue  française,  dû  à  M.  F.  Brunot. 
Le  parti  le  plus  intelligent  à  prendre,  — mais  celui  aussi  qui  aurait 
demandé  le  plus  de  travail  personnel,  —  eût  été  de  refondre  la 
grammaire  de  E.  Meyer-Lûbke,  encore  qu'il  eût  mieux  valu  se 
décider  à  reprendre  soi-même  et  à  marquer  de  sa  personnalité  l'étude 
du  français  lorsqu'il  est  encore  le  latin  vulgaire,  lorsqu'il  devient 
le  français  du  moyen  âge  et  le  français  actuel.  Et  certes  l'auteur  des 
Spécimens  of  Old  French,  aurait  été,  s'il  avait  voulu  s'en  donner 
la  peine,  à  la  hauteur  de  cette  tâche.  Mais  rien  n'a  pu  prévaloir  contre 
la  force  d'habitude  prise  par  les  Anglais  à  l'endroit  de  M.  Brachet.  La 
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grammaire  Brachetse  compose  d'une  introduction  qui  comprend  l'his- 
toire de  la  langue  française  et  la  formation  du  français.  Puis  le 
le'"  livre  est  consacré  à  l'étude  de  la  phonétique;  le  2^  à  l'étude  de  la 
morphologie;  le  3*^  à  une  étude  de  la  formation  des  mots. 

L'introduction  est  fort  incomplète.  M.  Toynbee  n'y  a  guère  ajouté 
du  sien,  quoi  qu'il  dise,  p.  xiii.  La  théorie  du  latin  populaire  et  du 
latin  écrit,  — ou,  comme  dit  Brachet-Toynbee,  du  latin  soldatesque  et 
du  latin  de  Virgile,  du  latin  plébéien  et  du  latin  patricien,  est  soutenue 
avec  une  intransigeance  un  peu  par  trop  dédaigneuse  des  pages  si 
fortes,  si  pénétrantes  de  M.  Bonnet.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Toynbee, 
—  suivant  toujours  le  plan  Brachet,  —  se  borne  à  nous  donner 
quelques  exemples,  —  généralement  bien  choisis  par  Brachet,  —  de 
la  transformation  du  vocabulaire  latin  en  un  vocabulaire  bas-latin, 
pour  se  servir  d'un  terme  commode,  mais  bien  mal  défini.  Et  pas  un 
seul  mot  de  la  grammaire  du  bas-latin.  Il  eût  été  indispensable  de 
condenser  en  quelques  lignes  les  résultats  généraux  des  recherches 
auxquelles  M.  Bonnet  et  ^L  Meyer-Lûbke  se  sont  livrés,  car  le  début 
nécessaire  d'une  grammaire  historique  du  français,  c'est  une  étude 
sérieuse  du  français  des  iv%  v^,  vi**,  vu"  et  vui®  siècles,  et  le 
philologue  qui  néglige  d'éclairer  l'histoire  d'une  langue  par  l'étude  de 
ses  origines,  rappelle  le  Singe  de  Florian  qui  nous  fait  assister  à  de 
jolies  projections  après  avoir  oublié  un  seul  point,  celui  d'éclairer  sa 
lanterne.  Après  avoir  ainsi  traité, — ou  mal  traité  plutôt, — cette  partie 
de  la  grammaire,  M.  Toynbee  nous  apprend,  en  citant  les  plus  anciens 
textes  qui  peuvent  servir  à  l'étude  du  vieux  français,  que  le  glossaire 
de  Reichenau  est  composé  de  mots  divisés  en  deux  colonnes  :  à 
gauche,  le  mot  latin  fVulgate),  à  droite,  le  mot  français.  C'est  à  se 
demander  si  vraiment  M.  T.  a  jamais  ouvert  le  glossaire  de  Rei- 
chenau. soit  dans  l'édition  de  Dietz,  soit  dans  le  Recueil  de 
Koschwitz.  Entre  les  poèmes  de  Clermont  et  la  chanson  de 
Roland,  M.  T.  ne  fait  pas  à  la  chanson  de  saint  Alexis  l'honneur  do 
la  citer.  Et  il  aborde  l'étude  des  dialectes.  l{ien  sur  les  glossaires 
hébréo-romansque  M.  Brachet  n'avait  pu  citer,  parmi  les  instruments 
pouvant  servir  à  l'étude  de  l'ancien  français,  mais  sur  lesquels  Arsène 
Darraesteter  attira  l'attention  de  tous  les  philologues  en  1871  et  en  1872. 

M.  Toynbee  sait  mieux  que  nous  combien  l'étude  des  langues 
orientales  est  poussée  en  Angleterre  et  peut-être  aurait-il  pu  décider 
quelque  orientaliste  anglais  à  s'occuper  de  cette  branche  do  la  philo- 
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logie  romane  qui  n'a  pas  encore  porté  tous  ses  fruits:  il  n'avait  donc 
que  d'excellentes  raisons  pour  mentionner  cette  série  de  documents. 
Il  n'a  aucune  excuse  pour  ne  l'avoir  pas  lait.  Du  reste  de  l'introduc- 
tion je  ne  puis  rien  dire  qui  n'ait  déjà  été  dit  à  propos  de  M.  Brachet. 
Les  lecteurs  anglais  seront  en  droit  d'exiger  une  théorie  des  dialectes 
un  peu  moins   vieillie   que  celle  oli'erte  par  M.  T.    Les    idées    de 
^L  Paul  Meyer  auraient  dû  être  au  moins  mentionnées.  La  division 
en  langue  d'oc  et  en  langue  d'oïl  aurait  pu  sans  inconvénient  être 
remplacée  par  la  division  en  langue  provençale  et  langue  française. 
Et  en  ce  qui  concerne  le  néologisme,  M.  T.  aurait  pu  ajouter  quelques 
considérations  sur  les  mots  comme:  Bill,  ticket,  tunnel,  jury,  etc.,  qui 
nous  reviennent  de  l'anglais  après  nous  avoir  été  pris  par  les  Anglais,  et 
qui  étaient  anciennement  en  français:  Bille,  étiquette,  tunnel,  jurée,  etc. 
Telles  sont  les  négligences  que  j'ai  relevées  dans  la  première  partie 
de  l'introduction.  La  seconde  partie  qui  traite  de  laformation  du  fran- 
çais ne  comprend  à  vrai  dire  qu'une  petite  dissertation  sur  les   mots 
populaires  et  les  mots  savants.  11  aurait  fallu  ajouter  les  mots  demi- 
savants  dont  l'étude,  je  crois,  n'a  jamais  été  faite  et  qui  rentrerait  dans 
un  travail  d'ensemble  sur  les  mots  savants.  Et  j'insiste  sur  ce  point 
parce  que  M.  T.  en  1896,  comme  M.  Brachet  le  faisait  en  1867, 
se  laisse  à  tort  séduire  par  les  métaphores.  Il   parle  d'une  langue 
comme  d'un  être  vivant  :  les  mots  savants  violent  les  lois  ;  ils  font 
au  xiv^  siècle  une  invasion  que  MM.  Brachet  et  Toynbee  considèrent 
comme  une  invasion  de  Barbares  ou  de  barbarismes,  pour  eux  c'est 
tout  de  même.  Ils  pratiquent  le  viol  de  l'accent  à  tout  pas.  Ils  finissent 
enfin  par  former  un  État  dans  l'Etat  et  par  dévorer  les  bons  vieux 
mots.  Words  !  words  !  words  !   Tout  cela  est  obscur,  confus,   mal 
exposé,  et  c'est  tout  ce  que  pouvait  donner  la  traduction  d'an  ouvrage 
de  pure  vulgarisation.  On  s'est  laissé  surtout  séduire  par  des  théories 
brillantes,  mais  superficielles.  On  n'a  pas  su  que  lorsqu'on  parle  de 
la  vie  des  mots,  de  leur  naissance,  de  leur  mort,  on  ne  fait  que  pousser 
à  bout  des  métaphores  utiles,  mais  qu'il  ne  faut  traiter  que  comme 
telles,  sous  peine  de  faire  œuvre  de  mystique  et  non  œuvre  d'homme  de 
science.  Au  moins  serons-nous  plus  heureux  quand  nous  aborderons 
l'œuvre  de  M.  T.  lui-même,  quand  nous  nous  occuperons  de  la  partie 
de  sa  grammaire   qui,  dit-il,  est  complètement  écrite  à   nouveau  par 
lui-même,  qui  est  originale,  disons  personnelle,  et  encore  M.  Bourciez 
pourrait-il  réclamer  ici.  Pour  ne  pas  copier  M.   Brachet  et  sa  pho- 
Moyen  Age,  L  XII.  10 
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nétique,  l'auteur  n'en  suit  pas  moins  le  plan  de  celui-ci  : 
«  Tracer  l'histoire  de  chaque  lettre  prise  individuellement  dans  son 
passage  du  latin  au  français,  et  donner  ensuite  le  tableau  des  voyelles 
et  consonnes  françaises  avec  les  lettres  latines  dentelles  proviennent.» 
Ce  plan  ne  me  séduit  guère.  On  répète  deux  fois  la  même  chose  et 
on  perd  ainsi  du  temps  et  de  la  place.  Si  je  n'ai  pas  assez  de  force  de 
réflexion  pour  comprendre  que  a  latin  tonique  libre  donnante' en  fran- 
çais, e  en  fr.  vient  de  a  latin  tonique  libre,  je  n'ai  que  faire  d'étudier 
la  grammaire  historique  du  français.  Puis  pour  chaque  voyelle 
M.  T.,  suivant  encore  le  plan  de  M.  Brachct,  l'étudié  quand  elle 
est  tonique  (libre  ou  entravée),  et  quand  elle  est  atone,  comme 
M.  T.  appelle  plus  spécialement  les  voyelles  post-toniques,  et  quand 
elle  est  protonique.  Une  meilleure  méthode  consiste  à  étudier  d'abord 
toutes  les  voyelles  toniques,  puis  les  règles  générales  des  atones  post- 
toniques, protoniques,  intertoniques.  Et  les  remarques  générales  qui 
sont  en  tête  du  livre  I  auraient  gagné  à  être  mises  en  tête  de  chacun 
des  trois  chapitres  qui  auraient  eu  pour  titre:  Ch.  I.  Voyelles  toniques. 
Ch.  II.  Protoniques.  Ch.  III.  Post-toniques  et  iutertoniques. 

Ce  qui  manque  absolument  dans  ce  livre,  c'est  l'histoire  de  chaque 
voyelle.  M.  T.  se  place  toujours  au  point  de  vue  du  mot  français 
actuel,  et  ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  appel  à  l'ancien  français 
pour  suivre  le  développement  d'une  loi  phonéliciue.  11  est  ainsi  amené 
à  surcharger  ses  règles  d'exceptions  qui  ne  doivent  presque  jamais 
être  considérées  comme  telles,  comme  j'ai  presque  honte  de  le  rappeler 
ici.  C'est  ainsi  que,  §  31,  M.  T.  marque  comme  un  changement 
exceptionnel,  c'est-à-dire  une  exception  à  la  règle,  de  a  tonique  non 
en  position  le  français  ainyiUare:  ,san[/lier.  Cela  n'est  pas  soutenable. 
Et  M.  T.  le  sent  lui-même,  puisqu'il  dit, —  ce  qui  n'est  pas  d'ail- 
leurs absolument  exact,  —  que  -icr  est  dû  à  rinfluencc  des  formes  en 
■aria.  L'explication  est  trop  connue  pour  avoir  besoin  d'être  repro- 
duite ici.  L'c'  latin  tonique  libre  est  encore  plus  mal  traité  que  Va.  Il 
devient  oi  en  français,  dit  l'auteur,  et  devant  une  nasale,  il  devient 
ei.  Si  nous  examinons  l'histoire  de  ê  latin  tonique  libre,  nous  voyons 
qu'il  donne  d'abord  ci  partout,  comme  on  le  trouve  encore  dans  les 
patois  normands.  El  justement  en  pn'-sencc  d'un  /?,  e  au  lieu  de 
devenir  oi  est  resté  ei.  Mais  le  cas  n'est  pas  général,  et  si  nous  avons 
aujourd'hui  //  mené,  nous  avons  eu  autrefois  il  meine  et  il  moine. 
Nous  avons  ce/ne,  mais  nous  avons  eu  vaine.   Nous  avons  avoine, 
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mais  nous  avons  eu  aceine.  Nous  avons  foin  et  nous  avons  eu  fein, 
et  nous  avons  moins  après  avoir  eu  meins.  De  même  l'auteur  aurait 
dû  expliquer  plus  clairement  que  dans  les  mots  cêra,  mercêdem  la 
triphtougue  [i  +  ei]  était  devenue  théoriquement  *'[iei\  réduit  à  *ii  et  i. 
J 'efface  la  remarque  concernant  le  mot  terrein  qui  aurait  dû  prendre 
place  dans  les  mots  en  -anum  et  non  dans  ceux  en  -êniun.  Dans  ë 
tonique  en  position,  j'efface  sens  qui  est  un  mot  savant  comme  le 
prouve  le  maintien  du  groupe  ns  et  qui  aurait  dû  donner  sois  comme 
mensem  a  donné  mois. 

M.  T.  aurait  dû  attirer  ici  l'attention  sur  la  différence  de  traite- 
ment que  subit  en  anc.  fr.  l'ë  ou  ï  en  position  et  Vë  également  en 
position. 

Où  la  méthode  historique  était  non  seulement  utile,  mais  encore 
indispensable,  c'était  dans  l'étude  de  Vu  et  de  Vo  toniques.  Les  lec- 
teurs anglais  de  notre  grammaire  ((  historique  »  croiront,  —  avec  rai- 
son, — ■  après  avoir  pris  connaissance  des  paragraphes  59  concernant 
l'ô  tonique  non  en  position,  et  68  concernant  l'ô  tonique  non  en  posi- 
tion, qu'ils  se  comportent  tous  deux  de  même.  «  |  59,  Vo  tonique  libre 
devient  eu  [œu]  en  français.  Ex.  :  flore,  fleur.  §  68,  Vo  tonique  libre 
devient  eu  (œu)  en  français.  Ex.  :  sorov,  sœur.  Mais  c'est  après  une 
marche  bien  différente  que  ces  deux  sons  si  divers  en  latin  ont  abouti 
à  un  son  unique  dans  le  français  actuel.  A  l'origine  ô  tonique  non  en 
position  donne  ea,  6  tonique  non  en  position  donne  oe  ou  ue.  Bien 
plus,  il  a  dû,  à  l'origine,  y  avoir  un  son  commun  entre  ô  tonique  en 
position  donnant  ou  et  ô  tonique  suivi  de  deux  consonnes  dont  la 
première  est  une  nasale,  ou  suivi  d'une  seule  nasale,  comme  le 
montrent  les  premiers  textes  en  vers  assonances.  Enfin  M.  T. 
ignore  que  dans  ôvum,  jiivenem,  l'ô  ou  Vu  bref  suivi  d'une  labiale  a  dû 
être  prononcé  comme  ô,  pmsque  ôcum  a  donné  nef  tout  comme  bovem. 
buefet  j'uvenem,  juevene,  pulsjuecne,  puis  juefne.  Toute  cette  histoire 
de  Vo  est  donc  beaucoup  plus  complexe  et  beaucoup  plus  obscure 
encore  que  M.  T.  ne  l'a  cru.  Il  aurait  été  bon  de  faire  sentir  au  moins 
les  difficultés  du  problème;  et  l'on  ne  doit  guère  exiger  davantage, 
puisque  personne  encore  n'a  pu  arriver  à  une  solution  satisfaisante. 
Ce  qui  concerne  les  voyelles  atones  est  traité  avec  plus  de  sûreté  et 
plus  de  précision.  Mais  la  dispersion  des  observations  qui  ont  trait  à 
ces  voyelles  ne  permet  que  difficilement  de  suivre  ce  que  l'auteur  en 
a  dit. 
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Enfin,  les  protoniques  auraient  exigé  un  développement  plus  consi- 
dérable. Les  lois  générales,  —  surtout  en  ce  qui  concerne  les  contre- 
toniques  ou  mieux  les  intertoniques,  —  sont  suffisamment  traitées. 
Mais  les  protoniques  pures  m'ont  paru  n'avoir  été  l'objet  que  d'une 
étude  superficielle-  «  La  voyelle  de  la  syllabe  protonique  initiale  se 
maintient,  »  dit  M.  T.  Cela  est  juste,  à  condition  d'ajouter  qu'il  y  a 
bien  quelques  exceptions  assez  difficiles  à  expliquer. 

La  phonétique  de  consonnes  n'est  pas  traitée  non  plus  avec  assez 
de  méthode  historique.  —  Mais,  en  somme,  j'ai  attiré  peut-être  trop 
l'attention  sur  les  défauts  de  ce  livre  qui  ne  vise  pas,  après  tout,  à  l'éru- 
dition ;  il  conviendra  bien  aux  étudiants  anglais  qui  peuvent  étudier 
notre  langue  au  point  de  vue  philologique.  Ils  apprendront  beaucoup 
de  choses  justes,  encore  plus  de  choses  à  moitié  justes,  rarement  de 
choses  fausses.  Le  livre  de  M.  T.  rendra  assurément  beaucoup  de 
services,  mais  il  aurait  pu  en  rendre  davantage  si  M.  T.  avait  donné 
à  ses  étudiants  un  livre  original  ou  tout  au  moins  personnel. 

L.    Brandin. 


J.   Philippe.  —  Lucrèce  dans  la  théologie  chrétienne  du  Ille  au 
Xlir  siècle  et  spécialement  dans  les  écoles  carolingiennes. 

—  Paris,  Leroux  et  Alcan,  1896,  in-8",  77  p.  (Extrait  de  la  Revue  de 
l'histoire  des  relif/ions.) 

Si  les  penseurs  savaient  quel  usage  leurs  petits-neveux  feront  de 
leurs  idées,  ils  ne  hasarderaient  pas  une  syllabe.  Certes,  Lucrèce, 
cet  ennemi  de  tous  les  cultes,  n'avait  pas  écrit  pour  qu'une  religion 
nouvelle,  prenant  texte  de  ses  attaques  contre  l'ancienne,  fît  appel  à 
sa  dialectique  pour  asseoir  son  propre  dogme  sur  les  autels  des  dieux 
renversés;  et  pourtant,  en  proclamant  que  les  atonies  qui  entrent  dans 
la  composition  des  corps  sont  élernels,  mais  que  le  monde  qui  résulte 
de  l'agencement  des  atomes  u  eu  un  commencement  et  qu'il  aura  une 
fin,  le  poète  ménageait  sans  le  savoir,  dès  le  début  de  son  œuvre,  un 
terrain  de  conciliation  entre  l'épicurisme  et  les  commentateurs  de  la 
Genèse. 

L'organisation  de  l'univers,  continue  Lucrèce,  s'est  produite  par  le 
fait  de  la  déclinaison,  qui  est  un  acte  de  liberté  des  atomes;  or, 
quoique  les  chrétiens  envisagent  la  liberté  comme  un  don  de  Dieu, 
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celte  part  faite  au  libre  arbitre  n'était  pas  pour  leur  déplaire,  et  Lu- 
crèce leur  fournira  quelques  arguments  sur  ce  chapitre  au  IX«  siècle, 
contre  l'hérésie  de  Gotteschalk.  Grandeur  de  l'homme  à  cause  de  sa 
nature  d'être  libre  et  faiblesse  de  l'homme  exposé  aux  passions,  voilà 
le  thème. 

La  physique  de  Lucrèce,  très  abondante  en  explications  de  détail, 
était  aussi  très  simple  et  très  commode,  semblait-il,  pour  le  commen- 
taire des  Livres-Saints;  car,  au  contiaire  de  Pline,  de  Sénèque,  qui 
rapetissaient  la  terre,  Lucrèce  professait  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  ne  sont  pas  plus  grands  en  réalité  qu'ils  ne  paraissent  à  l'œil  ; 
la  terre,  dans  sa  doctrine,  restait  le  centre  du  monde,  elle  demeurait 
digne  de  l'attention  constante  de  la  Providence,  digne  de  servir  de 
berceau  à  l'Homme-Dieu. 

Enfin  tout,  dans  le  poème  de  Lucrèce,  était  à  double  face  :  et  cette 
morale  du  plaisir  si  austère  dans  ses  applications,  et  ces  dieux  mêmes 
dont  l'existence  fait  planer  au-dessus  d'une  philosophie  toute  maté- 
rialiste un  simulacre  de  divinité. 

On  voit  quel  parti  les  chrétiens  pouvaient  tirer  dans  leurs  ouvrages 
du  poète  Lucrèce,  surtout  si  on  tient  compte  de  la  méthode  du  moyen 
âge,  qui  est  d'introduire  la  pensée  des  auteurs  dans  son  raisonnement 
sans  les  citer,  en  les  amalgamant  au  discours. 

M.  Philippe,  sans  se  laisser  déconcerter  par  les  assertions  de 
Munro  et  autres  commentateurs,  qui  déclaraient  perdre  la  trace  de 
Lucrèce  dès  le  début  du  moyen  âge,  a  donc  composé  sur  le  Romain 
disciple  d'Épicure  une  monographie  qui  fait  partie  d'une  série  de 
travaux  entrepris  sous  la  direction  de  M.  Picavet^  pour  déterminer 
quelles  furent  les  idées  fournies  à  la  théologie  et  à  la  philosophie  du 
moyen  âge  par  d'autres  écoles  que  celle  d'Aristote. 

Cette  enquête, intéressante  et  bien  conduite, va  du  IlPauXIIIesiècle, 
et  l'auteur  s'y  étend  spécialement  sur  les  écoles  carolingiennes.  C'est 
chez  lui  que  nous  avons  pris  tous  les  éléments  du  petit  exposé  dogma- 
tique que  nous  venons  de  faire,  mais  naturellement  M.  Philippe 
adopte  de  préférence  l'ordre  chronologique- 
Lucrèce,  admis  comme  allié  par  les  apologistes,  fut  vite  reconnu 
suspect  par  saint  Jérôme  et  saint  Ambroise  ;  c'était  un  allié  gênant 
après  la  victoire.  Puis  une  école  paraît  l'adopter  de  préférence,  l'école 
espagnole,  représentée  par  saint  Isidore  de  Séville  et  Félix  d'Urgel, 
école  dont  l'esprit  original  s'opposa,  tout  en  restant  orthodoxe,  aux 
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Bède  et  aux  Alcuin,  plus  dociles  à  l'esprit  de  Rome  et  aussi  plus 
classiques  en  littérature,  plus  virgiliens. 

L'apogée  arriva  pour  le  Lucrèce  chrétien  avec  Raban  Maur,  qui 
alla  jusqu'à  lui  emprunter  sa  doctrine  de  la  corporalité  des  âmes, 
dans  un  esprit  d'humilité  ;  c'en  était  assez,  et,  avec  Jean  Scot,  apparut 
au  contraire  l'idéalisme  pur. 

Nous  touchons  à  l'avènement  de  la  scolaslique  ;  la  philosophie 
transcendante  qui  allait  menacer  le  dogme  prenait  son  origine  à 
l'opposé  de  Lucrèce,  dont  les  raisonnements  nourris  et  marqués  au 
coin  du  bon  sens  avaient  au  contraire,  croyons-nous,  entre  les  mains 
des  habiles  docteurs  de  l'Église,  facilité  plus  d'une  conversion.  Car 
on  les  croyait  sur  parole  et  on  lisait  peu  l'original  ;  nous  aurions  voulu 
à  ce  propos  que  M.  Philippe,  au  lieu  de  laisser  dans  le  doute  la  ques- 
tion de  savoir  si  ses  auteurs  avaient  lu  directement  Lucrèce,  discutât 
ce  point  ;  il  pouvait  peut-être  y  arriver  par  l'étude  minutieuse  de 
deux  ou  trois  pensées  de  détail,  envisagées  au  point  de  vue  de 
l'exactitude  ou  de  la  déformation  du  texte  :  il  ne  l'a  pas  fait,  et  c'est 
le  seul  reproche  que  nous  lui  adressions. 

A.  DiEUDONNÉ. 


Des  Gottesfreundes  im  Oberland  (Rulmann  Mers-win's)  Buch 
von  den  z-wei  Mannen,  publié  d'après  le  plus  ancien  manuscrit 
de  Strasbourg,  par  Frédéric  Laucuert.  —  Bonn,  Ilanstein,  189G; 
in-8o,  94  p. 

Il  faut,  lorsqu'on  étudie  l'évolution  delà  penséemorale  et  religieuse 
à  la  fin  du  moyen  âge,  faire  une  place  importante  aux  écrits  concer- 
nant la  ((  direction  mentale  »  émanés  de  ceux  qui  s'appelaient  alors 
les  «  Amis  de  Dieu  ».  Il  s'était  formé  au  xiv*'  siècle  une  sorte 
d'association  dont  firent  partie  des  esprits  très  distingués,  comme  en 
Suisse  le  frère  Nicolas  (Klaus)  de  Fliie,  dont  le  souvenir  est  encore 
si  populaire  dans  la  Melchthal,  qu'il  n'y  a  pas  une  maison,  pas  une 
chaumière  oiî  l'on  ne  trouve  son  image.  Le  groupe  strasbourgeois 
est  représenté  et  dominé  par  Rulmann  Mersw  in,  qui  a  publié  divers 
écrits,  soit  sous  son  propre  nom,  soit  !~ousle  nom  de  rt  l'Ami  de 
Dieu  ».  Les  recherches  les  plus  récentes  nous  montrent  cette  ((  école  » 
sous  un  jour  peu  sympathique.  L'ami  de  Dieu  ne  serait-il  en  définitive 
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qu'une  sorte  de  mystificateur,  et  ses  hautes  conceptions  que  pure 
fantaisie?  L'auréole  mystérieuse  dont  ils  étaient  entourés  a  aujour- 
d'hui disparu.  Si  les  ouvrages  de  Merswin  n'en  ont  pas  moins 
un  grand  intérêt  historique,  et  quoiqu'on  ne  puisse  affirmer  que 
le  sentiment  religieux  ait  été  le  mobile  de  ses  actions,  quoiqu'il 
paraisse  peu  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens  et  ne  semble  pas 
toujours  un  ami  sincère  de  la  vérité,  on  trouve  cependant  dans  ses 
écrits  une  certaine  religiosité  à  laquelle  il  faut  rendre  hommage. 

Les  ft  Amis  de  Dieu  »  ne  sont  point  sympathiques  à  M.  Lauchert  ; 
d'abord  l'orgueil  de  ces  laïques  vis-à-vis  des  ecclésiastiques  lui  est 
désagréable.  Il  est  frappé  aussi  de  la  façon  dont  ces  hommes  cherchent 
à  se  tromper  les  uns  les  autres,  souvent  même  à  tromper  leurs 
partisans.  Les  recherches  du  P.  Denifle  ne  permettent  plus  de  consi- 
dérer leurs  écrits  comme  l'écho  fidèle  de  leur  pensée  :  mais  ce  sont 
des  documents  précieux  pour  nous  faire  connaître  les  sentiments  de 
piété  spéciale  qui  animaient  certaines  gens.  L'historien  qui  étudie  le 
mouvement  de  la  pensée  humaine  au  xiv^  siècle  ne  peut  faire  abs- 
traction de  ces  écrits  et  le  volume  que  M.  Lauchert  vient  de  rééditer 
est  à  coup  sûr  un  des  principaux. 

Nousnousbornerons  à  reproduire  une  partie  de  latable  des  matières 
qui  montrera  quels  sont  les  sujets  traités,  et  quelques  passages  qui 
donneront  une  idée  du  ton  de  ces  ouvrages. 

]o  Comment  «  l'Ami  de  Dieu  »  révéla  à  un  autre  homme  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  2°  Comment  l'autre  dévoila  alors  au  premier 
toute  sa  vie.  3''  Rapprochement.  4*^  Comment  peu  d'hommes  savent  gré 
à  Dieu  de  leurs  souffrances. 5"  De  l'amour  parfait,  autant  du  moins  que 
cela  est  possible.  6"  De  ce  qui  arrive  à  un  homme  du  jour  où  il  veut 
servir  Dieu.  7*^  De  ce  qu'est  devenue  l'âme  d'un  philosophe  après  sa 
mort.  8°  De  la  prédication.  9°  De  la  luxure.  10'^  Si  la  miséricorde 
divine  ne  vient  pas  en  aide  à  l'homme,  c'est  la  faute  de  l'homme,  non 
de  Dieu.  11°  Pourquoi  on  vénère  si  peu  le  saint  Sacrement.  12"  Pour- 
quoi si  peu  de  prêtres  prêchent  la  miséricorde  divine.  13'^  Quelle  est  la 
différence  entre  un  homme  raisonnable  et  un  insensé. 

La  façon  puérile  dont  ces  sujets  sont  traités,  déconcerte  un  peu 
le  lecteur.  Voici  les  deux  interlocuteurs  qui  se  communiquent  leurs 
réflexions  :  «  J'ai,  dit  l'un,  songé  toute  la  journée  et  toute  la  nuit  à 
l'usage  le  meilleur  à  en  faire.  Et  il  me  paraît  bon  et  utile,  si  Dieu  le 
désire,  que  nous  en  fassions  un  recueil  pour  le  salut  de  la  Chrétienté. 
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Mais  il  faut  que  personne  ne  sache  qui  en  est  l'auteur.  Partout  où 
notre  nom  figure  dans  ce  recueil  nous  nous  traiterons  de  «  cher  ami  ». 
De  cette  façon  on  ne  saura  pas  qui  nous  sommes.  Le  temps  est 
venu  de  laisser  de  côté  tous  les  préceptes  du  monde  auxquels  nous 
avons  jusqu'ici  conformé  notre  conduite.  Tu  dois  étouffer  en  toi  tous 
les  désirs  de  te  retrancher  du  monde  et  attendre  ce  que  Dieu  veut  de 
toi.  Si  Dieu  est  la  vérité  et  la  vie,  le  reste  importe  peu,  nous  devons 
nous  affranchir  de  tout  le  reste.  Mais  s'il  arrive  qu'un  homme  soit 
dans  la  peine,  peine  du  corps  ou  de  l'esprit,  nous  nous  réunirons  pour 
l'aider  de  tout  notre  pouvoir,  car  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Il  est  temps 
maintenant  que  nous  nous  quittions.  Que  la  paix  divine,  cher  ami, 
soit  éternellement  avec  toi.  »  Et  alors  ces  deux  hommes  s'embrassèrent, 
il  prirent  congé  l'un  de  l'autre  très  amicalement  et  se  quittèrent  le 
cœur  plein  de  tristesse.  Et  cela  leur  fit  tant  de  mal  qu'ils  devinrent 
très  malades.  Mais  ils  persistèrent  dans  leur  résolution. 

11  est  permis  de  douter,  quoi  que  dise  M.  Lauchert,  que  cet  opuscule 
soit  le  plus  important  des  écrits  de  Rulmann  Merswin;  le  traité 
connu  sous  le  titre  de  «  la  conversion  de  Tauler  »  est  plus  remar- 
quable. En  tout  cas,  sa  publication  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin, 
le  texte  qu'il  a  pris  pour  base  est  plus  ancien  et  plus  pur  que  celui 
dont  s'était  servi  Charles  Schmidt,  et  l'a^jpara^as  critique  est  excel- 
lent. Mais  une  question  se  pose  toujours  :  «  l'Ami  de  Dieu  »  de  qui  Mers- 
win prétend  avoir  reçu  ce  livre,  a-t-il  vécu,  ou  n'est-ce  qu'un  person- 
nage imaginaire  écrivant  pour  lui?  M.  Lauchert  ne  nous  donne  à  cet 
égard  qu'une  impression  (p.  vu),  mais  pas  de  preuve. 

G.  Blondel. 


Victor  ScHULT/E.  —  Archseologie  der  altchristlichen  Kunst.  — 

Miinchen,  Beck,  1895  ;   in-8^  382  p. 

Parti  pour  étudier  l'influence  byzantine  sur  les  bords  de  l'Adria- 
tique, je  n'ai  pu,  à  mon  grand  regret,  attirer  l'attention  sur  un  livre 
très  nourri  et  très  savant,  le  Manuel  d'Archéologie  de  M.  Victor 
Schultze.  On  dit  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire  et  je  m'ac- 
quitte aussitôt  de  cette  tâche. 

Le  volume  que  nous  donne  M.  S.  est  divisé  en  5  parties.  La  pre- 
mière étudie  l'histoire  de  la  basilique,  la  seconde  l'architecture  funé- 
raire, la  troisième  la  peinture  et  la  décoration  des  édifices,  la  qua- 
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trième  les  sarcophages,  enfin  l'auteur  nous  donne  quelques  notes  sur 
l'iconographie  chrétienne, 

La  période  artistique  que  M.  S.  étudie  est  assez  longue;  elle  com- 
prend les  premiers  siècles  chrétiens  et  passe  en  revue  les  principaux 
monuments  jusqu'au  vin^  siècle.  Ce  plan  est  bien  vaste;  faire  entrer 
dans  un  seul  volume  l'art  des  Catacombes,  la  mosaïque,  le  petit  art  : 
iNoire,  miniatures,  verre  gravé,  orfèvrerie,  etc.,  paraît  bien  difficile,  vu 
le  nombre  de  pages  relativement  restreint  dont  l'auteur  dispose.  Mais 
cette  période  forme  un  ensemble  assez  complet  pour  être  traitée  dans 
un  seul  volume.  L'ouvrage  du  reste  est  clair  et  fort  intéressant  :  l'au- 
teur dans  une  division  très  précise  a  groupé,  au  début,  grâce  à  un 
petit  texte,  tous  les  monuments  dont  il  donne  une  description 
sommaire. 

M.  Schultze  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs  ;  le  savant  his- 
torien de  l'art  a  déjà  publié  une  série  de  monographies  sur  les  Cata- 
combes, il  a  expliquél'iconographied'un certain  nombrede  sarcophages, 
et  enfin  il  a  étudié  dans  un  livre  récent  l'histoire  de  la  chute  du  paga- 
nisme. Esprit  large,  pénétrant,  muni  d'une  méthode  précise  et  rigou- 
reuse, M.  S.  était  tout  indiqué  pour  nous  donner  un  manuel  d'archéo- 
logie chrétienne,  qui  peut  être  un  guide  sûr  pour  tous  ceux  qui  veulent 
s'occuper  des  premiers  temps  de  l'Église.  Ce  n'est  pas  un  pâle  reflet 
des  archéologues  romains  ;  il  s'en  éloigne  au  contraire  par  une  rigou- 
reuse chronologie  et  par  une  plus  grande  indépendance  religieuse,  et 
il  ne  cherche  pas  à  nous  montrer  tous  les  dogmes  reproduits,  dès  le 
commencement  de  l'Église,  dans  les  Catacombes.  L'auteur  procède  par 
ordre  topographique,  il  décrit  l'époque  des  cimetières,  l'histoire  de 
leur  création,  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  indique  une  datation 
approximative  des  monuments .  En  le  lisant,  on  ne  sort  pas  de  ces  ga- 
leries souterraines,  comme  dans  certains  manuels,  tout  étonné  et  tout 
confus.  C'est  un  guide  à  la  fois  suret  savant. 

Je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  l'auteur,  c'est  que  sa  division  si 
claire  et  si  nette  ferait  croire  au  lecteur  que  l'étude  de  cette  période 
est  très  facile.  Toutest  opposéà  cet  optimisme;  partout  au  contraire  c'est 
l'hésitation:  une  chronologie  malaisée,  basée  le  plus  souvent  sur  des 
inscriptions  sans  date  que  leur  laconisme  fait  seul  remonter  aux 
époques  primitives;  partout  enfin  règne  la  subjectivité  des  peintures, 
qu'un  savant  considère  de  tel  ou  tel  siècle  pour  les  besoins  de  sa 
cause.  Quelquefois  même  il  faut  se  résigner  à  ne  pouvoir  reconnaître 
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d'une  manière  précise  les  personnages  peints,  le  sens  de  ces  figures, 
que  pourtant  les  artistes  n'ont  pas  voulu  offrir  en  rébus  aux  généra- 
tions futures.  Mais  M.  S.  est  avant  tout  un  historien  ;  il  sait  qu'une 
société  change  très  difficilement,  très  lentement,  qu'il  faut  des  siècles 
pour  la  modifier,  et  que  ce  n'est  pas  par  un  coup  de  baguette  que  le 
Christianisme  pouvait  la  transformer,  aussi  a-t-i!  étudié  l'histoire  de 
l'art  chrétien  primitif,  comme  un  phénomène  naturel  et  nous  a-t-il 
montré  quelle  est  sa  principale  source,  quels  sont  les  artistes  ou 
artisans  qui  ont  créé  ces  scènes, 

Pompéi  avec  ses  peintures  murales,  Rome  avec  ses  sarcophages  et 
ses  épitaphes,  forment  la  première  étape  de  cet  art.  M.  S.  relie  le 
présent  avec  le  passé  et  nous  montre  l'art  chrétien  primitif  issu  de  la 
technique  païenne.  Il  s'en  dégage  peu  à  peu  à  mesure  qu'il  doit 
exprimer  la  pensée  chrétienne. 

Je  m'écarte  de  la  théorie  de  M.  Schultze  au  point  de  vue  de  l'ori- 
gine de  l'art  chrétien.  Ce  n'est  pas  l'art  romain  qui  a  été  tout  d'abord 
son  niaitre.  Les  premiers  adoptes  du  Christ  ont  été  à  Rome  des 
Orientaux,  et  il  aurait  été  fort  intéressant  de  nous  montrer  la  part  qui 
revient  à  l'influence  orientale.  Ces  ouvriers  avec  les  procédés  grecs 
peignant  tout  d'abord  les  chambres  funéraires  des  Catacombes  comme 
les  maisons  de  Pompéi  ont  apporté  leurs  légendes  si  aimées,  celles  de 
VOdjjfiHce  et  surtout  de  Ps/jché  et  d'Éros.  Mais  à  mesure  que  le  Ilot 
indigène  envahit  la  connnunauté,  des  transformations  se  montrent,  et 
les  simples  idéogrammes  la  plupart  décrits  ])ar  Clément  d'Alexandrie, 
s'efîacent  de  plus  en  plus  pour  faire  place  à  une  iconographie  plus 
large.  C'est  alors  seulement  que  les  artistes  ont  recours  à  l'art  païen, 
ils  lui  empruntent  sa  mimique,  ses  procédés,  mais  encore  là,  nous  ne 
pouvons  pas  juger  l'inffuence  plus  ou  moins  grande  de  l'art  antique, 
car  au  point  do  vue  des  représ(!ntalions  des  scènes  do  l'Ancien  et  du 
Nouveau-Testament,  nous  no  savons  pas  quelle  est  la  part  (|ui  revient 
à  ces  artistes  orientaux  dans  la  création  de  ces  scènes.  Quand  on 
étudie  d'une  part  les  manuscrits  syriens,  celui  de  Rossano,  de  Ra- 
bula,  la  Genèse  de  Vienne,  d'autre  part  les  mosaïques  de  Rome  et  de 
Ravenne,  on  peut  voir  qu'elle  n'a  pas  été  moindre.  Une  étude  iconogra- 
phique minutieuse  de  ces  monuments  et  de  ces  manuscrits  pourra  seule 
nous  l'indiquer.  La  décoration  intérieure  des  basiliques,  celle  des 
chancels  et  des  ambons  du  vi*-'  siècle  n'a  pas  été  pour  M.  Schultze 
l'occasion  de  nous  montrer  la  naissance  des  motifs  décoratifs  nou- 
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veaux  que  l'on  trouve  aussi  bien  à  Raveune  qu'à  Rome  :  il  les  décrit 
sans  attirer  notre  attention  vers  l'Orient. 

En  résumé,  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  très  vaste  érudition,  il  a 
groupé  les  découvertes  antérieures,  a  lu  tous  les  travaux  importants 
déjà  publiés  sur  cette  époque,  et  son  livre  est  vraiment  d'un  intérêt 
capital  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art. 

A.  Marignan. 


Comte  Henry  de  Castries.  —  L'Islam,  impressions  et  études. 

—  Paris,  Armand  Colin,  1896  ;  in-18,  389  p. 

Le  livre  de  M.  de  Castries  n'est  point  seulement  un  livre  d'observa- 
tion, comme  son  titre  pourrait  le  faire  supposer.  La  plus  grande  partie 
contient  en  effet  un  exposé  fort  exact  du  dogme  et  de  l'histoire  de 
l'Islam  pendant  la  conquête  arabe.  Dans  le  premier  chapitre,  intitulé  : 
Sincérité  de  Maliomet,  AL  de  Castries  étudie  un  assez  grand  nombre 
d'auteurs  du  moyen  âge  qui,  s'ils  ne  connaissent  pas  un  mot  de  la 
nouvelle  doctrine,  n'en  étaient  que  plus  sévères  et  plus  injustes  dans 
le  jugement  qu'ils  se  croyaient  autorisés  à  porter  sur  elle.  Il  n'y  a  pas 
d "époque  où  l'on  se  soit  fait  une  idée  plus  fausse  de  l'Islam,  mais  il 
faut  bien  reconnaître  que  les  dangers  qu'il  avait  fait  courir  à  la  Chré- 
tienté expliquent,  sans  les  excuser,  les  violences  dont  les  Occi- 
dentaux se  croyaient  permis  d'user  vis-à-vis  d'une  religion  qui  avait 
failli  mettre  la  leur  en  péril.  Cette  ignorance  est  moins  excusable  chez 
un  auteur  du  siècle  dernier,  Prideaux,  qui  intitulait  la  biographie  du 
prophète  :  La  Yie  de  V imposteur  Mahomet,  et  elle  choque  bien 
davantage  chez  des  auteurs  encore  plus  modernes  \ 

L'Islam  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  religion  qui  aeu  cette  mauvaise 
chance  d'être  jugée  sans  appel,  par  des  hommes  quelquefois  d'une 
grande  érudition.  Un  savant  anglais,  Wilson.a  publié  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  siècle,  un  livre  dans  lequel  il  perd  son  temps  à 
réfuter  point  par  point  la  doctrine  des  Parsis,  et  à  opposer  l'insipidité 
de  leur  dogme  aux  vérités  éclatantes  du  Christianisme. 

M.  de  Castries  qui  croit,  et  avec  raison,  à  la  sincérité  absolue  de 
Mahomet,  ne  veut  point  admettre  qu'il  faille  chercher  dans  les  tolé- 

1.  Par  exemple,  dans  l'ouvrage  de  J.  Couder,  ArabLa.  (LondoQ,  1831.) 
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rances  du  Coran,  l'explication  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'Islam  s'im- 
planta dans  des  pays  à  peine  conquis.  Si  la  promesse  des  jouissances 
purement  matérielles,  du  paradis  musulman',  et  si  la  polygamie,  tolérée 
et  même  autorisée  par  le  Coran,  ne  sont  pas  toute  l'explication  de  ce 
fait,  il  est  cependant  impossible  de  nepoint  leur  accorder  une  certaine 
influence,  au  moins  pour  une  partie  des  conquêtes  musulmanes.  Il  est 
bien  difficile  d'expliquer  la  rapidité  de  la  propagation  de  l'Islam.  La 
Perse  sassanide  est  tombée  pour  ainsi  dire  d'un  seul  coup,  et  en  très 
peu  de  temps,  tous  les  Persans  se  sont  convertis  à  l'Islam;  le  Coran 
n'était  cependant  point  tellement  supérieur  à  l'Avesta  que  sa  seule 
apparition  puisse  expliquer  que  les  croyances  d'un  aussi  vaste  Empire 
changèrent  du  jour  au  lendemain.  Il  y  a  là  un  point  des  plus  obscurs 
et  qui  est  loin  d'être  éclairci  jusqu'à  présent. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  livre,  surtout  à  l'heure  actuelle, 
est  celle  dans  laquelle  l'auteur  étudie  l'expansion  de  l'Islam  depuis  la 
conquête,  et  surtout  depuis  l'époque  où  les  Musulmans,  loin  d'étendre 
leur  Empire  reculent  tous  les  jours  devant  l'invasion  de  l'Occident. 
Il  est  permis  cependant  de  ne  pas  croire  à  un  panislamisme  aussi 
redoutable  que  celui  que  nous  prédit  M.  de  Castries.  La  Chine, 
dit-il,  est  en  train  de  devenir  complètement  musulmane,  car  on  y 
compte  déjà  20.000.000  de  sectateurs  de  Mahomet.  Ce  chiffre  paraît 
exagéré,  car  des  recensements  très  sérieux  donnent  des  nombres 
plus  modestes  et  en  tous  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Empire 
chinois  est  peuplé  de  plus  de  350.000.000  d'habitants.  Les  Musulmans 
ne  forment  de  groupes  réellement  compacts  que  dans  quelques  pro- 
vinces, et  l'immobilité  de  la  Chine  orientale  est  si  grande  qu'il  est 
bien  douteux  que  la  majorité  des  habitants  du  Céleste-Empire  aban- 
donnent leur  antique  religion  pour  l'Islam.  Ce  ne  sera  certainement 
pas  la  dynastie  Mandchoue  qui  prendra  l'initiative  d'un  tel  mouve- 
ment; elle  se  sait  assez  mal  vue  en  Chine  pour  ne  pas  aller  jouer  son 
trône  d'ailleurs  bien  compromis,  dans  une  pareille  aventure.  Du  reste, 
il  est  bien  certain  que  cette  dynastie  n'a  nulle  envie  de  se  faire 
musulmane.  Sous  le  règne  des  Yin,  les  Mongols  descendants  de 
Djengiz  khan,  un  prince  nommé  Ananda,  fils  de  Mangala  et  petit-fils 
de  Koubilai  kâàn,  chercha  à  introduire  l'Islamisme  en  Chine,  mais 

1.  On  peut  dire, ('îvideniment, que  plusieurs  savants  musulmans  se  sontélevés 
avec  beaucoup  de  vigueur  contre  tout  ce  qu'il  y  avait  do  sensuel  dans  les  des- 
criptions de  ce  panidis,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  sensuabilité 
est  le  but  suprême  de  la  grande  majorité  des  sectateurs  du  Prophète. 
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sa  tentative  n'eut  aucune  suite.  Il  est  bien  probable  qu'il  n'en  serait 
pas  autrement  aujourd'hui,  même  si  un  prince  Mandchou  cherchait 
à  imiter  ce  que  voulut  l'aire  Ananda. 

Il  est  plus  exact  de  dire  que  l'Islam  marche  à  grand  pas  à  la  con- 
quête de  l'Afrique.  Il  est  certain  que  cette  immense  contrée  sera  bientôt 
la  Terre-Promise  de  tous  les  Musulmans,  et  qu'un  jour  viendra  où  sauf 
les  quelques  régiments  européens  qui  tiendront  garnison  dans  les 
villes  du  littoral,  l'Afrique  sera  complètement  islamisée. 

Il  paraît  cependant  bien  improbable  que, même  dansées  conditions, 
la  civilisation  européenne  ait  à  craindre  une  levée  de  boucliers  de 
l'Islam,  qui  la  mettrait  en  péril;  il  faudrait  pour  cela  que  de  nouveaux 
Empires  musulmans  s'élevassent,  et  l'heure  n'y  semble  point  propice. 
Il  faudrait  de  plus  trouver  un  chef  commun,  un  khalife  qui  pût 
mener  le  nouveau  monde  musulman  à  la  croisade  contre  les  infidèles, 
mais  l'heure  où  il  se  trouvera  est  peut-être  encore  bien  éloignée. 

Malgré  ces  quelques  réserves,  il  convient  de  remercier  M.  de 
Castries  de  nous  avoir  donné  un  livre  suffisamment  documenté  et 
beaucoup  plus  accessible  pour  la  majorité  des  lecteurs  que  les  livres 
purement  scientifiques  écrits  par  des  spécialistes  sur  la  même  question. 

G.  Blochet. 


Les  Saints.  —  Sainte  Clotide,  par  G.  Kurth,  Paris,  Lecoffre,  1897  ; 
inl8,  180p.  —  Saint  Augustin,  par  Ad.  Hatzfeld.  Paris,  Lecoffre, 
1897; in-18, 183  p. 

L'hagiographie,  longtemps  délaissée,  a,  depuis  quelque  temps  repris 
faveur  dans  le  public.  Malheureusement,  à  côté  des  travaux  d'une 
valeur  exceptionnelle,  tels  que  les  volumes  des  Bollandistes  ou  les 
Analecta  Bollandiana  et  certaines  Vies  écrites  par  des  historiens  de 
profession,  on  rencontre  encore  un  trop  grand  nombre  de  ces  produc- 
tions hâtives,  presque  improvisées,  où  la  pauvreté  du  fonds  s'allie  à  la 
recherche  et  à  la  réédition  de  légendes  qui  ne  sont  plus  de  mise* 
Aussi  la  maison  Lecoffre  ayant  confié  à  M.  A.  Joly  la  direction  d'uile 
nouvelle  collection,  Les  Saints,  celui-ci  s'est  bien  rendu  compte  qu'une 
Vie  de  saint  est  autre  chose  qu'une  suite  de  réflexions  pieuses  ou  de 
méditations  sur  les  vertus  du  héros,  et  de  fables  merveilleuses,  mais 
sans  fondement  historique.  C'est  pourquoi  il  a  chargé  ses  collabora- 
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teurs  compétents,  —  et  d'ailleurs  chrétiens  et  croyants, —  d'écrire  la 
Vie  du  saint  qui  rentre  le  mieux  dans  le  cadre  de  leurs  travaux.  Les 
deux  premiers  volumes  parus  laissent  une  bonne  impression  et  font 
bien  augurer  de  la  collection. 

I.  M.  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  déjà  connu  par  son 
Clovis  et  son  Histoire  poétique  des  Mérovingiens,  a  traité  la  biogra- 
phie de  sainte  Clotilde.  N'ayant  pas  l'intention  d'étudier  ici  les  faits 
et  gestes  de  la  noble  reine,  je  me  contenterai  de  montrer  l'avantage  de 
de  cette  nouvelle  Vie  sur  la  plupart  de  ses  devancières.  «  On  y 
cherche  vainement  certains  épisodes  dramatiques  qui  faisaient  autre- 
fois le  principal  attrait  de  cette  biographie,  comme  par  exemple,  celui 
des  fiançailles  de  la  sainte,  ou  les  crimes  de  Gondebaud  contre  les 
parents  de  Clotilde,  ou  les  atroces  excitations  que  celle-ci  adresse  à 
ses  fils.  »  Ces  fictions,  comme  le  prouve  M.  Kurth,  ne  sont  même  pas 
des  traditions  populaires,  mais  résultent  de  ce  besoin  du  merveilleux 
dont  on  a  tant  d'exemples  chez  les  Barbares.  En  revanche,  la  physio- 
nomie de  la  sainte  gagne  à  ces  suppressions  un  caractère  d'unité  et 
de  vérité,  et  l'auteur  peut  conclure  avec  raison  que  la  critique  histo- 
rique n'est  pas  toujours  cette  force  purement  négative  redoutée  des 
hagiographes  crédules;  mais  qu'en  détruisant  des  légendes  invétérées, 
il  lui  arrive  parfois  de  réédifier  une  vérité  plus  belle  que  la  légende, 
et  c'est  elle  qui  restitue  au  type  suave  de  sainte  Clotilde  son  auréole 
obscurcie  par  d'irrévérencieuses  traditions. 

IL  Une  première  partie  du  Saint  Aur/usUn,  de  M.  riatz[eld  est 
consacrée  à  la  biographie  de  l'évêque  d'Hippone.  Il  le  montre  d'abord 
à  Madaure,  puis  à  Carthage,  avide  de  savoir,  mais  aussi  désireux  de 
jouir.  Il  fait  assister  le  lecteur  à  a  ces  combats  intérieurs,  à  ces  alter- 
natives de  défaites  et  de  victoires  d'un  cœur  à  la  fois  esclave  du 
monde  et  avide  de  Dieu  ».  Les  remords  prirent  peu  à  peu  de  la  con- 
sistance sous  l'action  d'abord  de  la  grâce  de  Dieu  obtenue  par  les  sup- 
plications quotidiennes  de  sainte  Monique  et  ensuite  de  l'étude  de  la 
philosophie,  laquelle  le  convain(|uit  du  néant  des  plaisirs  et  de  la 
beauté  de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 

Toutefois,  Augustin  ne  fut  pns  seulement  un  sincère  converti,  un 
saint  prêtre,  un  zélé  pontife,  «  il  a  élé,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  de 
la  théologie  chrétienne,  ayant  abordé,  discuh',  ri'sohi  les  (|ueslions  les 
plus  difficiles  avec  une  science  et  une  sùret(>  d'esprit  admirables,  uni- 
quement puisées  dans  la  lecture  et  la  méditation  des  Livres-Saints  ». 
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Ce  rôle  de  saint  Augustin,  docteur  de  l'Église,  M.  H.  l'expose  en 
deux  chapitres  du  plus  haut  intérêt,  Théologie  et  Philosophie  de  saint 
Augustin.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  l'auteur  d'avoir 
su  résumer  aussi  substantiellement  et  exposer  d'une  façon  aussi  claire 
l'ensemble  des  connaissances  et  des  écrits  théologiques  et  philoso- 
phiques de  l'évêqued'Hippone. 

J.-B.  Martin. 


Geschichtschreiber  der  deutschen  Vorzeit.  Zweite  Gesammtaus- 
gabe.  Band  LXXI.  Die  Chronik  Arnolds  von  Lûbeck.  . .  ùbersetzt 
von  D'"  J.  CM.  Laurent,  mit  einem  Vorworte  von  J.  M.  Lappen- 
berg.  Zweite  Auflage.  Neu  bearbeitet  von  W.  Wattenbach .  —  Band 
LXXII.  Die  Chronik  des  Albert  von  Stade,  ùbersetzt  von  D^'  Franz 
Wachter. —  Band  LXXIIl.  Auszûge  aus  der  grôsseren  Chronik  des 
Matthàus  von  Paris...  ùbersetzt  von  G.  Grandaur  und  W.  Watten- 
bach.—  Leipzig,  Dyksche  Buchhandlung,  1896;  in-8",  xii-373, 
vni-133,  ix-311  pages. 

Les  trois  volumes  qui  font  l'objet  de  ce  compte  rendu  ont  été  prépa- 
rés exactement  sur  le  même  plan.  Une  introduction,  rédigée  soit  par 
l'éditeur  de  ces  difïérentes  chroniques  dans  les  Monumenta  Germaniœ 
historica,  soit  par  le  traducteur,  et  complétée  par  W.  Wattenbach, 
rapporte  succinctement  les  détails  biographiques  qu'il  a  été  possible  de 
recueillir  sur  les  auteurs,  mentionne  les  tendances  particulières  de 
chacun  d'eux,  indique  le  degré  de  confiance  qu'ils  méritent  par  leur 
exactitude  et  l'intérêt  qui  s'attache  à  leurs  œuvres,  dresse  enfin  la 
liste  des  principales  éditions. 

Il  est  cependant  nécessaire,  afin  de  bien  juger  ces  divers  ouvrages, 
de  se  rappeler  qu'ils  n'ont  pour  but  que  de  vulgariser  en  langue  alle- 
mande et  mettre  à  la  portée  de  tous  dans  les  pays  d'outre-Rhin,  les 
chroniques  anciennes  relatives  à  leur  histoire.  L'idée  très  louablequi  a 
présidé  à  leur  publication,  est  en  définitive  la  même  que  celle  à  la- 
quelle nous  sommes  en  France  redevables  depuis  bientôt  un  demi- 
siècle  de  toute  la  collection  Guizot  de  mémoires  sur  l'histoire  de 
France.  Cela  dit^  il  est  évident  que  1  erudit  aura  peu  de  chose  à  glaner 
dans  ces  volumes,  que  l'historien  absolument  obligé  de  recourir 
constamment  aux  sources,  n'apprendra  pas  ici  de  nouveaux  détails 
sur  Arnold  de  Lùbeck,  sur  Albert  de  Stade,  sur  Mathieu  Paris,  ainsi 
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que  sur  leurs  chroniques  :  l'un  et  l'autre  devront  toujours  recourir  à 
l'édition  savante  des  Monumenta.  Cependant  un  certain  nombre  de 
notes,  dues  pour  la  plupart  à  W.  Wattenbach,  sont  dignes  d'être  rele- 
vées, principalement  dans  le  volume  consacré  à  l'œuvre  de  Mathieu 
Paris.  De  celle-ci,  le  lecteur  l'a  bien  compris  par  le  litre  même  du  vo- 
lume, MM.  Grandaur  et  Wattenbach  n'ont  traduit  que  les  extraits 
relatifs  à  l'histoire  des  pays  allemands,  des  princes  des  maisons  sou- 
veraines, de  Frédéric  II,  de  Manfred,  de  la  dynastie  impériale,  etc. 
Ces  extraits  sont  relatifs  à  des  événements  de  1235  et  années  suivantes 
jusqu'en  1359  ;  ils  sont  précédés  d'autres  extraits  de  la  Chronique  de 
Roger  de  Wendover,  correspondant  aux  années  antérieures  depuis 
1228. 

Mathieu  Paris  est  assez  sévèrement  jugé  par  M.  Grandaur,  qui  lui 
reproche  ses  nombreuses  inexactitudes  ;  mais  M.  Wattenbach,  tout  en 
reconnaissant  que  ce  reproche  est  fondé,  trouve  dans  ces  erreurs  un 
intérêt  particulier  ;  il  y  voit  le  reflet  de  l'opinion  publique  en  Angle- 
terre sur  les  faits  accomplis  en  Italie  ou  en  Allemagne,  et  l'indice  des 
sentiments  qu'excitait  la  lutte  entre  le  pape  et  l'empereur. 

La  chronique  de  l'abbé  Arnold  de  Lùbeck,  continuateur  d'IIelmold, 
et  celle  d'Albert  de  Stade  sont,  comme  on  le  sait,  plus  spéciales.  Le 
Dr  Laurent  a  traduit  toute  l'œuvre  du  premier,  qui  s'étend  de  1171  à 
1209  ;  le  D'"  F.  Wachter  adonné  celle  du  second  depuis  1021  jusqu'en 
1256,  d'abord  par  extraits,  puis  intégralement. 

L.ll.  Labande. 
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Gaspard  de  Fontanieu,  marquis  de  Fiennes,  possesseur  d'une  riche  collec- 
tion de  volumes  imprimés  et  manuscrits  et  d'estampes,  la  vendit  au  roi  en 
1765.  Cette  importante  bibliothèque  fat  réunie  en  1767  à  la  Bibliothèque 
du  Roi.  M.  Henri  Omont  vient  de  publier  V Inventaire  sommaire  des  porte- 
feuilles de  Fontanieu,  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale  (Paris, 
E.  Bouillon,  1898;  in-8°,  150  p.  Extrait  de  la  Reçue  des  Bibliothèques, 
1897  et  1898).  Cette  collection  forme  actuellement  881  portefeuilles  in-4' 
et  306  volumes  de  pièces  fugitives,  plus  10  volumes  de  tables,  les  ouvrages 
composés  par  Fontanieu  et  les  papiers  de  ses  intendances  de  Dauphiné  et 
de  l'armée  d'Italie,  formant  200  volumes,  enfin  divers  manuscrits  anciens 
et  modernes  au  nombrede269  volumes.  La  deuxième  série  a  passé  avec  les 
imprimés  au  département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  Nationale,  les 
troisième  et  quatrième  ont  été  fondues  dans  le  supplément  français.  Les 
portefeuilles,  seuls  compris  dans  l'inventaire  ci-dessus,  renferment,  rangées 
en  ordre  chronologique  (n"  1  à  512),  des  origines  à  Louis  XV,  et  suivant 
l'ordre  des  matières  (n"  513  à  881),  la  copie  ou  l'analyse  d'environ  cent 
mille  pièces  sur  l'histoire  de  France.  Ce  classement,  soit  chronologique, 
soit  métliodique,  a  dispensé  d'une  analyse  détaillée  de  chaque  portefeuille; 
toutefois,  M.  Omont  a  pris  soin  d'indiquer  tous  les  documents  originaux 
et  toutes  les  pièces  imprimées,  joints  aux  copies,  extraits  et  notes.  L'inven- 
taire est  précédé  d'une  introduction  où  l'on  trouvera  le  texte  des  documents 
concernant  l'achat  de  la  collection  par  le  roi,  et  notamment  la  partie  de 
l'inventaire  consacrée  aux  manuscrits  dressé  au  moment  de  l'acquisition 
par  les  soins  de  Jean  Capperonnier, garde  général  delà  Bibliothèque  du  Roi. 

A.  V. 


C'est  encore  à  M.  Omont  qu'est  dû  le  fascicule  suivant  :  Bibliothèque 
Nationale.  Nouvelles  acquisitions  du  département  des  manuscrits  pendant 
les  années  1896-1897 .  Inventaire  sommaire  (Paris,  E.  Leroux,  1898;  in-8'', 
55  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  tome  LIX,  p.  81- 
135).  On  y  remarque  parmi  les  manuscrits  intéressant  les  médiévistes  et 
compris  dans  les  nouvelles  acquisitions  latines,  quelques  volumes  provenant 
de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillipps,  les  coutumes  de  Cluny  de 
Saint-Ulrich  (xi'  siècle),  un  fragment  en  écriture  onciale  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  un  terrier  des  biens  du  comte  de  Toulouse  dans  le  Comtat 
Moyen  Age,  t.  XII.  11 
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Venaissin  (xiii'  siècle),  un  terrier  de  Rompon,  au  diocèse  de  Viviers  (1335- 
1337),  des  fragments  du  cartulaire  du  Bec-Hellouin  (xiii'  siècle),  l'obi- 
luaire  de  Lire  (xiv-xv'  siècle),  divers  recueils  de  chartes  (depuis  le 
xi'  siècle).  Parmi  les  manuscrits  des  nouvelles  acquisitions  françaises, 
figure  la  collection  de  feu  Auguste  Prost  sur  l'histoire  de  Metz,  qui  a  fait 
l'objet  d'un  inventaire  spécial  dressé  par  M.  Omont  et  paru  dans  le 
tome  I"  des  Mettensia.  p.  57-166,  publiés  par  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France  (tiré  à  part  sous  le  titre  de  Bibliotlicq ne  Nationale.  Cata- 
logue des  collections  manuscrites  et  imprimées  relatives  à  l'histoire  de 
Met^  et  de  la  Lorraine  léguées  par  Auguste  Prost.  Paris,  1897;  in-8°, 
114  p.)  Nous  signalerons  encore  le  manuscrit  autographe  de  la  Chronique 
de  Saint-Pierre  de  Solignac  par  dom  Laurent  Dumas,  des  comptes  de 
bouche  des  maisons  de  différents  rois,  reines  et  princes  de  France  (1397- 
1585),  la  Chronique  de  Charles  Vil  par  Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry, 
quelques  recueils  de  pièces  originales  (depuis  le  xiii'  siècle),  les  comptes 
originaux  des  trésoriers  des  guerres  sous  les  règnes  de  Philippe  VI  et 
Jean  II  (1338-1356). 

A.   V. 

» 
*  * 

Parmi  les  manuscrits  latins  les  plus  intéressants,  acquis  par  le  British 
Muséum  pendant  les  années  1896  et  1897  {Rcturn.  Bridsh  Muséum... 
London,  1896-1897  ;  2  vol.  in-8")^  nous  relevons  un  passionnaire  du 
X'  siècle,  le  cartulaire  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  (Cf.  Moyen  Age, 
X,  180),  le  martyrologe  de  Saint-Bavon  de  Gand  et  divers  recueils  de 
chartes  relatives  à  l'histoire  de  l'Angleterre. 

Le    dernier    rapport   du    conservateur    de   la   Bibliothèque    royale    de 

Bruxelles  signale  l'acquisition  du  cartulaire  des  Augustins-les-Térouanne 

(xiii'  siècle). 

A.  V. 


Notre  collaboiateur  M.  J.-B.  Martin,  a  au  cours  détournées  bibliogra- 
phiques dans  la  région  lyonnaise  dressé  un  Inventaire  méthodique  de 
manuscrits  conscrcés  dans  les  hiblio/héqncs  prii-ècs  de  la  région  lyon- 
naise  (Paris,  E.  Bouillon,  1898;  in-8",  ^0  p.  Extrait  de  la  Nccue  des 
Bibliothèques,  noxemhre-déccmhve  1891).  M.  J.-B.  Martin  signale,  outre 
un  certain  nombre  de  manuscrits  anciens  de  la  Bible  et  des  Pères,  un  livre 
de  comptes  de  Notre-Dame  du  Puy  (1394-1424)  conservé  au  séminaire  de 
Clermont-l-'errand,  l'obituaire  de  l'église  de  Lyon  conservé  dans  la  biblio- 
tlièque  du  chapitre  et  publié  en  1S67  par  M.  Guiguc,  l'obituaire  de  Saint- 
Paul  de  Lyon  (xvi'  siècle)  conservé  chez  les  Jésuites  de  Lyon,  des  copies  de 
pièces  relatives  à  Saint-Claude  conservées  à  l'évêché  de  cette  ville.  Il  serait 
fort  à  souhaiter  que  les  bibliothèques  épiscopales,  capitulaires  ou  conven- 
tuelles d'autres  régions  de  la  France  fussent  l'objet  de  recherches  analogues 
à  celles  que  M.  J.-B.  Martin  a  faites  dans  le  Lyonnais.  On  sait  en  effet 
qu'à  l'époque  de  la  Révolution  beaucoup  de  manuscrits  conservés  dans   les 
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bibliothèques  ecclésiastiques  n'ont  pas  été  réunis  avec  le  gros  des  collec- 
tions qui  ont  formé  les  bibliothèques  municipales,  c'est  tout  particulière- 
ment le  cas  des  manuscrits  liturgiques,  des  martyrologes  et  obituaires, 
des  terriers.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  possesseurs  actuels  prennent  un 
soin  minutieux  de  ces  volumes,  mais  encore  faudrait-il  que  leur  exis- 
tence fCit  connue.  —  A  l'inventaire  ci-dessus,  M.  J.-B.  Martin  a  ajouté 
une  Note  sur  quelques  ouvrages  lyonnais  rares  ou  inconnus  (Paris, 
Tmpr.  Nationale,  1898;  in-8°,  6  p.  Extrait  du  Bnllotln  historique  et  phi- 
lolof/iqrte,  1897),  où  sont  décrits  un  manuscrit  de  Leidrade  (cf.  infra),  un 
bréviaire  manuscrit  de  Lyon  du  xv' siècle:  le  Spéculum  humanœ  vita', 
imprimé  à  Lyon  en  1477;  le  premier  bréviaire  lyonnais  imprimé  (1486); 
le  premier  graduel  de  Lyon  (1530);  le  premier  antiphonaire  lyonnais 
(1531).  A.  V. 


Dans  une  Notice  sur  un  manuscrit  de  l'église  de  Lyon  du  temps  de 
Charlemagne  (tiré  des  Notices  des  Exù'aits  des  manuscrits,  XXXV, 
2'  partie;  Paris,  Klincksieck,  1898;  in-4°,  16  p.,  3  pi.  en  phototypie), 
M.  Léopold  Delisle  a  étudié  un  livre  d'une  importance  capitale,  puisqu'il 
est  l'un  des  plus  anciens  exemples  datés  de  minuscule  Caroline.  Il  est 
aujourd'hui  conservé  dans  la  bibliothèque  des  Pères  Maristes  de  Sainte- 
Foi-lès-Lyon.  Son  existence  a  été  signalée  à  M.  L.  Delisle  par  notre  col- 
laborateur, M.  J.-B.  Martin.  Les  pièces  qu'il  renferme  sont:  1°  un 
recueil  de  traités  de  logique  ;  2°  des  morceaux  destinés  à  servir  de  préli- 
minaires au  psautier;  3°  des  symboles  résumant  les  principes  de  la  foi 
catholique.  Ce  volume,  comme'en  témoigne  une  dédicace  tracée  au  verso 
du  premier  feuillet,  a  été  offert  à  l'église  de  Lyon  par  l'archevêque  Lei- 
drade qui  siégea  de  798  à  814;  la  copie  doit  avoir  été  faite  à  la  même  époque, 
puisqu'on  lit  au  fol.  28  une  pièce  de  vers  composée  par  le  diacre  Alcuin. 
M.  Delisle  rappelle  qu'on  connaît  d'autres  livres  également  offerts  par  le 
même  prélat  à  son  église.  M.  P. 


Le  docteur  Anton  Chroust,  en  collaboration  avec  le  docteur  Hans  Schnorr 
von  Carolsfeld,  entreprend  la  publication  chez  l'éditeur  Bruckmann,  à 
Miinich,  sous  le  titre  Monumonta  palœographica,  d'un  grand  recueil  de 
fac-similés  de  manuscrits  qui  comprendra  surtout  des  textes  en  latin  et  en 
allemand,  jusqu'au  xv'  siècle  inclus,  et  aussi  des  exemples  d'écritures 
grecques  et  orientales.  Ce  recueil  est  destiné  à  fournir  des  matériaux 
d'étude  à  l'Université  de  Miinich,  mais  le  prospectus  montre  que  sa  portée 
dépassera  celle  d'un  livre  d'enseignement.  Il  est  conçu  sur  le  même  plan 
que  V Album  paléographique  publié  en  1887  par  la  Société  de  l'École  des 
Chartes;  c'est-à-dire  que  chaque  planche  est  accompagnée  d'une  feuille 
de  texte  consacrée  à  une  notice  sur  le  manuscrit  reproduit,  à  des  observa- 
tions paléographiques,  et  à  une  transcription  ligne  à  ligne  du  fac-similé. 
Est-il  besoin  de  dire  que  le  procédé  employé  est  la  phototypie?   Le  pros- 


152  CHRONIQUE 

pectus  renferme  trois  magnifiques  planches  :  1°  un  manuscrit  des  Évangiles, 
en  onciale  du  vu'  siècle  avec  notes  en  cursive  (Bibliotli.  de  Munich,  cod. 
lat.,  n°  6224)  ;  2"  un  acte  d'échange  entre  l'évêque  Batuiich  de  Regensburg 
et  un  certain  Maurentius  (830-847,  Archives  d'État  de  Munich);  3°  une 
traduction  de  la  Bible  par  saint  Jérôme,  copiée  en  1147  à  l'abbaye  de 
Biburg  à  Abensberg  (Bibliothèque  de  l'Université  de  Munich^  fol.  Hs., 
n°  28).  La  première  série  comprendra  24  livraisons  de  10  planches  à 
20  marks  chacune,  paraissant  tous  les  deux  mois.  M.  P. 


Vient  de  paraître  un  Album  du  Musée  de  sculpture  comparée  (Palais 
du  Trocadéro),  publié  sous  la  direction  de  M.  P.-Frantz  Marcou,  et  com- 
prenant la  reproduction  en  phototypie  des  principales  œuvres  dont  les 
moulages  sont  exposés  au  Trocadéro.  C'est  donc  en  356  planches  phototy- 
piques, sorties  des  presses  de  la  maison  Berthaud,une  histoire  documentaire 
de  la  sculpture  française  depuis  l'époque  gallo-romaine  jusqu'au  xix' 
siècle.    (Prix  de    l'ouvrage    complet;    195   fr.   Les  cinq  séries  se  vendent 

à  part.)  A.  V. 

* 

Dom  Ambrosio  Amolli,  prieur  archiviste  du  Mont-Cassin,  a  classé  une 
trentaine  de  volumes  de  a  Miscellanea  erudita  »  formant  une  série  de  petits 
textesqui  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  grandespublicationsde  l'abbaye: 
la  Bibliotheca  Casinensis,  le  Spicileijlum  Casinensc,  le  Tahularium  Casi- 
nense;  àenx  fascicules  spéciaux  doivent  être  consacrés  à  ces  fragments: 
Miscellanea  Cassinese  ossia  nuoci  contributi  alla  storia,  aile  scien.:::e, 
arti  religiosi  raccolti  e  illustrati  per  cura  dei  PP.  Benedettini  de  Monte- 
Cnssino.  (Tipographia  di  Monte-Cassino,  in-8°.)  Le  premier  fascicule 
paru  à  la  fin  de  l'année  1897  contient  entre  autres  écrits,  une  Vie  de  saint 
Alexis,  des  coutumes  du  Mont-Cassin,  des  ouvrages  de  Pierre  Diacre,  une 
étude  sur  la  basilique  du  Mont-Cassin  au  xi' siècle,  etc..  Dom  Amolli  dans 
une  introduction  expose  le  plan  d'une  revue  internationale  historique  ot 
critique  des  études  bénédictines  qu'il  souhaiterait  voir  publier  sous  les  aus- 
pices du  Mont-Cassin.  Le  présent  fascicule  ne  serait,  le  savajit  archiviste 
l'espère  du  moins,  que  la  tête  d'une  importante  collootion.  On  sait  com- 
bien malheureusement  il  y  a  peu  d'entente  entre  les  différentes  maisons 
bénédictines.  Nous  avons  déjà  la  Rcrue  Bcncdicllne  de  Maredsous,  le 
Studien  und  Milthcilungen  de  Raigern,  le  Mois  blbllor/raphique  de  So- 
lesmes,  il  est  peu  probable  que  les  rédacteurs  de  ces  publications  pério- 
diques consentent  à  abdiquer  devant  les  Pères  du  Mont-Cassin. 

A.  V. 
* 

On  annonce  la  disparition  de  la  Deatsclir  ZeUscIwIft  far  Gescliirhlsiris- 
sensc/uijï,  fondée  par  Quidd,  continuée  de])uis  deux  ans  par  G.  Bucholz, 
K.  Lamprecht,    E.    Marcks,  sous  la  direction  effective   de   G.   Seeliger. 
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.  Sous  sa  dernière  forme,  la  Deutsche  Zoitschrift  paraissait  en  deux  séries 
parallèles,  l'une  trimestrielle  et  l'autre  mensuelle.  Nous  regrettons  vive- 
ment que  cette  publication  cesse  de  paraître,  elle  se  distinguait,  en  effet, 
par  la  haute  valeur  scientifique  et  le  caractère  très  sérieux  de  ses  articles  et 
de  ses  comptes  rendus  et  par  son  Répertoire  méthodique  de  bibliographie 
périodique.  Nous  souhaitons  pleine  réussite  à  une  nouvelle  publication 
dirigée  par  M.  G.  Seeliger  seul  et  annoncée  à  la  librairie  B.  G.  Teubnerde 
Leipzig  :  VHistorische  Vierteljahresschrift ;  les  lecteurs  du  Moyen  Age 
seront  tenus  au  courant  du  contenu  de  cette  nouvelle  revue  par  notre  Réper- 
toire méthodique  annuel.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  bibliographie 
continuera  à  paraître  dans  le  nouveau  recueil  dont  la  tomaison  fera  suite 
à  celle  du  précédent.  A.  V. 
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LA  FORMULE 

COMIUNICATO  BONORUM  VIRORUM  CONSILIO 

DES  SENTENCES  INQUISITORIALES 

Par  l'Abbé  C.  Douais 


Pour  écrire  les  pages  qui  suivent  et  qui^  dans  ma  pensée  ne 
sont  qu'une  simple  note,  je  m'inspirerai  des  documents  qui 
nous  sont  parvenus  sur  l'Inquisition  dans  le  Languedoc  au 
XIII®  et  au  xiv"  siècle.  Je  les  suivrai  même  de  près  le  plus 
possible  :  ils  sont  nombreux,  explicites  sur  bien  des  points  et 
inédits  pour  la  plupart.  Ils  apportent  la  preuve  que  le  juge, 
les  aveux  reçus  et  les  dépositions  entendues,  se  livrait  à  un 
véritable  travail  de  consultation  avant  de  rendre  la  sentence. 
Les  délibérations  spéciales  sur  les  cas  à  apprécier,  délit,  crime 
ou  châtiment,  furent  même  solennelles  sous  le  pontificat  de 
Jean  XXII  tout  au  moins.  C'est  un  fait  qui  me  parait  curieux. 
Je  voudrais  le  signaler  en  peu  de  mots. 

I 

Les  papes  du  xni'-  siècle,  qui  ont  été  les  grands  législateurs 
de  l'Inquisition,  notamment  pour  la  procédure  et  la  pénalité^ 
imposèrent,  dès  le  début  de  l'institution,  au  juge  délégué  en 
la  poursuite  de  l'hérésie  ou  inquisiteur,  l'obligation  de  ne  pas 
agir  seul;  il  était  tenu  de  s'entourer  de  conseillers  en  deux  cir- 
constances importantes.  On  sait  que  les  noms  des  témoins  à 
charge  devaient  rester  secrets;  ils  n'étaient  pas  même  livrés  aux 
prévenus,  exceptionnellement  et  contrairement  à  la  procédure 
de  tous  les  tribunaux.  J'en  conviens  :  au  premier  abord,  on  est 
plus  que  tente  de  voir  dans  une  telle  pratique  tout  simplement 
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un  déni  de  justice.  Mais  la  chose  sera  vite,  je  l'espère,  remise 
au  point  voulu  par  la  conscience  et  le  droit,  si  Ton 
remarque  d'abord  que  le  prévenu  était  invité  à  faire  con- 
naître, s'il  en  avait,  ses  ennemis  mortels,  dont  le  témoignage 
était  dès  lors  écarté,  ensuite  que  les  noms  des  témoins  admis 
étaient  placés  sous  les  yeux  d'hommes  prudents,  au  choix  des 
inquisiteurs,  il  est  vrai,  mais  capables  d'apprécier  leur  valeur. 
C'était  une  garantie  pour  l'accusé  et  une  sécurité  pour  le  juge. 
Cette  garantie  et  cette  sécurité  se  retrouvent  dans  la  pré- 
paration de  la  sentence.  L'inquisiteur  ne  pouvait  prononcer  la 
sentence  que  conseil  pris  auprès  de  l'évêque  du  lieu  et  de 
jurisconsultes  éprouvésV  Ce  qui  veut  dire  qu'il  leur  exposait 
les  charges  pesant  sur  l'accusé,  qu'il  déterminait  avec  eux  la 
nature  du  crime  et  le  degré  de  la  culpabilité,  qu'il  les  con- 
sultait tout  au  moins  sur  la  peine  à  inlhger.  De  là  des  formules 
comme  celles-ci,  qui  reviennent  invariablement  dans  les  sen- 
tences et  avant  le  châtiment  ;  coninmiiicato  nuiUuram  prela- 
torum  et  aliorum  bonorum  vii'oi'uiu  consiUo  ;  —  coîiimuîiicato 
boiioruin  viroruni  cousiliu ;  — coiiiitLLtnicaLo  inalturatuprela- 
torum  et  aliorum  probor uni  viroruincotisiUo"  ; — kabitodili- 
genticonsilio  et  tvactatu;  —  assidentibus nobisveiierabilij'rati'e 
R.,  Del  gratia  episcopo  Tkolosano,  et  B.,  abbate  Mansl  sub 
Verduno,  et  P.,  preposlto  Sancll  Stepiiani,  et  P.,  priore 
ecclesie  Béate  Marie  Deaurate;  —  habita  diiigenti  consilio  et 
tractatu,  et  specialiter  requisito  et  liablto  consilio  venei'abilis 
patrls  Pétri,  Dei  gixUia  Narbonensis  ai'ckiepiscopi^  assiden- 
tibus nobis  venerabilibus  patribus  Raimundo,  Dei  gratia 
episcopo  Tkolosano,  et  Petro  abbateSoricinensi^ ;  —  conuiiuni- 
cato  consilio  mulioruni  bonorum  viroruni  perltorum  tam  in 

1.  Voy.  nolaminent  la  bulle  d'Innocent  IV  du  11  juillet  \tv)\.  De  La- 
borde,  iMijrKrs,  III,  n°  4111.  Cf.  n"  4113. 

2.  Voyez  les  Sentences  de  Bernard  de  Caux  et  de  Jean  de  Saint-Pierre, 
dans  mon  volume  :  Documcnls  pour  scrrii-  à  l'Itlsloiro  de  l'Inquisition 
dans  (c  Laii'jiicdoc.  (Société  de  riiistoire  de  France.) 

.'{.  Srnfcncfs  dnWi/lcni  Arnaud,  h'iirnnc,  Guillaume Rdi/uiond,  Fcrrier, 
P.  l)innn<l,  /■//7///.s77r»/-.s- (1235-1244).  Doat,  XXI,  fol.  147  ^"-315. 
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jure  canonico  quam  civili  et  religiosorum  plurîum  discreto- 
rum\  Etc. 

On  se  demande  quel  était,  à  ce  moment  décisif  de  la  procé- 
dure, le  rôle  de  ces  hauts  personnages.  Leur  qualité  nous  per- 
met de  penser  à  priori  que,  puisqu'ils  assistaient  l'inquisiteur, 
ce  n'était  pas  simplement  de  leur  présence.  Mais  on  voudrait 
savoir  s'ils  intervenaient  réellement  dans  la  discussion  préa- 
lable du  délit  et  de  la  peine.  Dans  une  sentence  rendue  par 
Ferrier  et  Guillaume  Raymond,  à  Castres,  le  30  août  1244, 
ces  inquisiteurs  s'expriment  ainsi  :  Nos  inquisitores ,  visis  et 
diligenier  inspectis  ac  attentis  culpis  et  demeritis  ejusdem 
Raywundi  de  Malafalgaria  et  circumstantiis  debitis,  ex 
quibus  motus  animi  nostri potiiit  midtipliciter  informari,  assi- 
dentibus  nobis  venerabili  pâtre  G.j  Dei  gratia  abbate  Cas- 
trensi,  ac  viris  providis  et  discretis  inagistro  Sicardo,  cano- 
nico Narbonensi,  et  B.de  Verniiliis ,  jurisperito ,  de  ipsorum  et 
alioruni  niagnorum  discretorum  virorum  consilio,  diffinitive 
pronunciando  Judicamus  eundem  R.  de  Malafalgaria  here- 
ticum- .  Ce  langage  est  net,  catégorique  même  :  c'est  de  l'avis 
des  personnages  nommés  que  la  sentence  est  rendue. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  y  voir  une  simple  formule,  car:  1°  dans 
les  cas  de  pénitence  arbitraire,  c'est-à-dire  de  peine  légère,  et 
non  infamante  parce  que  le  crime  d'hérésie  formelle  n'est  pas 
établi^  l'inquisiteur  n'est  assisté  de  personne  et  prononce  seul  ; 
c'est  donc  que,  pour  les  faits  pouvant  entraîner  une  condam- 
nation proprement  dite,  les  évêques,  abbés,  jurisconsultes 
présents,  en  avaient  délibéré;  2°  le  formulaire  inquisitorial, 
rédigé  dans  le  comté  de  Toulouse  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent IV  et  publié  par  M.  Tardif  %  indique  de  la  part  des  assi- 
dentés  une  coopération  réelle.  Et,  en  effet,  ils  engagent  leur 
responsabilité.   C'est  bien  le  sens  de  cette  rédaction.  J'ima- 

1.  Sentence  de  Bernard  Gui.  Limborch,  Liber  sententiarum  inquisi- 
tionis  Tholosanœ,  p.  4. 

2.  Doat,  XXI,  fol.  313-315. 

3.  D'après  une  copie  fournie  par  le  P.  Balme.  NourcUc  Reçue  liistoviqiui 
de  droit  français  et  étranger,  t.  VIT,  p.  669  et  ss. 
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gine  que,  s'ils  n'y  eussent  été  pour  rien,  ils  n'auraient  eu  garde 
de  se  laisser  engager  à  ce  point,  dans  une  contrée  où  la  poursuite 
inquisitoriale  si  active  suscita  de  nombreux  et  graves  embarras. 
L'inquisiteur  qui  avait  eu  des  assesseurs  pour  l'audition  des 
témoins  n'était  donc  pas  livré  à  lui  seul  quand  arrivait  l'heure 
de  la  sentence.  11  ne  la  prononçait  qu'avec  le  conseil  de  per- 
sonnes qualifiées,  qui  sont  nommées  quelquefois  et  qui  enga- 
geaient leur  responsabilité  morale  et  canonique. 


II 


La  forme  que  je  viens  de  décrire  sommairement  se  maintient 
au  XIV®  siècle  :  on  lit  dans  les  sentences  les  mêmes  formules 
ou  des  formules  analogues  :  de  multoriunmvorumreligiosorum 
et  secularium  peritorum  in  utroque  jure  super  premissis  con- 
silio  prehabito  diligenti'^  ;  —  de  peritorum  consilio  super  hoc 
habito  diligenti- .  Etc.  Mais  alors  on  trouve  le  plus  habituel- 
lement à  côté  de  l'inquisiteur  ou  des  inquisiteurs,  Tévêque  du 
diocèse  auquel  appartiennent  les  prévenus  qui  vont  devenir  des 
coupables,  ou,  à  défaut  de  l'évoque,  un  commissaire  délégué 
par  lui.  Or,  le  cas  de  prévenus  frappés  par  la  même  sentence, 
appartenant  à  plusieurs  diocèses,  se  présente  assez  souvent;  et 
la  sentence  est  rendue  ensemble  par  les  inquisiteurs,  les  évoques 
ou  leurs  commissaires.  Par  exemple,  le  11  novembre  1318, 
l'évêque  d'Alet,  les  inquisiteurs,  les  vicaires  ou  commissaires 
de  larchevêque  de  Narbonne  et  des  évéques  de  Béziers  et  de 
Castres  prononcent  une  commutation  de  peine  en  faveur  des 
prisonniers  nommés  dans  la  sentence  et  ai)partenant  àces  dio- 
cèses'. Quelques  années  après,  quatre  juges,  deux  inquisiteurs 

1.  Sentence  de  Henri  Chamayou  et  P.  Brun,  inquisiteurs,  et  de  Hugues 
Auger  et  Durand  Catharini,  commissaires,  le  premier  de  l'évoque  de 
Carcassonne,  le  second  do  l'évCque  de  Magueionno,  condamnant  Na  Prous. 
Doat,  XXVH,  foi.  95-96. 

2.  Ibid.,  fol.  97. 

3.  Doat,  XXVH,  fol.  3-7. 
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et  deux  commissaires  diocésains,  condamnent  ensemble  Na 
Prons,  une  femme  hérétique  de  marque.  Les  deux  inqui- 
siteurs et  les  commissaires  des  évêques  de  Carcassonne,  de 
Maguelonne,  d'Albi,  de  Béziers  et  de  Saint-Pons-de-Thomières 
édictent  la  sentence  qui  frappe  de  la  même  peine  des  hérétiques 
de  ce  diocèse\  Sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  la  présence 
avec  coopération  d'un  représentant  de  l'administration  diocé- 
saine est  élevée  à  la  hauteur  d'un  principe  de  droit  :  si  bien 
quel'évêque,  ou  son  commissaire,  assiste  même  aux  abjurations'; 
il  est  convoqué  pour  la  sentence  à  rendre;  s'il  ne  peut  y  venir, 
il  écrit;  et  le  motif  de  son  absence  prend  place  dans  la  pièce'. 
Ou  même  le  commissaire  diocésain  approuve  la  sentencerendue 
par  l'inquisiteur  apostolique,  s'il  a  été  absent  et  selon  les  cas  *. 

1.  Doat,  XXVII,  fol.  91-94. 

2.  Doat,  XXVII,  fol.  87-89. 

3.  Doat,  XXVII,  fol.  89  v°. 

4.  Doat  en  fournit  un  exemple.  Jean  du  Prat,  inquisiteur,  relève  de 
l'excommunication  Jean  d'Avignon,  piocureur  de  Narbonne,  et  lui  impose 
des  pénitences.  Germain  d'Alanh,  archipi-être  et  commissaire  archiépis- 
copal, fait  un  acte  par  lequel  il  approuve  la  sentence  rendue,  1"  mars  et 
4  mars  1325  (n.  st.).  Voici  le  texte  : 

Tenore  presentium  pateat  universis  quod  nos  frater  Johannes  de  Prato, 
ordinis  Predicatorum,  inquisitor  heretice  pravitatis  in  regno  Francie  auc- 
toritate  apostolica  deputatus,  residens  Carcassone,  de  consensu,  benepla- 
cito  et  assensu  venerabilis  et  discreti  viri  domini  Germani  de  Alanhano, 
archipresbiteri  Narbonesii,  rectoris  ecclesie  Capitis  Stagni,  inquisitoris 
heretice  pravitatis  in  civitate  et  diocesi  Narbonensi  per  reverendum  in 
Christopatrem  dominum  B.,  Dei  gratia  sancte  Narbonensis  ecclesie  archie- 
piscopum  auctoritate  ordinaria  deputati,  Johannem  de  Avinhon,  procura- 
torem,  de  Narbona,  a  sententia  excommunicationis,  quam  pro  hiis  que 
confessus  est  coram  nobis  se  in  crimine  seu  in  fautoria  heresis  Beggui- 
norum  quomodoiibet  comisisse  incurrerat,  abjurata  primitus  per  ipsum 
in  judicio  coram  nobis  omni  heresi,  credentia,  fautoria  et  receptatione 
quorumcumque  hereticorum  cujuscumque  secte  et  specialiter  dictorum 
Begguinorum  et  sequacium  eorumdem,  necnon  et  promisse  per  eum, 
juratum  ad  sancta  Dei  Evangelia  per  ipsum  corporaliter  manu  tacta,  de 
parendo  mandatis  Ecclesie  et  nostris  et  successorum  nostrorum  et  de 
faciendo  et  complendo  peniteutiam  quam  sibi  pro  premissis,  per  eum  con- 
fessatis,  duxerimus  injungendam,  duximus  sententialiter  absoivendum;  et 
insuper  pro  predictis  culpis  suis  eidem  Johanni    injunximus    et    impo- 
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Il  faut  donc  voir  dans  ce  concert  des  autorités  judiciaires 
unedispositionde  droite  dont  le  principe  repose  sur  la  pratique 

suimus  peregrinationes  et  penitentias  que  secuntur,  videlicet  qnod  visitet 
semel  limina  ecclesiarum  Beatorum  Patri  et  Pauli  apostolorum  Rome, 
Sancti  Jacobi  iu  Galicia,  Trium  Regum  in  Colonia  et  Sancti  Thome  Can- 
tuai'iensis  in  Angiia;  —  item,  limina  ecclesiarum  Béate  Marie  de  Rupe 
Amatoris,  de  Podio  Anicii,  de  Valieviridi,  de  Tabulis  in  Moutepessulano, 
de  Serinhano,  Sancti  Guillermi  de  Deserto,  Sancti  Pétri  de  Montemajoris, 
Sancte  Marthe  de  Tarascone,  Sancte  Marie  Magdalene  apud  Sanctum 
Maximinum,  Sancti  Anthonii  Viennensis,  Sancti  Martialis  et  Sancti  Leo- 
nardi,  Lemovicensisdiocesis,  Sancti  Dyonisii  et  Sancti  Ludoviciin  Francia, 
Béate  Marie  de  Carnoto,  Sancti  Pauli  Narbonensis  et  Sancti  Vinceutii  de 
Castris,  testimoniales  reportans  litteras  de  singulis  peregrinationibus  ante 
dictis;  —  item,  visitet  singulis  annis  quandiu  vixerit  eeclesiam  Sanc- 
torum  Justi  et  Pastoris  Narbonensis  in  teste  eorumdem,  et  missam  majo- 
rem  ac  sermonem,  si  flat,  ibidem  audiat  utrobique;  confiteatur  insuper  ter 
in  anno  peccata  sua  proprio  capellano,  scilicet  ante  Natale,  Pascha  et 
Penthecosten,  et  in  eisdem  festivitatibus  coramunicet,  nisi  abstinuerit  de 
consilio  proprii  sacerdotis;  singulis  verodiebus  dominicis  etfestiviscolendis 
missam  parrochialem  audiat  ex  integro.et  sermonem  audiat,  si  liât  ibidem, 
nisi  légitime  valeat  excusari  ;  —item,  ab  omni  opère  servili  abstineat  diebus 
dominicis  et  festivis  colendis;  divinationes,  auguria  et  sortilegia  non 
observet;  usuras  et  rapinas  per  se  vel  per  alium  non  exerceat,  set  restituât 
si  et  quicquid  inde  receperit.  Preterea  persequatur  bereticos  quocumque 
Domine  censeantur,  et  credentes  et  fautores  et  receptatores  eorum  ubi- 
cumque  sciverit  eos  esse,  fidemque  catholicam  et  personas  ecclesiasticas  et 
officium  inquisitionis  heretice  pravitatis  promovcat  et  pro  viribus  tueatur  ; 
décimas,  primitias  et  alia  ecelesie  jura  non  usurpet,  setomnia  persolvat 
débite  ut  tenetur.  Hec  autem  omnia  supradicta  eidem  Johanni  de  Avignon, 
auctoritate  nostra  et  de  consensu,  beneplacito  et  assensu  prefati  domini 
Gerraani  de  Alanhano  presentis  et  assensum  suum  prebentis  ad  predicta 
vice  et  nomine  dicti  domini  Archiepiscopi  injungimus,  rctenta  iiobis  et 
nostris  in  offieio  inquisitionis  hujusmodi  successoribus  plenaria  potestate 
mitigandi,  minuendi  et  mutandi  in  predicta  penitentia,  vel  eam  totaliter 
remittendi,  si  et  prout  de  bonorum  consilio  nobis  vel  ipsis  successoribus 
nostris  visum  fiierit  expedire.  In  cujus  rei  testimoniuni,  sigillum  nostruni 
nos  prefatus  frater  Johannes  de  Prato,  inquisitor  Çarcassonensis,  duximus 
presentibus  apponendum.  Datura  in  conventu  fratrum  nostri  ordinis  pre- 
dicti  Castrensis,  die  prima  martii,  anno  Domini  M"  CGC"  XXIIII".—//'"m, 
quod  persolvat  et  tradat  nobis  seu  alteri  persone  per  nos  deputande  lx 
libras  turonensiuni  parvorum  in  pios  usus  et  eieninsiiiam  crogandos. 
Datum  iterato  ut  supra. 

Post  hec   sc/'i./isit  tli.rliis  (Inmliins    GcniKintis  in  Jiii^  dirtr    litterr    ni 
sf'i/iiitiir  : 
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ancienne  et  aussi  sur  la  bulle  de  Benoît  XI  :  Ex  eo  quod,  du 
2  mars  1304,  aux  termes  de  laquelle  l'évoque  et  l'inquisiteur, 
poursuivant  pour  hérésie  conjointement  ou  séparément, 
devaient  se  communiquer  les  procès  :  bulle  que  le  pape 
Jean  XXII  introduisit  dans  les  Extravagantes  communes^ 
et  dont  l'autorité  fut  ainsi  définitivement  consacrée  aux  yeux 
des  juges  comme  des  maîtres  enseignant  dans  les  Universités. 

Puisque laprésence  de  l'évêque  oude  son  vicaire  était  requise 
à  ce  point,  il  n'est  point  téméraire  dépenser  qu'il  se  concertait 
avec  l'inquisiteur,  sans  préjudice,  bien  entendu,  de  l'avis  ou 
conseil  de  jurisconsultes  éprouvés.  Il  est  même  vraisemblable 
que  dans  les  cas  où  les  commissaires  diocésains  étaient  en 
pombrCj  il  y  avait  une  délibération  commune,  portant  sur 
chacun  des  accusés . 

Ces  faits  indiquent  des  préoccupations  d'un  ordre  élevé.  On 
pourrait  croire  tout  d'abord  que  le  commissaire  diocésain 
n'était  là  que  pour  maintenir  ou  sauvegarder  l'autorité  avec 
les  droits  de  l'évêque,  juge  ordinaire,  jaloux  d'une  juridiction 
déléguée,   mais  rivale,  très  capable   d'empiétements  ou  trop 

Et  nos  Germanus  de  Alanhano,  archipresbiter  Xarbonesii,  et  prior 
ecclesie  de  Capife  Stagno,  ac  inquisitoi'  in  civitate  et  diocesi  Xai'bonensi 
auctoritate  ordinai'ia  deputatus  predietus,  ad  ratifficanduai,  approbandum 
et  confirmandum  absolutionis  beneficium  eidem  Johanni  per  dictum 
dominum  inquisitoiem  impensum,  necnon  peregeinationes  et  penitentias 
aUas  supradictas  eidem  Johanni  injunetas,  et  in  testimonium  quod  de 
voluntate  nostia  processerit  in  predictis,  sigiilum  nostrum  duximus  pre- 
sentibus  apponendura.  Sci'ipta  et  sigillata  fuei-unt  hecproxime  scripta 
in  castre  de  Sejano,  diocesis  Narbonensis,  IIII"  idus  mai'tii,  anno  nativi- 
tatis  Christi  M"  CGC"  XXV".  (Doat,  XX VIII,  fol.  171-174.) 

1.  Lib.  V,  tit.  III,  De  Hœi'odcis,  cap.  i.  Voy.  cette  bulle  dans  les 
Registres  de  Benoît  XI,  par  M.  Grandjean.  n"  420;  Doat,  XXXIV,  fol.  11  ; 
Potthast,  25381. 

Le  26  septembre  126.5,  Clément  IV  écrivant  aux  inquisiteurs  de  Lom- 
bardie  et  de  la  Marche  de  Gênes,  leur  mandait  de  procéder  incessamment 
contre  les  hérétiques,  en  grand  nombre  dans  ces  contrées,  et  de  les  con- 
damner eux,  leurs  adhérents  et  leurs  fauteurs,  de  l'avis  et  avec  le  conseil 
ordinaires  et  d'hommes  sages  qu'ils  pourront  appeler.  Doat,  XXXI,  fol. 
296  v''-204.  Voy.  aussi  sa  bulle  aux  inquisiteurs  in  rcqno  Francie. 
Doat.  XXXII.  fol.  32  v-^-   30. 
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portée  à  excéder  :  c'est  du  moins  le  double  défaut  qu'on  est 
généralement  enclin  à  lui  attribuer.  Dans  la  réalité  des  choses, 
cette  organisation  témoigne  d'un  but  plus  haut,  noble  et  désin- 
téressé: la  vérité  et  l'impartialité  dans  l'exercice  d'une  fonction 
redoutable  ;  les  papes  n'avaient  jamais,  à  propos  de  l'Inqui- 
sition, manqué  de  dresser  devant  les  inquisiteurs  l'austère 
image  de  la  justice  incorruptible. 


III 


On  fit  plus,  en  etîet,  que  d'en  appeler  à  la  sagesse  et  à  la 
science  d'hommes  intègres  et  expérimentés;  on  ne  se  borna 
pas  à  une  entente  après  discussion  entre  l'inquisiteur  et  l'évêque 
diocésain  ou  son  vicaire^  on  alla  bien  plus  loin  dans  la  voie  des 
précautions  préalables,  puisque  l'on  se  livra  à  des  consultations 
qui  ont  un  caractère  vraiment  imposant.  Feu  M,  Germain, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  a  publié  une  de 
ces  consultations,  qui  eut  lieu  à  Montpellier,  en  1357^  sans  en 
voir  toutefois  l'importance  générale;  il  la  considéra  comme 
un  fait  isolé,  dont  on  ne  pourrait  dès  lors  tirer  des  conclusions 
intéressantes  :  en  réalité,  nous  en  avons  d'assez  nombreux 
exemples  pour  croire  à  une  sorte  d'institution. 

Le  2  juillet  1323,  à  Lodève,  dans  la  salle  du  chapitre,  au 
cloître,  Jean  deBeaune,  inquisiteur,  Etienne  Viliatou  et  Ber- 
trand de  Montégut,  vicaires  généraux  de  l'évêque  de  la  ville, 
Jean  de  la  Teyssandière  (1322-1324),  forment  une  assemblée 
de  vingt-cinq  conseillers,  parmi  lesquels  il  faut  signaler  l'abbé 
de  Saint-Sauveur  de  Lodève  et  l'abbé  de  Saint-Guilhem  du 
Désert  ;  ils  se  livrent  à  une  consultation  de  droit  sur  les  cas 
qu'ils  proposent'. 

Les  9,  10  et  11   août  1324,  à  Pamiers,  in  caméra  episcopi, 

1,  ilnf  consultation  inquisitorialc  au  XIV'  sii'clc,  dans  les  Mùinoirrs 
de  la  Sncicté  archi'oloyi'/ue  de  MontpcUirr,  t.  IV  (1857),  p.  309  et  ss. 

2.  Doat,  XXVIII,  fol.  3-8,  Fiàcrs Juaù/icaticcs,  I, 
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se  font  pendant  trois  jours  quatre  consultations  inquisitoriales 
(deux  le  10)  sur  divers  cas,  d'abord  devant  vingt-sept,  puis 
devant  trente-neuf  conseillers \ 

Les  22  et  23  février  1325  (n.  st.),  Jean  du  Prat,  inqui- 
siteur et  l'évêque  de  Carcassonne  appellent  cinquante  notables, 
sans  compter  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  qui  sont 
présents,  jurisconsultes,  avocats  durci,  consuls,  et  demandent 
à  ces  juristes  leur  avis  sur  des  cas  plus  ou  moins  clairs  ; 
ces  travaux  remplissent  quatre  séances  ^ . 

Les  9  et  10  décembre  1328,  Henri  Cliamayou  {de  Chamayo), 
de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  inquisiteur  m /-e^/io  i^ra/^ae 
auctoritate  regia,  et  Germain  d'Alhan  [de  Alanhano),  archi- 
prêtre  de  Narbonne^  curé  de  Capestang  et  inquisiteur  in  cim- 
tate  et  diocesi  Narbonensi  auctoritate  ordinaria,  convoquent 
au  palais  archiépiscopal  de  Narbonne  quarante-cinq  personnes, 
chanoines,  curés,  professeurs  de  droit,  religieux  des  couvents 
des  frères  Prêcheurs,  des  frères  Mineurs,  des  Augustins  et 
des  Carmes  delà  ville,  à  l'effet  de  leur  soumettre  des  cas 
dont  ils  ont  à  décider'. 

Le  13  et  le  14  janvier  1329  (n.  st.),  l'évêque  de  Pamiers, 
Dominique  Grima,  Henri  Cliamayou  et  P.  Brun,  inquisiteurs^ 
proposent  des  faits  délictueux  au  conseil  réuni  à  l'évêché  de 
la  ville  et  comprenant  des  jurisconsultes,  des  membres  du 
clergé  et  des  religieux  au  nombre  de  trente-cinq  \ 

Le  19  et  le  20  mai  1329,  Henri  Chamayou,  Pierre  Brun, 
inquisiteurs,  et  André,  abbé  de  Saint-Aphrodise  de  Béziers, 
commissaire  délégué  de  l'évêque,  réunissent  au  palais  épis- 
copal  de  cette  ville  une  semblable  assemblée,  dont  les  membres, 
au  nombre  de  vingt-neuf,  sont  comme  les  membres  des  deux 
autres  assemblées,  qualifiés  de  consiliariV' . 

1.  Doat,  XXVIII,  fol.  43-56.  Pièces  justificatices,  11. 

2.  Doat,  XXVllI,  loi.  96-107.  Pièces  justificatives,  III. 

3.  Doat,  XXVil,  fol.  119-124.  Pièces  justificatives,  W . 

4.  Doat,  XXVII,  fol.  140  v'-146.  Pièces  justijlcatioes,  Y . 

5.  Doat,  XXVIl,  fol.  157-162,  Pièces  justificatives^  VI. 
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Le  4  juin,  1329,  à  Béziers  «  in  caméra  episcopi  »,  Févêque 
de  la  ville  et  l'inquisiteur  Henri  Chamayou  proposent  à  trente- 
trois  juriconsultes  réunis  le  cas  de  Pierre  Julien,  religieux 
Mineur  ;  et  le  procès-verbal  de  la  séance  nous  apporte  l'avis 
émis  par  chacun  d'eux  ^ . 

Le  8  et  le  9  septembre  1329,  Henri  Chamayou  forme 
une  autre  assemblée  de  conseillers,  qu'il  réunit  dans  une  des 
salles  de  la  maison  de  Tlnquisition  à  Carcassonne;  ils  ne 
sont  pas  moins  de  cinquante-un,  cinquante-deux  en  comptant 
l'inquisiteur".  Je  les  nomme  ici  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  se  faisait  le  recrutement  de  ces  assemblées  : 
Guillaume,  abbé  de  Lagrasse,  Jean  Castanhié,  préchantre  de 
Saint- Aphrodise  de  Béziers,  Hugues  de  Fontenelles,  commis- 
saire de  l'évêqued'Albij  Guillaume  d'Aubussac,  commissaire  de 
l'évêque  de  Carcassonne,  Bernard  Calot,  conmiissaire  de 
l'évêque  de  Béziers,  Galhard  de  Saint-Michel,  commissaire  de 
l'évêque  d'Alet,  Hugues  Auger,  professeur  de  droit  et  com- 
missaire de  l'archevêque  de  Narl)onne,  Bernard  d'Auriac,  cha- 
noine, Guillaume  de  Durfort,  curé  de  la  Redorte,  Gasc  Laroche 
{Vasco  de  Riippe),  camérier  de  Tabbaye  de  Montoulieu, 
licencié  en  décrets.  Frise  Richoman  (Friscus  Richomanni) , 
docteur  es  lois,  Bernard  Taurel  et  P.  Raymond  d'Ouveillan, 
licenciés  en  droit,  Jean  de  Saint- Valier,  docteur  es  lois,  Phi- 
lippe Philippi,  Bernard  Vergel,  Laurent  Bertrand,  Guillaume 
Sanche,  Guillaume  d'Olargue,  Philippe  de  Tournaye  et  Michel 
Raynaud,  jurisconsultes  {jiu-l^periii),  P.  André,  licencié  es 
lois,  Raymond  André,  jurisconsulte,  Léon  de  Caseolh's,  doc- 
leur  es  lois,  et  P.  Dousset,  jurisconsulte  d'Albi,  Hugues  de 
Saint-Félix,  prieur  du  Mas,  Arnaud  Pomar,  archiprétre,  Ber- 
trand de  Gluyan,  sacristain,  B.  Sabatiei-,  prieur  du  couvent 
des  frères  Prêcheurs  de  Toulouse,  Paul  d'Alauli  (de  Alan- 
liario),  de  Tordre  des  frères  Pi-ècheurs,  K*aymondde  Montlong 
et  Guillaume  Rivières,  Mineurs,  prieui-  lecteur  de  l'ordre  des 

1.  Doat,  XXVII,  fol.  163-170.    Piàxis  JasU/iraUcrs,  VII. 

2.  Doat,  XXVIl,  fol.  179  v»-188.    Pircps  Jusii/icatircs,  VIII. 
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Carmes,  Amorand,  curé  de  Badens  (Aude),  Arnaud  de  Namiel, 
Guillaume  Régis,  Jean  Alpbaricet  Guillaume  Montanier.  con- 
suls de  Carcassonne,  Hugues  de  Carrol,  docteur  es  lois,  André 
deQuadrel,  sénéchal  de  Carcassonne,  Bernard  Veyriaud,  juge 
mage,  Bernard  de  Montjuif,  juge  ordinaire,  Jean  Bonaventure. 
homme  de  lois,  Jean  Tourren,  P.  Barte,  homme  de  lois,  Jean 
Clerc,  commissaire  royale  P.  Guillaume,  prieur  et  lecteur  des 
Augustins  de  Carcassonne,  P.  de  Caunes,  archiprêtre  de 
Réalmont,  Guillaume  Arnaud  de  Corneilhan,  docteur  es  lois  et 
Bernard  Alpharic,  jurisconsulte.  C'était,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  le  qualificatif  accompagnant  ces  noms,  un 
choix  d'hommes  distingués.  On  voit  que  les  juristes  laïques  y 
étaient  appelés  en  nombre,  vingt  sur  cinquante-un,  sans 
compter  le  sénéchal,  le  juge  mage  et  le  juge  ordinaire  Parmi 
ces  éléments  divers  dont  l'assemblée  se  composait,  nous  retrou- 
vons la  représentation  c[)iscopale  dans  la  proportion  exacte  de 
la  distribution  géographique  des  prévenus  ou  coupables  :  nou- 
velle preuve  que  les  commissaires  épiscopaux^  dans  les  cas 
précédemment  signalés,  délibéraient  avec  les  inquisiteurs. 
Seulement,  je  ferai  tout  de  suite  deux  remarques  :  les  commis- 
saires épiscopaux  figurent  nominativement  dans  les  sentences, 
tandis  que  les  conseillers  sont  toujours  désignés  collectivement; 
les  commissaires  épiscopaux  apparaissent  dans  le  tribunal  au 
moment  le  plus  solennel  de  la  procédure,  la  sentence  couron- 
nant toute  la  poursuite.  Les  conseillers,  au  contraire,  sont 
convoqués  spécialement  à  titre  consultatif  etfacultatif,  du  moins 
les  conseillers  comme  ceux  qui  furent  réunis  à  Narbonne,  àBé- 
ziers,  à  Pamiers,  et  à  Carcassonne  en  1328  et  en  1329.  Les  inqui- 
siteurs sont  tenus  de  consulter  avant  de  rendre  la  sentence  :  tel 
est  le  vieux  droit.  Maintenant,  ils  élargissent  bénévolement  le 
cercle  de  la  consultation  obligatoire  en  soi.  Ils  restent  libres  : 
je  n'ai,  en  tout  cas,  trouvé  aucune  constitution  apostolique  qui 
leur  en  fit  un  devoir.  Cela  résulte,  ce  semble,  de  leur  manière 
de  parler.  Le  4  juin  1329  [die  dominica  infra  octavas  festi 
Ascetisionis  Domirii)\  l'évêque   de    Béziers  et    l'inquisiteur, 

1.  Cette  année,  Pâques  tomba  le  2.3  avril,  et  l'Ascension  le  1"  juin. 
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s'adressant  aux  conseillers  appelés  par  eux,  leur  disent:  volentes 
in  negotiojîdei  infvascripto ,  quod  arduiun,  grave  et  pericu- 
losum  manifeste  videmus,  de  consilio  vestro  venerabilium  et 
discretorum  virorum,  licite  ac  tute  procedere  ^ .  C'est  parce 
que  le  cas  est  difficile,  qu'ils  vont  être  invités  à  parler,  qu'appel 
est  fait  à  leur  expérience.  Cela  parait  d'autant  plus  concluant, 
que  l'un  des  deux  juges  est  évêque,  c'est-à-dire  un  juge  ordi- 
naire, qui  n'a  jamais  été  tenu  de  s'entourer  de  juristes  avant 
de  se  prononcer  dans  une  affaire  déférée  à  son  tribunal. 

D'ailleurs,  la  tenue  de  cette  sorte  de  conseil  renforcé  est  assez 
digne  d'attention.  D'abord  le  serment  est  déféré  à  chacun 
des  membres  qui  le  composent  :  ils  s'inspireront  de  leur  cons- 
cience et  répondront  d'après  leurs  propres  lumières.  Ou  même 
réquisition  leur  est  faite,  sous  peine  d'excommunication,  de 
ne  donner  qu'un  conseil  bon  et  sain  dans  le  cas  qui  valeur  être 
exposée  Ensuite,  connaissance  leur  est  donnée  des  charges 
pesant  sur  le  prévenu  ou  le  coupable^  qui  n'est  jamais  présent, 
qu'il  soit  mort  comme  dans  les  cas  d'exhumation,  ou  détenu  in 
niuro.  Pour  éviter  que  les  juges  soient  influencés,  ou  pour  ne 
pas  s'exposer  à  changer  en  rien  les  faits  reprochés  qui  doivent 
être  rendus  exactement,  les  inquisiteurs  font  lire  les  aveux  ou 
dépositions  précédemment  recueillis  par  les  notaires.  Nous 
avons  un  grand  nombre  de  ces  extraits ',  qui,  seuls,  aujour- 
d'hui nous  éclairent  sur  la  situation  des  coupables,  les  registres 
antérieurs  ayant  disparu.  Puis  le  conseil  est  appelé  à  déli- 
bérer sur  chaque  cas.  Il  répond  au  moins  à  deux  questions  :  Y 
a-t-il  faute  et  quelle  faute?  Quelle  sera  la  peine?  Il  édicté 
le  châtiment.  C'est  à  la  majorité,  ce  semble^  que  la  chose  se 
décide.  \)v\  moins,  le  procès-verbal  de  l'assemblée,  —  car  les 
relations  de  ces  i(''.iini()ns  qui  nous  sont  parvenues  peuvent  être 
considérées  comme  autant  de  procès-verbaux,  —  le  procès- 
verbal,  dis-je,  ne  manque  pas  de  relater  l'accord  des  membres: 

1.  Doat,  XXVII,  fol.  163.  Les  consei Hors  sont  au  nombre  de  trente-cinq. 
■l.  Doat.  XXVII,  fol.  163-170. 
3.  Doat,  XXVII. 
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consilàim  dando  concorditer  dixeviuit,  ou  leur  partage  :  Oiiva 
per  majorem partem  consilii propter  injîrmitatem  debuit  adhuc 
teneri  et  non  modo  condempnari,  licet  posset  de  jure,  sicitt 
aliqui  dixerunt  ;  dans  le  cas  de  division,  on  en  donne  même 
les  proportions  :  conimuniter  dixerunt  omnes  uno  excepto  ;  si 
les  voix  se  partagent  également,  le  dernier  mot  revenant  à  l'in- 
quisiteur, celui-ci  pour  écarter  tout  soupçon  s'en  remet  à 
l'évêque  :  Quia  inter  utrumque  sic  vacillabant ,  idcirco  idem 
dominas  inquisitor  super  illo  dubio  removendo  commisit  vices 
suas  domino  episcopo  vel  ejus  vicariis.  Dans  un  de  nos  procès- 
verbaux,  l'avis  de  chaque  conseiller  même  est  individuellement 
rapporté  \  On  va  jusque-là.  C'est  dire  que  la  délibération  se 
faisait  avec  tout  le  sérieux  et  le  soin  possibles.  Loin  de  se 
presser,  le  conseil  réuni  à  Pamiers  le  13  janvier  1329  (n.  st.) 
refusa  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  de  se  prononcer  tout 
de  suite  et  demanda  à  réfléchir  jusqu'au  lendemain  :  voluerunt 
deliberare  usque  crastinum.  Le  renvoi  au  soir  ou  au  lende- 
main étant  prononcé,  il  arriva  que  des  conseillers  manquèrent 
et  que  de  nouveaux  conseillers  furent  introduits.  Les  noms 
des  nouveaux  conseillers  sont  relevés  et  l'incident  noté  dans  la 
délibération.  En  voici  un  exemple,  que  j'emprunte  au  conseil 
de  Béziers  :  super  facto  et  culpa  fratris  Pétri  Juliani  ordinis 
Minorum  conventus  Bitterrensis,  omnes  consiliarii  superius 
nominati  et  etiam  alii  qui  non  fuerant  heri présentes  dixerunt 
concorditer  de  juris  rigore  ipsum  fore  relapsum.  Fuerunt 
tamen  aliqui  eorum  qui  dixerunt  quod  si  posset  agi  miseri- 
cordius  cum  eodem,  salua  consciencia,  placeret  eisdem  ;  et 
tune  dictus  dominus  inquisitor  rogavit  eos  quod  cogitarent 
plenius  et  deliberarent  si  possent  invenire  aliquam  viamper 
quam  dicto  fratri  Petro  Juliani  posset  fieri  gratia  derelapsu 
et  redirent  ad dict uni  locumhoravesperarum.  Un  inquisiteur 
plaidant  pour  l'indulgence,  ne  laissera  pas  de  paraître  à 
quelques-uns  un  homme  extraordinaire  et  de  fournir  un  spec- 
tacle piquant  par  sa  nouveauté.  Le   fait  est   qu'Henri   Cha- 

l.Doat,  XXVII,  fol.  163-170. 
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mayou  do  l'ordre  de  frères  Prêcheurs  et  inquisiteur,  trouva 
lui-même  le  moyen  dilatoire  opportun  qui  fut  accepté  par  le 
conseil,  dans  la  séance  tenue  à  l'heure  des  vêpres. 

Cette  analyse  des  procès-verbaux  de  ces  conseils,  bien  que 
rapide,  fait  deviner  le  cas  que  l'inquisiteur  faisait  des  solutions 
particulières  proposées  par  eux.  Ces  solutions  obtenues  à  titre 
consultatif  étaient  prises  pour  autant  de  décisions.  L'inqui- 
siteur ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'y  ranger.  Par  exemple, 
le  conseil  tenu  dans  la  maison  archiépiscopale  de  Narbonne, 
avait  eu  à  examiner  le  cas  d'un  chartreux,  P .  de  Arris,  qui, 
donnant  dans  toutes  les  extravagances  des  fratricelles,  en  était 
venuà  considérer  lepape  Jean  XXII  comme  un  intrus,  un  pseudo- 
pontife, et  par  conséquent  le  fléau  de  l'Église.  C'était  grave.  Mais 
le  conseil,  par  respect  pour  son  ordre  vénérable,  demanda  que 
toute  peine  infamante  et  publique  lui  fût  épargnée.  L'inquisiteur 
ne  sut  pas  faire  autrement  :  L/cei  secunclumjurisrigorem,  dictus 
f rater  P .  de  Arris  pena  et penitentia  conJUsiblli  posset  et  de- 
beret  piuiiri,  niclidominus  volens  ipse  dominas  inquisitor  dé- 
ferre fionori  predicti  ordinis,  et  monasterii  Lupaterie\  ac 
prioris  et  J'ratnun  alionun  dicti  conventus  difamiam 
devitare.,  de  peritorum  consilio  super  hoc  prehabito  dili- 
ijenti  in  aida  archiépiscopal i  Narbone  eidem  fratri  Petro 
de  pena  confusibili  misericorditer  et  gratiose  pepercit^ . 
Cet  exemple  semblera  concluant  sans  doute.  Je  pourrais  en 
citer  d'autres.  Les  faits  énoncés  sufliscnt  et  au  delà  pour 
montrer  l'existence  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII  d'un 
conseil  inquisitorial,  qui  est  une  sorte  de  jury,  où  sont 
appelés  en  nombre  des  hommes  sages  et  expérimentés.  Dans  ce 
cas,  il  faut  y  voir  le  conseil,  mais  élargi  des  sentences  les  plus 
anciennes  en  date,  des  années  1235  et  suivantes.  Son  fonction- 
nement, d'après  les  procès- verbaux  do  1828  et  1329,  nous  ins- 
truit sur  le  fonctionnement  des  conseils  du  xui"  siècle, 
où  plusieurs  fois  des  juristes  et  autres  délibérèrent  en  grand 

1.  C'était  le  monastère  du  coupable. 

2.  Doat,  XXVII.  fol.  1^7-140. 
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nombre,  si  les  sentences  ne  sont  pas  de  vaines  formules.  En 
tout  cas,  on  voit  quels  étaient  le  but  et  l'esprit  de  ces  consul- 
tations :  elles  tendaient  à  protéger  lajusticeinquisitoriale  contre 
l'arbitraire  ou  la  passion.  Sans  aucun  doute,  elle  produisit 
des  fruits  heureux  quelquefois,  sinon  toujours.  Ce  serait,  d'ail- 
leurSj  s'abuser  que  d'en  conclure  que  dans  tous  les  autres  cas 
l'inquisiteur  était  laissé  à  lui-même,  que  le  plus  ordinairement 
le  sort  des  prévenus  dépendait  de  lui  seul,  car,  à  côté  du  con- 
seil renforcé,  intermittent,  nous  constatons  l'existence  d'un 
conseil  permanent,  sans  aucun  lien  de  dépendance  avec  lui  et 
accompagnant  partout  l'inquisiteur.  Ses  membres  se  présentent 
au  regard  de  l'histoire  avec  la  qualité  d'assesseurs  ;  ils  étaient 
jurés;  ils  formaient  avec  l'inquisiteur  une  sorte  de  personne 
morale.  Ils  participaient  à  ses  privilèges  ;  de  même  que  l'inqui- 
siteur, ils  relevaient  du  siège  apostolique,  qui  avait  qualité 
pour  trancher,  par  exemple,  les  différends  survenant  entre  eux 
et  la  puissance  séculière'.  Conclusion  :  la  justice  inquisitoriale 
avait  été  organisée  de  façon  à  assurer  la  sagesse  des  sentences 
du  juge,  qui  eut  toujours  pour  l'assister  des  «  consiliarii  »,  et 
au  XIV''  siècle,  des  conseils  solennels  ou  jurys,  qu'il  consultait 
et  dont  il  suivait  l'avis'. 

C.  Douais. 


1.  Les  consuls  du  bourg  de  Carcassonne  auraient  voulu  soumettre  les 
«  consiliarii  jurati  »  aux  impositions  et  tailles.  L'affaire  vint  devant 
Clément  VI  et  Grégoire  XL  Le  cardinal  commissaire  mit  les  parties 
d'accord,  en  approuvant  une  transaction  aux  termes  de  laquelle  trois 
conseillers  et  le  notaire  de  l'inquisiteur  étaient  exempts  des  charges. 
Mai  1371.  Doat,  XXXV,  fol.  136-  164. 

2.  Je  publie  ici,  d'après  Doat,  les  procès-verbaux  inédits  de  huit  consul- 
tations inquisitoriales. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


I 

2  juillet  1323,  Lodève,  salle  du  chapitre  au  cloître-  —  Jean  de 
Beaune,  inquisiteur,  Etienne  Villatou  et  Bernard  de  Montégut, 
vicaires  généraux  de  Vécèque  de  Lodèce,  se  livrent  à  une  consulta- 
tion inquisitotnale  sur  dix  cas  pendants.  Vingt-cinq  conseiller''s. 

Bibl.  Nat.,  ms.  Doat,  XXVIII,  loi.  3-8. 

In  Domine  Domini.  Amen.  Anno  ejusdem  millésime  trecentesimo 
vicesimo  tertio,  indictione  sexta,  die  sabbati  secunda  mensis  julii, 
ponlificatus  domini  Johannis  pape  XXII  anno  seplimo,  venerabilis 
et  religiosus  vir  frater  Johannes  de  Belna,  ordinis  Predicatorum,  in- 
quisitor  heretice  pravitatis  in  regno  Francie  per  Sedem  Apostolicam 
deputatus,  ac  venerabiles  et  discreti  viri  domini  Stephanus  Villatonis, 
legum  doctor,  Cameracensis,  et  Bernardus  de  Monteacuto,  precentor, 
Lodovensis  ecclesiarum  canonici,  générales  vicarii  reverendi  patris 
domini  Johannis,  divina  gratia  episcopi  Lodovensis,  volontés  in 
negotio  fidei  et  potissime  Begguinorum  infra  scriptorum  procedere  de 
consilio  peritorum,  convocaverunt  et  congregari  feccrunt  in  capitule 
claustri  ecclesie  Lodovensis,  prelatos,  abbates,  canonicos,  religiosos, 
clericos,  peritos  et  alios  infrascriptos,  quorum  nomina  subsequntur  : 
videlicet  venerabiles  patres  dominus  Raynmndus  monasterii  Sancti 
Guillelmi  de  Desertis,  dominus  B.  monasterii  Sancti  Salvatorfs 
Lodove,  permissione  divina  abbates,  Raymundus  Matfredi  sacrista, 
Augerius  Matfredi,  G.  de  Villauquesio' ,  P.  Ilelie,  Nicholaus  de 
Ruthcna,  Raymundus  de  Noys,  canonici  Lodovcnses,  fratrcs  Ber- 
nardus Asscsii  loctor  monasterii  Fontisfrigidi,  Cislorciensis  ordinis, 
Bernardus  Floris,  Hugo  de  Cassanh,  Pontius  Euseria,  monachi, 
fratres  Robertus,  prior  do  Carmelo  conventus,  Lodovensis  diocesis, 
R.  Agast,  Hugo  de  Neola,  rector  ecclesie  de  Rippa,  diocesis  Lodo- 

1.  Vailhauquès, canton  des  Matelles,  Hérault. 
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vensis',  religiosi  viri  fratres  B.  Porcelli  prior,  Boi-engarius  Peregj-ini 
lector  conventus  Predicatoruin  Claromontensis,  cliocesis  Lodovensis  ' 
tïatres  RayranndLis  Rocii  lector  G,  Lobati,  gardianus  conventus 
frati-um  Minorum  Lodovensiutn,  magistri  G.  Dominici,  U.  Grassi 
de  Lodova,  Durandus  Arnaudi,  Berengarius  Bresson,  Rayniundus 
Barra vi  de  Claromonte',  Raymundas  de  Salvinhaco*  vicarius 
temporalis  curie  episcopalis  Lodovensis.  Qui  omnes  et  singuli 
consiliarii,  canonici,  periti,  religiosi  et  clerici  supcrius  nomi- 
nati,  exceptis  prefatis  dorainis  abbatibus,  juraverunt  ad  sancta  Dei 
Evangelia  tenere  in  secreto  el.  non  revelare  ea  que  ibi  agerenlur  aut 
tractarenturdonec  t'uerint  publicata  ;  et  nichilominus  juraverunt  dare 
et  prestare  bonuni  et  sanum  consiliuni  super  agendis  unusquisque 
secundum  suam  conscientiam  et  juxta  scientiam  a  Deo  ipsis  datani. 

Et  prestito,  ut  premitiitur,  dicto  juramento,  lectaf uit  ibidem  extractio 
seu  culpa  confessionis  Bernardi  Perrotas,  presbiteri  de  Lodova.,  benc- 
ficiati  in  ecclesia  Lodovensi.  Qua  culpa  vel  extractione  lecta  ibidem 
et  recitata  et  per  dictos  dominos  dominos  abbates,  canonicos,  reli- 
giosos,  peritos  et  clericos[intellecta],  iidem  domini  abbates,  canonici, 
religiosi,  periti  et  clerici  superius  nominati,  consiliuni  suum  dando 
et  consulendo  eisdem  dominis  inquisitori  et  vicariis  dicti  domini 
episcopi,  dixerunt  concorditer  et  unanimiter  nullo,  excepto,  eundem 
Bernardum  Perrotas,  tanquam  rt>lapsum  in  heresira  in  judicio  so- 
lempniter  abjuratam,  et  tanquam  talem,  fore  puniendum,  scilicet  de- 
gradandum  fore  et  relinquendum  judicio  seculari  ;  set  si  penituerit 
et  petiei'it,  ministreniur  ei  ecclesiastica  sacramenta. 

Item,  lecta  et  recitata  ibi  culpa  et  extractione  Bernardi  Durban, 
fabri  de  Claromonte%  diocesis  Lodovensis,  attentaque  ipsa  per  dictos 
dominos  abbates  et  consiliarios,  deiiberationeque  habita  speciali  super 
primo  articule  in  ipsa  extractione  expressalo,  ubi  lit  mentio  de  iibju- 
rationequamfecisse  dicitur,  consideratione  habita  ad  formam  abju- 
rationis  per  eum  facte,  in  qua  non  fuit  servata  soUempnitas  testium 
et  subscriptionis  notarii,  que  ibi  debuisset  juxta  juris  formam  obser- 
\ari  et  non  extitit  observata,  idcirco  ad  mitiorem  parteni  potius  quam 
ad  rigorem  justitie  déclinantes,  dixerunt  fore  supersedenduni  ab  illo 

1.  Les  Rives,  ciuitondu  Cayiar.  Hérault. 

2.  Clermont-l'Hérault,  Hérault. 
.3.  Item. 

4.  Sauviac,  commuue  de  Clarel,  HétaulL 

5.  Clermont-rHérault,  HérauU. 

Moijen  A<jc.  t.  XII.  13 


17-1  I  .  boi  Ai>; 

aiiicLilo  abjuralionis,  et  non  euiidem  Bei-nardum  tore  judicaiidum 
tanquam  velapsura,  et  eodem  modo  consuluerunt  et  dixenint  tore 
faciendum  et  fiendum  de  aliis  personis  que  simili  modo  abiura\e- 
runt.  Super  aliis  \ero  in  dicta  extractioae  contentis,  dixerunt  omnes 
coucorditer,  exceptis  Bernardo  Grassi  et  fratre  Ra3'mundo  Agast  de 
Carmelo,  dictum  Beriiardum  Durbani,  tanquam  fautorem  heretico- 
rum  esse  puniendum,  et  sibi  cruces  filtreas  simplices  et  alias  peregri- 
uationes  imponendas,  quibusdam  tamen  prefatorum  consiliariorum 
dicentibus  et  consulendo  asserentibus  eidem  Bernardo  cruces  dup- 
plices  debere  imponi  ;  et  uJterius  aliqui  eorum  dicebant  eum  esse 
hereticorum  credentem,  raajori  tamen  parte  finalitcr  concludente  et 
dicente  cruces  simplices  eidem  fore  cum  aliis  penitentiis  impo- 
nendas. 

Item,  lecta  et  recitata  culpa  Jacobe  Amorosie,  uxoris  Amorosii  de 
Lodova,  omnes  consiliarii  suprascripti  concorditer  dixerunt  eandem 
Jacobam  fuisse  fautricem  hereticorum  ;  et  ideo  sibi  dixerunt  et  consu- 
lendo judicaverunt  eidem  fore  imponendas  cruces  simplices  de  filtro 
portandas  perpetuo,  nisi  fiât  sibi  postea  gratia  ;  tamen  non  imponan- 
tur  sibi  alique  peregrinaliones  fiiciende. 

Item,  lecta  extractione  sou  culpa  Manente  alias  dicte  Rose,  filic 
Raymundi  Maur  de  Lodova,  omnes  et  singuli  consiliarii  prescripti 
dixerunt  idem  sicut  de  Jacoba  proxime  suprascripta,  scilicet  ad 
cruces  simplices  portandas  perpetuo  sine  peregrinationibiis  condemp- 

nanda. 

Ileuiy  lecta  extractione  et  culpa  Raymundi  Durban  de  Claromonto, 
concorditer  omnes  consulendo  dixerunt  cruces  duplices  et  magnas 
peregrinaliones  sibi  imponendas. 

Item,  lecta  extractione  seu  culpa  Berengarii  Rocha  de  Claromonte, 
diocesis  Lodovcnsis,  omnes  et  singuli  consiliarii  suprascripti  consi- 
lium  dando  dixerunt  eundem  Berengarium  fore  credentem  heretico- 
rum, penitentcm  tamen,  et  ideo  cruces  duplices  et  pcregrinationes 
majores  sibi  fore  perpetuo  imponendas. 

Item,  lecta  extractione  et  culpa  Martini  Antonii  de  Claromonle, 
diocesis  Lodovcnsis,  omnes  et  singuli  consiliarii  suprascripti  dixerunt 
eundem  Martinum  Antonii  tanquam  Iieieticum  penitentcm  ad  per- 
petuum  mûri  largi  carcereiu  deputaiidnm  et  condempnamhini. 

//em,  lecta  extractione  cl  culpa  Bernardi  Malaura  de  Lodova  ina- 
cellarii,  onincs  et  singuli   consiliarii   superius  nominati  dixerunt  con- 
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corditer  eundem  Bernardum  Mallaura  tanquam  hereticum  cieden- 
tem  ad  mûri  carcerem  largum  sententialiter  condempiiandum. 

Item,  lecta  extractione  seu  culpa  Berengarii  Jaoul,  de  Lodova, 
omnes  et  singuli  consiliarii  suprascripti  dixerunt  eundem  Berenga- 
riura  Jaoul  tanquam  credentera  et  fautorera  [hereticorum]  de  juris 
rigore  fore  puniendum  ;  set  quia  promissa  fuit  sibi  gratia  antequam 
veniret  ad  confitendum,  et  quia  factum  occultum  detexit  et  revelavit, 
idcirco  gratiam  sibi  faciendo  de  muro  ad  quem  de  rigore  juris  po- 
tuisset  condempnari,  dixerunt  eum  ad  cruces  simplices  portandas  et 
peregrinationes  faciendas  sententialiter  puniendum  et  condempnan- 
dum. 

Item,  lecta  ibidem  extractione  et  culpa  domini  Pétri  de  Salasco', 
beneficiati  in  ecclesia  Lodovensi,  omnes  et  singuli  consiliari  supras- 
cripti dixerunt  eundem  dorainum  Petrum  niultum  deliquisse  ;  set 
propier  honorem  ecclesie  Lodovensis,  cujus  beneficiatus  existit,  pu- 
niatur  in  capitule  et  non  in  platoa  publica,  et  quod  sibi  imponantur 
alique  peregrinationes  secundura  arbitrium  et  voluntatem  dictorum 
dominorum  inquisitoris  et  vicariorum  dicti  domini  episcopi  Lodo- 
vensis . 

Habitum  et  prestitum  fuit  suprascriptum  consilium  anno,  die,  in- 
dictione,  loco  et  pontificatu  predictis,  presentibus  fratre  Johanne  de 
Melgorio  ordinis  Predicatorum,  socio  dicti  domini  inquisitoris,  et 
domino  Guillelmo  de  Areis,  presbitero  Lodovensi,  et  Bertrando 
Matfredi,  subvicario  Lodovensi,  testibus  ad  premissa  vocatis  et  ma- 
gistris  Bernardo  Navani  (Navarri?  ,  Lodovensi  et  Menneto,de  Roberti- 
curia-,  TuUensis  Miocesis,  notariis,  qui  premissis  interfuerunt  et 
eadem  scripserunt.  Predictus  vero  Mennetus,  publions  apostolica  et 
regia  auctoritate  notarius,  manu  propria  hoc  conscripsit  in  nota,  vice 
cujus  ego  Petrus  Heuseti,  clericus  Rothomagensis,  premissa  de  ipsa 
nota  exlraxi  et  hic  fideliter  transcripsi  de  ipsius  magistri  Menneti 
voluntate  et  mandate  venerabilis  in  Christo  patris  fratris  Johannis  de 
Prato,  sacre  théologie  doctoris,  inquisitoris  heretice  pravitatis  Car- 
cassone. 

1.  Salasc,  canton  de  Cleimonl,  Hérault. 

2.  Robécourt,  canton  de  Lamarche,  Vosges. 

3.  Toul,  Meurlhe-et-Moselle. 
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II 


0,  10,  II  août  1324,  Pamiera  «in  caméra  episcopî  )).  —  Jacquets 
Fournier,  évèque  de  Pamiers,  et  Jean  du  Prat,  inquisiteur,  font 
pendant  trois  jours  quatre  consultations  inquisitoriales  (deux  le  10) 
sur  chacun  des  cas  qui  sont  proposés.  Vingt-sept  et  trente-neuf 
conseillers . 

Bibl.  Nat.,  ms.  Doat,  XXVIII,  fol.  43v"-o6 

In  nomine  Domini.  Amen.  Noverint  univers!  quod  anno  ab  incar- 
natione  Domini  M^  CGC/'  XXIIIIo,  indictiune  VIT',  die  jovis  in  vigi- 
lia  Beati  Laurentii,  scilicet  IX'^  die  augusti,  pontificatus  sanctissimi 
patris  et  domini  domini  Johannis  divina  providentia  pape  XXII  anno 
octavo,  Reverendus  Pater  dominas  Jacobus,  Dei  gratia  episcopus 
Appamiarum,  ac  venerabilis  pater  frater  Johannes  de  Prato,  ordinis 
Predicatorura,  inquisitor  Carcassone  super  heretica  pravitate  in  regno 
Francis  auctoritate  aposlolica  deputatus,  existentes  in  caméra  dicti 
domini  episcopi  in  sede  episcopali  Appamiarum,  volontés  in  facto 
fidci  de  peritoruni  consilio  procedere  et  contra  nonnuUas  personas 
diocesis  Appamiarum  heretice  pravitatis  labe  respersas  et  etiam  in 
facto  heresis  aliquod  falsum  testimonium  prestantes  sententias  pro- 
mulgare,  convocaverunt  et  congregari  fecerunt  in  dicta  caméra  domi- 
nos canonicos,  officiales,  religiosos,  jurisperitos,  quorum  nomina 
inferiuseontinentur  ;  qui  jurati  infrascripti  ad  requisitionem  dicto- 
rum  dominorum  Episcopi  et  inquisitoris,  juraverunt  ad  sancta  Dei 
Evangelia^  manibus  elevatis  ad  librum  Kvangeliorum,  dare  bonum 
et  sanum  consilium  unusquisque  secundum  prudentiam  et  conscien- 
tiam  suam  et  juxta  jui-a  secundum  quod  Deus  unicuique  ipsoiaim 
ministraverit,  et  quod  nichilorainus  lenebunt  sécréta  ea  que  ibi  dice- 
rentur  etnemini  revelabunt  donec  fuerint  in  sermone  publico  publi- 
cata  ;  quorum  videlicet  consiliariorum  nomina  sunt  liée  :  Venerabilis 
in  Christo  pater  dominus  Guillermus ',  Dei  gratia  abbas  monasterii 
Bolbono  ordinis  Cistcrciensis,  dominus  Arnaudus  de  Verdal;i.  oflicialis 

1.  (Guillaume  de  Court,  abbô  de  lioulbomic  (131ril337),  puisèv(H|uo  de  Nimes 
(1337)  et  d'Albi  (1337-1338),  cardinal,  évoque  de  Frascati,  iiioil  à  Avignon 
pn  13fil. 
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et  canonicus  Mirapi[is]censis\  dominus  Ra3'niundus  Goschonis,  ofR- 
cialis  Saneli  Papuli,  dominus  Ainaudus  Docesii,  officialis  Appamia- 
rum.  niagistri  Hugo  de  Alielheriis,  jurisptMitus,  Arnaudus  de  Ulmo, 
Guillermus  de  Sancto  Jnliano,  B.  de  Solario,  jurisperiti  Appamia- 
rum,  discreti  viri  domini  Jacobus  de  Alterone  prior,  Petrus  Ermen- 
gavi,  Guillermus  de  Sancto  Michaele,  oanonici  Appamiensis  ecclesie, 
religiosi  viri  Raymundus  Barta  prior%  Raymundus  Sanctii,  Bertran- 
dus  de  Manso,  Germanus  Pétri,  Galliardus  de  Pomcriis',  Arnaudus 
de  CarlarioS  conventus  Predicatorum  Appamiarum,  fratres  Petrus 
Alserii,  B.  de  Savertesio,  P.  de  Genato,  Johannes  Garsionis  ordinis 
Minorum  Appamiarum,  fratres  Raymundus  de  Banhulis  prepositus 
deRavatO''  Raymundus  Textoris,  monaclii  Crasseuses,  ordinis  Sancti 
Benedicli,  fratres  Raymundus  de  Saverduno  %  Johannes  Ylerii,  ordi- 
nis Heremitarum  Sancti  Auguslini  Appamiensis,  fratres  G.  Gassale- 
rii,  Petrus  Martini,  ordinis  Carmelilaruni  Appamiensis. 

Et  ibidem,  audientibus  consiliariis  supradictis,  lecta  ibidem  culpa 
et  extractione  confessionis  Arnaudi  de  Vidillacho^  clerici,  omnes  et 
singuli  superius  nominati  consiliarii  unanimiter  et  concorditer  con- 
silium  dando  reputaverunt  et  dixeruut  eundem  Arnaldum  de  Bidil- 
lacho  juxta  confessala  per  eum  ibidem  lecta  et  eis  recitata,  esse  fauto- 
rem  hereticorum  et  etiam  excommunicatum  et  ipsurn  fore  tanquam 
hereticorum  fautorem  senteniialiter  puniendum.etnichilominus,  quia 
tamdiu  ceiaviterrores  prediclos,  penam  aliquampropter  excomrauni- 
cationem  quam  diu  sustinuiteidem  infligi  ultra  cruces. 

1.  Arnaud  de  Verdale,  d'une  famille  imporlaote  du  diocèse  de  Carcassouue, 
plus  tai'd  évéque  de  Magueloue  (loûy-13o2),  auieur  du  Catalogus  episcoporuin 
Magaloiiensium,  ou  histoire  des  évêques  de  Maguelonue.  M.  Germain,  qui  a 
publié  le  Catalogus,  lui  a  consacre  une  monographie  importante  sous  le  litre: 
Arnaud  de  Verdale.    (Montpellier,  l68i,  in-4°.j 

;2.  Prieur  du  couventdes  frères  Prêcheurs  de  Pamiers  de  13£3  à  1327.  Voy. 
Douais,  Le.s //'tVes  Prc'c/zear.s  e/i  Gascogne,  pp.  47U,  471.  (Paris,  Champion, 
1665,  in-S'.) 

3.  Sous-prieur  du  couvent  des  frères  Prêcheurs  de  Pamiers,  prieur  du  cou- 
vent de  Saiut-Gaudens  (1309-1311).  Douais,  op.  cU..  p.  345. 

4.  11  faut  lire  Caslario.  Religieux  connu.  Il  était  de  Pamiers,  Arnaldus  de 
Caslario  AppaniieasLs.  Envoyé  au  couvent  de  âaiuL-Junien  (Dordogne) 
en  1311;  procedemmeut  au  couvent  de  Saint-Girons  (1310),  alors  fondé.  Douais, 
op.  cit.,  pp.  I;i4  et  o4J.  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  religieux  du 
même  nom,  encore  étudiant  eul3;il  et  les  années  suivantes.  (/66d..pp.  167, 160.) 

5.  Rabat,  Ariège. 

G.  Saverdun,  Ariège. 

7.   Vilacli   et  .Aiynillianes,  .-^rièse. 
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Item,  lecta  culpa  Raymunde,  uxoris  Bertrandi  de  Perlis  de  Ver- 
dunoS  omnes  et  singuli  consiliarii  supradicti  reputaverunt  eam  fau- 
tricem  hereticorum  ettanquam  talem  sententialiter  puniendam  taraen 
pena  leviori  quam  Arnaudus  proxirae  nominatus. 

Item,  ibidem  lecta  et  recitata  corara  prefatis  consiliariis  et  eliam 
ooram  infrascriptis,  scilicet  dominis  Rayraundo  de  Asnava-,  jadice 
Appamiarum,  Bernardo  Guillemii,  procuratore  curie  Appamiarum, 
Johanne  de  Coiordano,  rectore  de  Antionca',  diocesis  Mirapiseensis, 
bachalario  in  decretis,  magistro  Johanne  de  Curvo  jurisperito  Appa- 
miarum, qui  illuc  super venerunt,  culpa  Bernardi  de  Ortello  senioris 
alias  del  Bue  de  Ravato  '',  reputaverunt  euracredentera  hereticorum, 
et  tanquam  talem,  si  penituerit,  ad  strictum  murum  sententialiter 
condem  pnandum . 

Item,  lecta  ibidem  et  recitata  culpa  Arnaudi  de  Praihols,  filii  Guil- 
lermi  de  Praihols,  de  parrochia  de  Venthenacho',  omnes  et  singuli 
consiliarii  superius  et  proxirae  nominati  sententialiter  concordi  con- 
silio  reputaverunt  eundem  Arnaudum  tanquam  credentem  heretico- 
rum, si  penituerit  ad  strictissimum  murum  in  vinculis  ferreis  senten- 
tialiter condempnandum,  et  nichilomiuus  propter  faisam  subornatio- 
nem  tcstium  perpetratam  per  eum,  ad  standum  una  die  in  mercato 
Appamiensi  in  scala,  cum  crucibus  croceis  et  cum  linguis  rubeis  ante 
et  rétro  in  vestibus  ;  et  postmodumad  dicium  murum  ducatur  et  inclu- 
datur  in  eo,  ut  est  dictum. 

Item,  lecta  ibidem  et  recitata  culpa  Raymunde,  uxoris  Guillermi 
Martini  de  Montealionis",  concorditer  reputaverunt  eam  tanquam 
credentem  hereticorum,  si  penituerit  ad  murum  largum,  paucis  dicen- 
tibus  ad  strictum,  sententialiter  condempnandam. 

Item,  lecta  culpa  Raymunde  de  Lezera,  uxoris  Arnaudi  Velloti 
quondam  de  Montealionis,  concorditer  reputaverunt  eandem  Ray- 
mundam  tanquam  credentem  et  fautricem  hereticorum.  si  penituerit, 
ad  strictum  murum  sententialiter  condempnandam. 

Item,  lecta  culpa  Arnaudi  de  Ver[n]holla,  filii  quondam  Guillermi 
de  Vernholla,  subdiaconi  et  apostate  ab   ordinc    Minnrum,  de  civi- 

1 .  Verdun,  Ariège. 

2.  Arnave,  Ariège. 

3.  Antioche,  commune  (l*^  Saint-\niaii«.  i-aiiton  <le  Belpi^cli  .  Aude. 

4.  Habat,  Arioge. 

."i.  Ventenar,  Ariùgo. 
fi.  Montaillou,  Ariège. 
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tate  Appamiarura  oriundi,  omneset  singuli  consiliarii  superius  norai- 
nati,  necnon  et  discreti  viri  domini  Hugo  de  Brolio,  sacrista  in  eecle- 
sia  Appamiensi,  Jacobiis  de  Glato  jurisperitus,  fratres  Ademarius  de 
Montepesato  et  Raymundus  de  Ferraiiis,  monachi  Bonifoniis,  ordinîs 
Cisterciensis,  qui  dum  legeretur  dicta  culpa  supervenerunt,  unanimi- 
ter  et  concorditer  reputaverunt  eundem  Amaudum  tanquam  hereti- 
cum  strictissimo  carceri  mûri  ia  pane  et  aqua  in  vinculis  ferreis  in- 
trudendura  perpétue  et  nunquam  extrahendum  vel  liberandum  ab 
eodem  ;  tamen  unus  de  carmelitis  predictis  et  pret'ati  quatuor  fratres 
Minores  dixerunt,  quod,  quia  erat  de  bono  génère,  videbalur  eisquod 
esset  sibi  gratia  aliqua  facienda  ;  cujus  eontrarium  omnes  alii  supe- 
rius nominati  consiliarii  dixerunt  esse  faciendum  et  nunquam  gra- 
tiam  aliquara  eidem  perpétue  faciendam,  et  primitus  ab  omni  ordine 
ecclesiastico  degradandum. 

Item,  lecta  culpa  Bernardi  Martini,  filii  Pétri  Martini  quondam 
de  Huguenacho' ,  laici,  omnes  et  singuli  concorditer  et  unaniniiter 
reputaverunt  eum  tanquam  hereticum,  si  penituerit,  ad  murum  strie- 
tum  sententialiter  condempnandum. 

Item,  culpa  Johannis  Maurini  de  Montealionis  -  pro  majori  parte 
publicata  et  lecta.  amnes  et  singuli  superius  nominati  consiliarii  repu- 
taverunt eum. tanquam  hereticum  penitentem  ad  strictum  murum 
sententialiter  perpétue  condempnandum. 

Item,  culpa  Pétri  Maurini  de  Montealionis^  lecta  et  pro  magna 
parte  ibidem  recitata  et  per  eum  omissa  ad  legendum  propter  prolixi- 
tatem  et  magnitudinem  ejus,  omnes  et  singuli  consiliarii  supradicti 
reputaverunt  eum  lanquam  hereticum  penitentem  ad  stricti  mûri 
carcerem  sententialiter  perpétue  condempnandum. 

Item,  lecta  et  recitata  culpa  Bernarde,  uxoris  Amelii  de  Rivo  de 
Ax'',  reputaverunt  eam  concorditer  omnes  et  unanimiter  ad  strictum 
murum  sententialiter  condempnandam. 

Item,  lecta  et  recitata  culpa  Bernardi  Clerici  de  Montealionis  ex  in- 
tègre, quam  confirmiverat,  et  etiam  omnibus  aliis  que  habebantur 
contra  eum,  omnes  et  singuli  consiliarii  superius  nominati  unanimi- 
ter et  concorditer   reputaverunt  eundem    Bernardum    Clerici  juxta 

1.  Unac,  Ariège. 

2.  Moaiaillou,  Arir-ge. 

3.  Item. 

4.  Ax,  Ariège. 
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conl'essata  per  eum,  alia  habita  contra  oum  et  per  testes  inventa,  esse 
hereticum  impenitentem  et  etiam  relapsum  in  fautoriara  herelicoram, 
et  tanquam  talem  relinquendum  cuiic  seculari  ;  et  hoc  idem  consu- 
luerunt  dominus  ]\  Arnaudi  de  Castroverduno',  miles,  et  Petrus 
Fleqnerii,  clericus  Appamiensis,  qui  interfuerunt  ciim  consiliariis 
supradictis. 

Item^  lecta  et  recitata  culpa  Rixendis,  nxoris  Pétri  Tortil,  de 
Ascone^  ,  parrochie  de  Ax,  onines  leputaverunt  eam  concorditer  et 
unanimiter  tanquam  hereticam  penitentem  ad  strictum  murum  sen- 
tentialiter  condempnandam. 

Petitum,  prestitum  et  habitum  fuit  prescriptum  consilium  auno. 
indictione,  die  et  pontificatu  ac  loco  predictis,  presentibus  dominis 
Raymundo  de  Agrimedis,  rectore  de  Villepicta\  diocesis  Sancti  Pa- 
pu'li,  Arnaudo  de  Sancto  Maurino,  rectore  ecclesie  de  Ax,  diocesis  Ap- 
pamiensis, magistris  Marcho  Revelh",  custode  mûri  de  Alaraannis\ 
fratreBernai'dodeTaxio,monachoFontisfrigidi%et.TohanneScrabaudi, 
rectore  ecclesie  de  Pradis  in  Donesio",  testibus  ad  premissa  vocatis 
et  rogaris,  et  magistris  Guillermo  Xadini,  Carcassone  et  Mennetô  de 
Roberticuria,  nolariis  prediclis,  qui  de  predicto  consilio  receperunt 
inslrumentum  ;  predictus  vero  Menuetus  hec  scripsit  in  nota,  vice 
cujus  ego  Petrus  Heuseti  clericus  Rotliomagensis  premissa  de  ipsa 
nota  extraxi,  et  hic  fidelitertranscripsi,  deipsius  magistri  Menneti  vo- 
luntate  et  mandato  venerabilis  in  Christo  patris  fratris  Johannis  de 
Prato  ordinis  Predicatorum  sacre  théologie  doctoris,  inquisitoris  here- 
lice  pravitatis  Carcassone. 

Post  que,  anno  quo  supra,  die  veneris  in  festo  Beati  Laureutii, 
scilicet  X"  augusti,  prefati  domini  Episcopus  et  inquisitor,  volantes 
amplius  et  ulierius  in  uegotio  infrascriptarum  personarum  tam  de 
heresi  quam  de  falso  testimonio  confessarura  procedere  de  consilio 
peritorum  autea  scilicet  in  consilio  hesternadie  habito  uominatorum, 
cumquibusiterumconvocatisetin  dicta  episcopali  caméra  congregatis, 
quorum  noniina  sunl  infrascripta,  deliberaverunt  et  consilium  petie- 

1.  Cliiiioau-V'^crdiiii,  ArirL^f. 
■Z.  Ascoii.   Ariè'se. 
;î.  Villepinle,  AuUe. 

4.  Les  AUcmaiis,  Ariùge. 

5.  Komfroide,  ))r(l'S  de  Narliomip.  Aiulf. 
(î.  Prades,  Ari('iïP. 
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ruut  Ut  inferius  exprimuntur,  quorum  nomina  videlicet  consiliariorum 
sunthec  :  VenerabilisinChristo  paterdorainusG.,  Deigratiaabbas  mo- 
nastei'ii  Bolbone,  ordinis  Cisterciensis.f  rater  Sanciius  deFicis  monacb  us 
dicti  monasterii,  domini  Arnaudus  de  Verdala  Mirapiscensis,  Raymun- 
(luiîGoschonisSanctiPapulijArnaudus,  diocesisAppaniiensisofficiales, 
magistri  Hugo  deAlbelheriis,Bernardus  Faxerii,vicarius  dicti  domini 
episcopi,  Arnaudus  deUlmo,  Guillermusde  SanctoJuliano,  B.  deSola- 
rio,  jurisperiti  Appamiarum,  fratres  Raymundus  Barta,  Raymundus 
Sanctii,  Bertrandus  de  Manso,  Galhardus  de  Pomeriis.  ordinis  Pre- 
dicatorum,  domini  Raymundus  de  Asnava,  licenciatus  in  îegibus,  ju- 
dex  Appamiarum,  B.  Guillermi,  bachalarius  in  legibus.  procurator 
eurie  vicarie  Appamiarum,  Johannes  de  Coioidono,  recîor  de  Antioca, 
Mirapiscensis  diocesis,  bachallarius  in  decretis,  Johannes  deCurvo, 
jurisperitus  Appamiarum,  fratres  Petrus  Alserii,  B.  de  Savertesio, 
P.  de  Granaio,  Johannes  Garsionis,  ordinis  Minorum.  fratres  Ray- 
mundus de  Saverduno,  Johannes  Iterii,  Augustinorum,  fratres  Ray- 
mundus de  Banhullis,  prepositus  de  Ravato,  Raymundus  Textoris. 
monachus  monasterii  Crassensis,  fratres  Guillermus  Gassalherii, 
Petrus  Martini  Carmelitarum,  magister  Jacobusde  Glato,  jurisperitus 
Appamiarum,  frati^es  B.  de  Faiacho,  monachus  Bolbone,  Jacobus 
[larnici,  lector  Augustinorum,  Johannes  lie  Graveriis,  ejusdem  ordinis, 
magister  B.  Boneti,  jurisperitus,  officialis  Carpentoracensis.  dominus 
P.  Arnaudi,  miles  de  Caslroverduno,  magister  P.  Flecquerii.  Jacobus 
de  Pinu,  notarius  Appamiarum,  domini  Petrus  Ermengavi,  prior  de 
Campo,  Hugo  de  Brolio,  sacrista,  Guillermus  de  Sancto  Michaele, 
prior  de  Genato,  canonici  ecclesie  Appamiarum.  Quorum  videlicet 
consiliariorum  predictorum,  illiqui  hesierna  die  non  juraverunt,  nunc 
juraverunt  dare  sanum  consilium  et  tenere  sub  secreto  ea  que  ibi 
dicentur  et  agentur. 

Et  ibidem  lecta  et  recitata  culpa  Guillermi  Traderii  clerici  de 
Verduno',  omnes  et  singuli  consiliarii  superius  nominati,  exceptis 
dominis  abbate  Bolbone  et  officialibus  Mirapiscensi  et  Sancii  Papuli, 
et  Bernardo  Faxerii,  Bernardo  Guillermi,  Petro  Alsevi,  fraîribus 
Raymuudo  de  Saverduuo  et  Guillermo  Gassalherii  dumiaxat  contra- 
riantibus-,  dixerunt  concordiier  et  unaiiimiier  eundem  Guillermum 
Traverii'  juxta  confessata  per  oum  ibi  recitata  fore  talsum  denuncia- 

1.  Verduu,  Ariège. 

il.  Conti-ariarc,  aller  à  rencontre.  Du  Ciuigo. 

:;.  I^Ins  hau;,  '/'/■ncIri-H, 
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torem,  delatorem  et  falsum  testem,  ac  in  negotio  fidei  officii  calum- 
pniatorem  ac  testium  falsorum  in  facto  heresi[s]  subornatorem,  et 
pu  ni  end  u  m  fore  pena  talionis  qua  accusati  per  eura  puniti  fuissent  si 
ea  vera  essent  que  deposuerat  falso  et  mendaciter  contra  ipsos.  Et  quia 
unuspredictorum  quos  accusaverat  relapsus  fuisset  et  tanquam  relap- 
sus traditus  curie  seculari,  nisi  hujusmodi  falsitas  venisset  in  lucem 
ac  reperta  fuisset,  idcirco  omnes  et  singuli  consiliarii  supradicti,  dic- 
tis  paucis  exceptis  proxime  nominatis,  dixerunt  eundem  Guillermum 
Traverii,  primitus  degradandum  ab  ordine  clericali,  relinquendum 
curie  seculari.  Prefati  vero  dominus  abbas  Bolbone  et  alii  proxirae 
nominati  contrariantes  dixerunt  quod,  licet  ipse  Guillermus  tanquam 
falsus  delator,  denunciator  et  falsus  testis  ac  officii  calumpniator  ac 
testium  subornator  et  instructor  puniri  possit  et  debeat,  tamen  quia 
per  accusationem,  declarationem  et  falsum  testimonium  et  suborna- 
tionem  et  instructionem  per  eum  factas  prefati  accusati  seu  delati 
mortem  passi  non  fuerinl,  idcirco  dixerunt  eum  judicandum  fore  ad 
standum  inscala  eum  crucibus  duplicibus  crocei  eolorisetlinguis  panni 
rubei  coloris  in  vestibus  suis  ante  et  rétro  affixis,  in  civitate  Appamia- 
rum  et  in  locis  aliis  solempnibus  diocesis  ponendum,  et  tandem  post 
predicta  perpétue  carceri  in  pane  et  aqua  in  vinculis  ferreis  perpetuo 
condempnandum,  et  etiam,  quia  clericus  est,  ante  omnia  degradan- 
dum ab  omni  ordine  clericali. 

Prestitum  et  habitum  fuit  consilium  suprascriptum  anno,  in- 
dictione,  pontificatu  et  loco  suprascriptis,  ac  die  Sancti  Laurentii 
proxime  dicta, et  presentibustestibus  et  notariis  in  fineconsilii  hesterna 
die  habit!  superius  nominatis,  et  magistro  Menneto  de  Roberticuria, 
nolario,qui  hec  scripsitin  nota,  vice  cujus  ego  Petrus  Heuseti  clericus 
Rothomagensis,  premissa  de  ipsa  nota  extraxi  et  hoc  fideliter  trans- 
cripsi  de  ipsius  magistri  Menneli  voluniate  et  mandate  venerabilis  in 
Chrislo  patris  fratris  Johannis  de  Prato  ordinis  Predicatorum,  sacre 
théologie  docloris,  inquisitorislierelice  praviiaiis  Carcassone. 

Posl  que,  eadem  die  post  prandium,  scilicet  hora  vesperarum,  om- 
nibus et  singulis  consiliariis  superius  nominatis,  exceptis  dicto  abbate 
Bolbone,  canonicis  ecclesic  Appamiarum  et  duobus  Augustinensibus 
suprascriptis  qui  non  venerunt,  iterum  convocatis  et  congregatis  in 
deambulalorio  ante  cameram  supradictam,  lecta  et  recitata    ibidem 
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culpa  Bernardi  Fabri  de  Verduno,  diocesis  Appamiarum,  omnes  et 
singuli  consiliarii  predicti  coiicorditer  dixerunt  quod,  licet  idem  Ber- 
nardus  de  juris  rigore  posset  et  deberet  ad  standara  in  scala  in  locis 
insignibus  civitatis  et  diocesis  Appamiarum  cum  crucibus  dupplici- 
bus  et  linguis  rubeis  et  ad  perpetuum  mûri  strieti  carcerem  senten- 
tialiter  condempnari.  quia  tamen  dictas  dominus  Episoopus  sibi  pro- 
miserat  gratiam  a  pena  coniusibili,  quando  falsitatem  hujusmodi 
primus  detexit,  licet  postmodum  se  constituerit  in  fugara  et  postea 
redierit  perquisitus  et  ob  fugam  predictam  a  gratia  sibi  promissa 
reddiderit  se  quasi  totaliter  indignum,  nichilominus  ut  alii  deinceps 
libentius  detegant  falsitates,  volueruut  et  consuluerunt  quod  pena 
dicti  mûri  sibi  parcatur,  et  quod  cruces  et  linguas  deportans  in  suis 
vestibus  ut  proxime  sequens  conscius  dicte  falsitatis  stet  in  scala 
in  locis  insignibus  civitatis  et  diocesis  Appamiensis,  prout  inferius 
proxime  est  expressum. 

Item,  lecta  ibidem  culpa  Guillermi  de  Ponte  de  Verduno,  omnes  et 
singuli  superius  nominati  consiliarii  présentes  ibidem  dixerunt  eun- 
dem  Guillermum  juxta  confessata  per  eum  ibi  recitata  tanquam  fal- 
sum  testem  fore  sententialiter  condempnandum  ad  standum  in  scala 
cum  crucibus  croceis  dupplicibus  et  linguis  rubeis  in  suis  A'cstibus 
afflxis  in  pectore  et  inter  spatulas,  scilicet  una  die  dominica  ante 
ecclesiam  de  Mercathali  civitatis  Appamiarum,  dum  missa  major  cele- 
brabitur  ibidem,  et  altéra  die  mercati  in  platea  domini  dicti  loci  ab  hora 
tertia  usque  ad  nonam.  —  Item,  in  aliis  locis  insignibus  totius  dio- 
cesis Appamiarum  una  die  a  dicta  hora  usque  ad  nonam  ;  et  post- 
quam  per  totam  diocesim  sic  fuerit  deductus  et  cum  dictis  crucibus 
et  linguis  iu  dicta  scala  steterit,  ut  est  dictum,  in  strieti  mûri  carce- 
rem intrudatur. 

Item,  lecta  culpa  Arnaudi  Cathalani  de  Verduno,  omnes  et  singuli 
consiliarii  superius  nominati  concorditer  judicaverunt  eundem  Arnal- 
dum  ad  penam  similem  ut  proxime  declarata  est  et  data  Guillermo 
de  Ponte  predicto,  et  ultra  hoc  quod  in  vinculis  ferreis  et  in  pane  et 
aqua  perpetuo  mûri  carcere  intrudatur. 

Prestitum  fuit  hoc  consilium  anno,  indictione,  die,  pontificatu  et 
loco  predictis,  presentibus  testibuset  notariis  suprascriptis.  Predictus 
vero  Mennetus  hec  scripsit  in  nota,  vice  cujus  ego  Petrus  Heuseti 
clericus  Rothomagensis,  premissa  de  ipsa  nota  extraxi  et  hic  fideliter 
transcripsi  de  ipsius  magistri  Menneti  voluntate  et  mandato  venera- 
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bilis  in  Christo  patris  l"rat,ris.Iohaniiis  de  Prato,  ordinis  Predicatorum, 
sacre  théologie  doctoris,  inquisitoris  heretice  pravitatis  Carcassone. 

Post  que,  anno,  indictione,  pontificatu  et  caméra  siipradictis,  die 
sabbati  crastina  dicti  festi  Beati  Laurentii,  convocatis  et  congregalis 
iterum  consiliariis  supi'adictis,  quibusdam  eoruin  scilicet  canonicis 
ecclesie  Appamiaram  predictis  et  fratre  Petro  Alserii  ordinis  Mino- 
rum  predictoabsentibus,  ac  etiam  magistro  Bernardo  Faxerii  absente, 
set  eorum  loco  supervenientibus  Petro  Ravat...  qui  juraverunt 
tenere  secretum  et  dare  sanum  consilium,  lecta  ibidem  et  recitata 
culpa  Sebillie,  uxoris  Arnaudi  Cathalani  de  Verduno,  omues  et 
singuli  consiliarii  supranominati  qui  présentes  erant  ibi  concorditer 
dixerunt  prefatam  Sibiliam  tanquam  faisum  testem  ad  standum 
in  scala  cum  linguis  et  crucibus  modo  et  forma  quibus  de  predictis 
aliis  falsis  testibus  est  expressum  et  fore  condempnandam  et  post- 
modum  ad  largum  murum  perpetuo  condempnandam. 

Item,  lecta  culpa  Rosse,  Hlie  RaymundiSenioris  de  Verduno.  dixe- 
runt idem,  prout  in  proxime  dicta  culpa  Sebilie  dictuni  fuit  et  eadem 
pena  puniendam  esse. 

Item,  lecta  culpa  Guillermi  Minhoti  de  Verduno,  onines  concordi- 
ter dixerunt  eundem  Guillermum  ad  standum  in  scala  cuin  crucibus 
et  linguis  dupplicibus  in  locis  soUempuibus,  ut  de  aliis  superius  est 
expressum,  et  postmodum  mûri  stricti  carceri  mancipandum. 

Item,  lecta  culpa  Guillermi  Paschalis  de  Pralhols,  omnes  concor- 
diter dixerunt  eum  ad  scalam,  linguas  etcruces,  utalii,  standum,  et 
ad  murum  largum  sententialiter  condempnandum. 

Item,  lecta  culpa  Raymundi  de  Garanono,  filii  Bernardi  Pellicerii 
de  Castroverduno,  omnes  et  singuli  consiliarii  ibi  présentes  dixerunt 
concorditer  quod  de  rigore  juris  débet  ad  standum  in  scala  cum  linguis 
et  crucibus  in  locis  insignibus  civitatis  et  diocesis  Appamiensis,  et 
ad  strictum  murum  sententialiter  condempnari  ;  set  concorditer  dixe- 
runt quod  de  raansuetudine  et  gratia  consuluerunt,  quod  ad  standum 
in  scala,  ut  est  dictum,  cum  crucibus  et  linguis,  et  ad  solvendum 
unam  bonam  pecunie  quanlitatem  juxta  arbitrium  dominorum  Epis- 
copi  et  inquisitoris  ad  usus  pios  dispensandam,  et  quod  sibi  parcalur 
de  muro. 

Ileia,  consuluerunt  et  dixerunt  quod  de  bonis  prediolorum  falso- 
lu  m  testiuni  siitisliat  l^Hro  MercMigeset  aliis  sociis  suis  dampna  passis 
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occasione  falsitatis  hujusmodi  eis  imposite,  ut  est  dictura;  et  hoc 
dixeruut  debere  fieri  de  jure,  et  quod  hec  satisfactio  facienda  insera- 
tur  in  sententia  ferenda  contra  dictos  testes  falsos. 

Prestituni  fuit  et  habitum  consiliura  suprascriptuni  anno,  indic- 
tione  et  pontificatu  ac  caméra  supradictis,  ac  die  sabbati  proximc 
suprascripta,  presentibus  testibus  et  notariis  predictis,  exceptis  magis- 
tro  Marcbo  predicto.  Predictus  vero  Mennetus  hec  scripsit  in  nota, 
vice  cujus  ego  Petrus  Heuseti,  clericus  Rothomagensis,  premissa  de 
ipsa  nota  extraxi  et  hic  fideliter  transcripsi  de  ipsius  magistri  Menneti 
voluntate  et  raandato  venerabilis  in  Christo  patris  i'ratris  Johannis  de 
Prato,  ordinis  Predicatorum,  sacre  théologie  doctoris,  inquisitoris 
heretice  pravitatis  Carcassone. 


III 

22  et  2 H  février  1325  (n.  st.j,  Carcasfionne.  —  Jean  du  Prat, 
inrjuisiteur,  et  tévèque  de  Carcassonne,  l'écêcjue  de  Pamiers, 
Jacques  Fournier,ëtant  présent,  font  quatre  consultations  inqui- 
sitoriales  sur  les  cas  proposés.  Cinquante-quatre  conseillers. 

Bibl.  Nat.,  ms.  Doat,  XXVIII,  fol.  96-107. 

In  nomine  Doniini.  Amen.  Xo^e^int  universi  presens  iustrumen- 
tum  publicum  inspecluri  quod  anno  ab  incarnatione  Domini 
M»  CCCoXXIlIl",  die  veneris  in  festo  Cathedre  Sancti  Pétri  intitu- 
lata  VIII  kls-  martii,  indictione  VUI»,  pontificatus  sanctissimi  patris 
et  domini  nostri  domini  Johannis  pape  XXII  anno  IX",  Revereudis 
in  Christo  ])atribus  dorainis  Jacobo  Dei  gratia  episcopo  Appamia- 
rum,  Guillermo  permissione  divina  Crassensi\  G.  Caunensi  %  Ar- 
naudo  de  Quadraginta',  Bertrando  Sancti  Iiilarii%  Petro  Fontisfri- 
gidi%  Raymundo  Villelonge",  monastcriorum  abbatibus,  et  venera- 
bilibus  et  discretis  viris  dominis  Berengario  de  Olargiis',  Bernardo 

1.  Guillaume  d'Alzoune  (1309-13*3).  r.all.  christ.,  VI,  956. 

2.  Guillaume  cl' Olargues  (1323-1337).  Ibid.,  172. 

3.  Arnaud  Salvadou  {Saloadoris)  (1.324-1328).  Ibid.,  196. 

4.  Bertrand  de  Tourone.  Ibid.,  1013. 

5.  Pierre  de  Barrau  (1325-1333).  Ibid.,  211. 

6.  Raymond  ci?c  Awra.  Ibid. ,1021. 

7.  Olargues,  ch.-l.  de  canton,  Hérault. 
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Tardivi,  canonicis  Narbonensibus,  Bertrando  de  Aurfacho  canonico 
Regalismontis,  Raymundo  de  Sancto  Martino,  sacrista  Agathensi, 
Johannede  Castanher[i]o,  preceniore  Sancti  Afïrodisii  Bitterris,  Ber- 
trando Cabosi,  officiali  Bitterrensi,  Hugone  de  Fontanellis,  canonico 
Agenuensi,vicario  doraini  episcopi  Albiensis,  Germano  de  Alanhano, 
archipresbileroNarbonensi,  vicario  domini  archiepiscopi  Narbonensis, 
Arnaudo  Docesii,  ofRciali  Appamiarura,  Frischo  Richomanni,  leguni 
doctore,  Jacobo  Bartholoraei,  advocato  regio,  Hugone  deCarrolis,  de 
Monteregali,  leguni  doctore,  Berengario  Luciani,  G.Cathalani,  Nar- 
bone  jurisperitis,  Arnaudo  Helye  de  Villarzello',  Petro  Vitalis,  Petro 
de  Guilha,  de  Carcassona,  Bernardo  Taurelli,  de  Narbona,  Bernardo 
Virgilii,  Petro  Barta,  P.  Cathalani,  Raymundo  Comitis,  de  Carcas- 
sona, jurisperitis,  Rostagno  Payrerii,  judice  majore,  Raymundo  Fol- 
caudi,  procuratore  regio,  Jacobo  Philippi,  licentialo  in  legibus, 
patrono  causarum  fiscalium  regiorum,  religiosis  viris  Iratribus  Beren- 
gario Goti -,  priore  Carcassone,  Bernardo  Britii,  Bernardo  Maurini, 
priore  Narbone,  Helia  de  Prato,  Galhardo  de  Pomerio,  Arnaudo  de 
Carlario ',  G.  Danielis,  ordinis  Predicatorum,  Johanne  Mercerii  lec- 
tore,  P.  Baronis,  gardiano  ordinis  Minorum  Carcassone,  Guillermo 
de  Bornaclio  lectore,  Raymundo  Heremiti,  priore  Carmeliiarum,  P. de 
Savardo  priore,  Bernardo  de  Crassa,  Ilercmitarum  ordinuni,  fratribus 
Amblardo  Berengario,  de  Caunis,  Arnaudo  Salvatoris,  de  Quadraginta 
monachis,  magistro  P.  Alberti,  licenciato  in  legibus,  Arnaudo  Tinc- 
tor,  Bernardo  Rogerii  de  Bernacho,  Bernardo  Rogerii,  Arnaudo 
Savalli,  Guillermo  Kgidii,  consulibus  Carcassone,  ad  instantiam 
vcnerabilis  et  roligiosi  viri  fratris  Johannis  de  Prato,  ordinis  Predica- 
torum, sacre  théologie  magistri,  inquisitoris  heretice  pravitatis  in 
regno  Francie  auctoritate  apostolica  deputati,  in  domo  inquisitoris  in 
civitate  Carcassone  pro  negotio  fidei  personaliter  congregatis,  facta 
brevi  collationc  seu  sermone  per  dictum  dominum  inquisitorem  iacta 
anlc  omnia,  ut  cstmoris,  juravcruiU  omnesad  sancta  Dei  Evangeliaj 
manibus  elevatis  ad  librum  Evangeliorum,  dare  et  prcstare eidem 
domino  inquisitori  bonum  et  salubro  cousilium  unus(]uisque  secun- 
dum  conscientiam   suam   et  secundum  quod   in   eorum  conscientiis 


1.  Probablement  Villar/el-Cabardès,  Aude. 

2.  Voy.  sa  notice,  Douais,  Les/rèra^  Prf'c/ieur.^  en  (kincui/iic,  p.  iiîo. 
',).  Plus  liaut.  p.  177.  note  I. 
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videbitur  faciendum,  et  nichilominus  teneie  sub  secreto  et  silentio 
illa  que  ibi  dicerentur  et  tractarentur,  donec  fuerint  per  senteutiara 
publicata. 

Et  prestito,  ut  preniittitur,  juramento,  dictus  dominus  inqui- 
sitor  legit  et  lecitavit  culpam  et  extractionera  confessionis  Pétri 
Egleysa,  pueri  de  Narbona,  présente  ibidem  venei-abili  et  discrète  viro 
domino  Germano  de  Alanhano,  archipresbitero  Narbonesii,  inquisi- 
lore  seu  commissario  per  Reverendum  in  Christo  Patrem  dominura 
B.,  Dei  gratia  sancte  Narbonensis  ecelesie  [archiepiscopum]  auctori- 
tate  ordinaria  deputato  in  negotio  inquisitionis,  prout  de  ejus  potes- 
tate  et  commissione  sua  dixit  patere  per  litteras  patentes  dicti  domini 
[archi]episcopi  Narbonensis,  quarum  ténor  inferius  continetur,  major 
pars  consiliariorum  predictorum  dixit  dando  consilium  eundem  Pe- 
trum  Egleysa  fore,  si  penituerit,  ad  strictum  careerem  mûri  senten- 
tialiter  condempnandum  ;  reliqua  vero  pars  dicti  consilii  dixit  quod, 
licet  de  jure  posset  ad  strictum  mûri  careerem  condempnari.  tamen  de 
benignitate  et  gratia  propter  pueritiam  dixit  et  consuluit  esse  in 
largo  mûri  carcere  detrudendum  ;  hoc  tamen  supposuit  voluntati  et 
gracie  dicti  domini  inquisitoris. 

Item,  lecta  postmodum  culpa  domini  Mathei  de  Bellovidere',  dio- 
cesis  Narbonensis,  fuit  concorditer  per  totum  consilium  reputatus 
maie  confessus  et  ideo  non  modo  senteiitiandum-,  set  ponendum  in 
carcere  ad  cuslodiendum  donec  confessus  fuerit  pleuius  veritatem, 
cum  présumant  de  ipso,  ut  dixerunt,  ipsum  plura  quam  confessus 
fuerit  comisisse. 

Item,  lecta  postmodum  culpa  Johannis  Corrosselle  de  Narbona, 
présente  Reverendo  Pâtre  in  Christo  domino  P.,  Dei  gratia  episcopo 
Carcassonensi,  omnes  consiliarii  concorditer  nulle  excepte  dixerunt 
quod  ex  quo  promissa  sibi  fuit  gratia,  de  pena  seu  penitentia  confusi- 
bili  et  de  bonis  sibi  totaliter  observetur'^  et  penitentia  arbitraria  ad  vo* 
luntatem  domini  inquisitoris  puniatur  ad  partem  secrète  et  nuUatenus 
confundatur. 

Item,  lecta  culpa  et  eXtractione  Jacobi  Castillon  de  Bleggleya,  ca- 
thalani,  dixerunt  quod  quia  verisimiliter  creditur  abjurasse  heresim, 
idcirco  voluerunt  processus  expectari  et  inspici  diligenter  antequam 

1.  Belvùze,  Aude. 

2.  Seiitentiarc,  condaïuuer.  Du  Caugc. 

11.  Oô.sc/Tra'C,  préserver,  prévenir.    Du  Caii-c. 
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ad  sententiam   procedatur,  vel  quid  agendum  sit  de  ipso  diffinitative 
consilium  habeatui'. 

Item,  lectaeulpa  et  extractioue  confebsionis  Beieugaiie  Uoumergue, 
uxoris  Guillermi  Dominici,  venerii,  fugitivi  de  Narbona,  omnes  con- 
corditer  judicaverunt  seu  consulendo  dixerunt  eam  fore  ad  strictuin 
carcerem  coudempuandam. 

/iem,  iecta  culpa  Pétri  Ainaudi  Laui'dulii,  lexloris  de  Limoso ', 
omnes  judicaverunt  consulendo  ipsum  PeU'uin  ad  mun  stricti  car- 
cerem senlentialiier  condempnaudum. 

Item,  lecta  culpa  et  confessionis  extractioue  Pontii  Helie,  de  Lau- 
rano-,  omnes  concorditer  consulendo  dixerunt  ipsum  Poniium  fore 
ad  strictum  mûri  carcerem  condempnandum. 

Itéra,  lecta  culpa  Floris,  filie  Pétri  Baionis  de  Monteregali ',  et 
eliara  Paule  sororis  sue,  omnes  concorditer  consulendo  dixerunt  eas- 
dem  fore  detinendas  in  muro,  donec  dixerint  et  confesse  fuerint  pie- 
nariam  veritatem,  quia  eas  maie  confessas  reputarunt. 

Item,  lectaeulpa  et  extractioue  Alayxis  Daubourt,  oriunde  in  dio- 
cesi  Bitturicensi ',  omnes  dixerunt  eam  foi'e  detinendam  in  niuro 
quousque  pleniorem  confessa  fuerit  veritatem. 

Item,  lecta  culpa  Ysabelle  de  civilate  Bituricensi,  omnes  concordi- 
ter dixerunt  eam  fore  immurandam  in  largo  muro,  et  inquirendum 
plenius  eu  m  eadem. 

Item,  lecta  culpa  Guillermi  Martini  de  Esculenchis'  diocesis  Nar- 
bonensis,  omnes  concorditer  dixerunt  eum  esse  ad  strictum  mûri  car- 
cerem condempnandum. 

//em,  lecta  culpa  seu  confessionis  Villeti  Gauterii,  de  Salellis  ^  ex- 
tractione,  omnes  concorditer  consulendo  dixerunt  eum  fore  ad  largi 
mûri  carcerem  condempnandum. 

/^em,  lecta  conlessione  seu  culpa  Bernardi  Podiiviiidis ",  omnes 
consiliarii  predicti  dixerunt  quod  casus  dicti  Bernardi  Podiiviridis 
est  dubius,  et  non  visum  fuit  eis  quod  esset  heresis  ;  et  dixerunt  quod 
dominus  inquisitor  poterat  euui  dimittere  vol  remitterc  ordinario  seu 

1.  Limou.v.  Aude. 

2.  Laure,    Aude. 

.3.  Montréal,  Aude. 
I.  Bourges,  Cher. 
5.  Escueillens,  Aude, 
fi.  Sallèles-d'Aude,  Aude. 
7.  l'uiverl,  Aude. 
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officiali  Limosi,  si  velit,  vel  nonmittereet  remittere,  aliter  minime 
puniendum  per  eum. 

Habitum  et  prestitum  fuit  hoc  consilium  per  prelatos,  peritos  et 
religiosos  supradictos  anno,  indictione,  pontificatu  et  loco  predictis, 
presentibus  magistris  Arnaldo  Assaliti,  procuratore  domini  Régis 
super  incursibus  hereseum,  Johanne  Alpharici,  P.  Bonassie,  notariis 
regiis  etmultis  aliis  testibus  ad  premissa  [vocatis],  et  magistris  Men- 
neto,  de  Roberticuria,  Tullensis  diocesis  apostolica,  et  Guillermo  Na- 
dini,  regia  [auctoritate  notariis]  ad  premissa  vocatis  et  rogatis,quihec 
receperunt  instrumenta.  Predictusvero  Mennetushec  scripsit  in  nota, 
vice  cujus  ego  Petrus  Heuseti,  clericus  Rothomagensis,  premissa  de 
ipsa  notaextraxi  et  hic  fideliter  transcripsi  de  ipsius  magistri  Men- 
neti  voluntate  et  mandato  venerabilis  in  Christo  patris  fratrisJohannis 
de  Prato,  ordinis  Predicalorum,  sacre  théologie  doctoris,  inquisitoris 
heretice  pravitatis  Carcassone. 

Item,  ea.dem.  die  et  ibidem,  dictus  dominus  inquisitor  a  prefatis 
dominis  episcopo  Appamiensi  et  abbatibus  petiit  (îonsilium  utrum 
posset  difïerre  quin  procederet  contra  Berengarium  Hulart,  alias  Blan- 
chi, de  Narbona,  ad  sententiam  usque  alias,  maxime  cum  vicarii 
domini  archiepiscopi  Narbonensis  dicerent  eundem  Berengarium 
Ilulart  prius  fuise  confessum  coram  ipsis  quam  coram  dicto  domino 
inquisitore.  Qui  domini  episcopus  Appamiensis  et  abbates  predicti 
respondentes  consulendo  dixerunt  quod  sic  ;  et  ideo  fuit  omissum 
procedere  in  instanti  sermone  contra  ipsum,  nec  fuit  actumdeipso 
inter  alios  in  majori  consilio  supradicto. 

Actum  presentibus  magistris  Arnaldo  Assaliti  et  Jacobo  de  Polo- 
macho  et  Menneto  notario  predicto,  qui  hec  scripsit  in  nota,  vice 
cujus  ego  Petrus  Heuseti,  clericus  Rothomagensis,  premissa  de  ipsa 
nota  extraxi  et  hic  fideliter  de  ipsius  magistri  Menneti  voluntate  et 
mandato  venerabilis  in  Christo  patris  fratrisJohannis  de  Prato,  ordi- 
nis Predicatorum,  sacre  théologie  doctoris,  inquisitoris  heretice  pra- 
vitatis Carcassone. 

Post  que  die  sabbati  crastina  dicti  festi,  congrogatisiterum  dominis 
episcopo  Appamiarum  et  abbatibus  et  consiliariis  infrascriptis,  vide- 
licet  dominis  P.  Carcassonensi,  Jacobo  Appamiarum,  Dei  gratia  epis- 
copis,  venerabilibus  patribus  dominis  Guillermo  Caunensi,  Arnaudo 
de  Quadraginta,  Bertrando  Sancti  Hilarii,  Petro  Fontisfrigidi,  Ray- 
Moyen  Afjc,  t.  XI.  .  14 
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mundo  Villelonge,  Dei  gratiamonasteriorum  abbatibus,  venerabilibus 
virisdominisBerengario  deOlargiis,  canonicoNarbonensi,  et  Germano 
de  Alanhano,  archipresbitero  Narbonesii,  vicariis  Reverendi  Patris 
domini  B.  Dei  gratia  archiepiscopi  Narbonensis,  Johanne  de  Cas- 
tanherio,  precentore  sancti  Affrodisii  Bitterrensis,  Bernardo  Caboti, 
officiali  Bitterrensis  reverendi  patris  domini  Guillermi  Dei  gratia 
episcopi  Bitterrensis  vicariis,  [Hugone]  de  Fontanelli[s],  canonico 
Agennensi,  vicario  reverendi  patris  domini  Bertrandi  Dei  gratia 
episcopi  Albiensis,  Arnaudo  Doccesii,  officiali  Appamiensi,  Bartholo- 
meo  de  Albia,  rectore  ecclesie  de  la  Begia,  vicario  domini  [archi-] 
episcopi  Tholosani,  Petro  de  Sancto  Hilario,  monacho  Sarlatensi, 
vicario  domini  episcopi  Sancti  Pontii  Thomeriarura,  Bertrando  de 
Romengosio  legum  doctore,  vicario  domini  episcopi  Mirapi[s]censis, 
domino  Bernardo  Tardini,  decano  Sancti  Pauli  in  Fenolhedesio, 
Berengario  de  Olargiis,  canonico  Narbonensi,  Raymundo  de  Sancto 
Martino,  canonico  Narbonensi  et  sacrista  Agathensi,  Bertrando  de 
Auriacho,  canonico  Montisregalis,  Petro  de  Rogeyra,  preposito  deTa- 
labuxo,  Arnaudo  Pomar,  canonicis  Carcassonensibus,  discretis  viris 
Rostagno  Payrerii,  judice  majore,  Johanne  Loherii,  vicario  regio 
Carcassone,  Raymundo  Folcaudi  generali,  Arnaldo  Assaliti  incur- 
suum  procuratoribus  domini  Régis  in  senescallia  Carcassone  et  Bit- 
terrensi,  magistris  Arnaldo  Gardia,  jurisperito  de  Fabersano,  Plii- 
lippo  Philippi,  P.  Grilli,  Bernardo  Miri,  P.  Vitalis,  P.  Guilha,  Ber- 
nardo Taurelli,  Bernardo  Virgilii,  P.  Barta,  P.  Cathalani,  Michaele 
Cathalani,  Raymundo  Comitis,  jurisperitis,  domino  Johanne  Marci, 
legum  dociore  ecclesie  Sancti  Michaelis  Burgi  Carcassone,  religiosis 
viris  fratribus  P.  Assaliti,  P.  de  Flassiano,  Geraldo  Gayraudi,  Geraldo 
de  Palerio,  Sicardo  Papolis,  ordinis  Predicatorum,  et  aliis  dicii  ordi- 
nis  fratribus  antea,die  esterna,nominatis,  fratribus  Guillermo  Limosi, 
Michaele  Ilugonis,  mouachis  monaslcrii  Villelonge,  Cisterciensis 
ordinis,  fratribus  P.  de  Savardo,  priore  Heremitarum,  ordmis  Sancti 
Augustini,  et  ejus  socio  cognominc  Tononi,  fratribus  Johanne  Aleitii 
lectore,  Petro  Baronis  gardiano,  Guillermo  de  Bcrnacho,  Guillermo 
de  Bernacho  lectore,  Raymundo  ilereviti,  priore  ordinis  carmelita- 
rum,  Petro  de  Salvando,  priore  predicto,  et  multis  aliis  viris  religiosis, 
discretis  viris  Arnaudo  Tinctorc,  Bernardo  Royerii,  de  Bernacho, 
Bernardo  Rogerii,  de  Granosheto,  Arnaudo  Savalli,  Guillermo  Egidii 
consulibus  Carcassone,  et  multis  aliis  tam  religiosis  quam  clericis  ; 
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a  quibus  sic  coDgregatis  prefati  domini  episcopus  Carcassone  et 
specialiter  dictus  dominus  inquisitor  consilium  petierunt  sibi  dari  iu 
negotio  fidei,  prout  Deus  unicuique  ipsorum  ministraret,  replicato 
juramento  heri  prestito  ab  eisdem  et  recepto  de  novo  ab  illis,  qui  non 
juraverunt  esterna  die,  procedentes  in  hune  modum. 

Primo  lecta  extractione  Bernardi  Fabri,  de  01argiis\  notarii,omnes 
et  singuli  episcopus  Appamiarum  et  abbates,  exceptoabbateSancti  Hi- 
larii,  etalii  consiliarii  concorditer  dixerunt  eundem  magistrum  Ber- 
nardum  ad  strictum  mûri   carcerem  sententialiter  condempnandum. 

Item,  lecta  ibidem  culpa  Galharde,  uxoris  magistri  Bernardi  Fabri, 
de  Olargiis.  omnes  et  singuli  superius  nominati  dixerunt  eandem 
Galbardam  adstrictum  mûri  carcerem  sententialiter  condempnandam. 

Item,  lecta  culpa  Johannis  Pays,  civis  Albiensis,  defuncli,  omnes 
concorditer  dixerunt  eumfore,  si  viveret,  immurandum  et  sic  pronun- 
ciari  debere. 

Item,  lecta  extractione  Johannis  de  Portu  ; 

Item,  lecta  extractione  Pelri  Fransa  de  Albia  defunctorum,  pronun- 
tiandum  fore   dixerunt  eos,  si  viverent,  immurandos. 

Item,  lecta  confessions  Guillermi  Cortesii  de  Podionauterio  '  manu 
sua  scripta,  tacitis  solum  nominibus  illarum  personarum  quas  accu- 
sât, omnes  et  singuli  consiliarii  concorditer  dixerunt  eundem  esse  ad 
strictum  mûri  carcerem  sententialiter  condempnandum. 

Item,  lecta  culpa  Guillermi  Raseyre,  miiitis  quondam  de  Pinsin- 
chis',  immurandum  fore,  si  viveret,  dixerunt  fore  sententialiter  pro- 
nuntiandum. 

Item,  lecta  culpa  Guillerme  Torneyre,  de  Tarascone*, omnes  consi- 
liarii supra  dicti  dixerunt  eandem  Guillermam,  quia  jurare  pertina- 
citer  récusât  in  facto  fidei  ut  celet  et  occultet  factum  heresis  de  quo 
suspecta  vehementer  habetur  et  per  testes  aliquos  accusatur,  ideo 
dixerunt  et  reputaverunt  eani  fore  relapsam  et  herelicam  impeniten- 
tem  et  relapsam  fore  relinquendam  curie  seculari. 

Prestitum  fuit  hoc  consilium  anno,  indictione,  pontificatu  et  loco 
supradictis,  die  dicta,  ante  prandium  predictum,  presentibus  testibus 
magistris  P.Bonassie,Johanne  Alpharici,  notariis,  et  fratribus  Heliaet 


1.  Olargues,  Hérault. 

2.  Pennautier,  Aude. 

3.  Pezeas,  Aude. 

4.  Tarascon,  Ariège. 


192 


C.    DOUAIS 


Robertopredictis.etmagistro  Menneto,  notario  predicto,  quihec  scrip- 
sit  in  nota,  vice  cujus  ego  Petrus  Heuseti,  clericus  Rothomagensis, 
premissa  de  ipsa  nota  extraxi  et  hic  fideliter  transcripsi,  de  ipsius 
magistri  Menneti  voluntate  et  mandate  venerabilis  in  Christo  patris 
fratris  Johannis  de  Prato,  ordinis  Predicatorum,  sacre  théologie  doc- 
toris,  inquisitoris  heretice  pravitatis  Carcassone. 

Post  hec  autem,  eadem  die  sabbati,  congregatis  iterato  post  prandium 
in  dicta  aula  domus  inquisitionis  dominis  Carcassone  et  Appamia- 
rum  episcopis,  ac  Crassensi  et  aliis  abbatibus  supradictis,  necnon 
vicariis  episcoporum,  legum  doctoribus,  jurisperitis  et  religiosis 
superius  nominatis,  paucis  exceptis,  lecta  fuit  et  recitata  abbreviatio 
et  rubricatio  processus  habiti  contra  magistruni  Arnaldum  Morlana^ 
quondani  rectorem  ecclesie  de  Podionauterio,  et  recitata  fuerunt 
sub  compendio  ea  que  comisisse  invenitur  dum  viveret  in  herelica 
pravitate  ;  quibus  recitatis,  habita  collatione  inter  dominos  episco- 
pum  Appamiensem,  abbates,  jurisperitos  et  religiosos  supradictos, 
ostensisque  ibidem  et  lectis  in  libro  originali  depositionibus  aliquo- 
rum  testium  contra  ipsum  deponentium,  tandem  omnes  unanimiter 
et  concorditer  concludendo  et  consilium  dando  dixerunt,  quod  secun- 
dum  ea  que  ibi  recitata  erant  et  lecta  ac  probata  contra  ipsum 
magistrum  Arnaldum  defunctum,  debebat,  ut  hereticus,  impenitens 
exhumari  et  ignibus  concremari. 

Actum  fuit  hoc  in  dicta  aula  donius  inquisitionis  anno,  indictione 
et  pontificatu  supradictis,  et  dicta  die  sabbati  hora  vesperarum  satis 
tarda,  presentibus  religiosis  viris  fratribus  Helya  de  Prato,  Roberto 
de  Fartellis,  ordinis  Predicatorum,  magistris  Johanne  Alpharici 
Carcassone,  Bernardo  Arnaudi  Narbone  notariis,  magistro  Jacobo  de 
Polomacho,  custode  mûri,  teslibus  ad  premissa  [vocatisj,  et  pluribus 
aliis  tam  religiosis  quam  clericis  et  laycis  in  muititudine  numerosa,  et 
magistro  Menneto  de  Roberticuria,  notario  supradicto,  qui  interfuit 
et  hec  scripsit  in  nota,  vice  cujus  ego  Petrus  Heuseti,  clericus  Rotho- 
magensis, premissa  de  ipsa  nota  extraxi  et  hic  fideliter  transcripsi 
de  ipsiusmagistri  Menneti  voluntate  et  mandato  venerabilis  in  Christo 
patris  fratris  Johannis  de  Prato,  ordinis  Predicatorum,  sacre  théologie 
doctoris,  inquisitoris  heretice  pravitatis  Carcassone.       (A  suiore.) 

1.  Voy.  Douais,  Documents  pour  sercir  à  l' histoire  de  l'Inquisition  dans  le 
Languedoc^  p.  235,  note  2. 
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LE  RETOUR  DU  SAINT-SIÈGE  A  ROME 

en  1376 

Par    Léon    MIROT 

(Suite) 


La  Papauté  centre  de  la  ligue  contre  les  Visconti. —  La  Pa- 
pauté redevenue  puissance  italienne,  eut  désormais  intérêt  à 
combattre  les  Visconti,  et  ce  fut  autour  d'elle  que,  dans  le  senti- 
ment d'un  danger  commun  se  groupèrent  tous  leurs  adversaires. 

Sous  le  pontificat  d'Innocent  VI,  la  lutte  fut  continuelle, 
coupée  à  peine  de  quelques  trêves;  les  Visconti  perdirent  du 
terrain;  Gênes  secoua  leur  joug,  Bologne  revint  à  l'Église.  Il  en 
fut  de  même  sous  Urbain  V;  une  dernière  trêve  fut  signée  le 
16  novembre  1370.  Elle  ne  pouvait  durer;  Urbain  V,  quittant 
l'Italie,  paraissait  reculer  devant  Bernabo  ;  ce  dernier  ne  pou- 
vait manquer  d'en  profiter  pour  reprendre  l'offensive.  Les 
motifs  d'une  rupture  lui  furent  faciles  à  trouver. 

Guerre  de  1371  à  1375.  Les  préliminaires.  —  L'un  des 
articles  de  la  trêve  de  novembre  1370  portait  que  nulle  des 
parties  ne  pourrait  considérer  comme  ses  alliées,  les  personnes 
dont  les  terres  seraient  sous  la  suzeraineté  de  l'autre  partie  ^  : 
les  nobles  de  Sassuolo'se  révoltèrent  contre  le  marquis  d'Esté, 
allié  de  l'Église.  Bernabo  les  soutint.  Le  marquis  en  appela 
au  pape",  qui,  au  début  de  1371,  envoya  l'abbé  de  Lézat* 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  265;  —  Ibid.,  cclxv,  fol.  4. 

2.  Italie,  province  de  Modène. 

.3.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  265. 
4.  Bérenger,  abbé  de  Lézat  (1368-1.378). 
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protester  auprès  du  Milanais.  Ce  dernier  fit  rédiger  des  re- 
quêtes contre  le  marquis,  et  les  transmit  au  pape.  Une  enquête 
fut  ouverte  par  l'évêque  d'AlbanoV,  afin  de  savoir  de  qui  dé- 
pendaient les  nobles  de  Sassuolo.  La  décision  fut  favorable 
au  marquis  d'Esté.  Des  conférences  furent  projetées  pour 
rÉpiphanie\  Longtemps  on  négocia.  Publiquement,  Bernabo 
protesta  de  son  amour  pour  la  paix;  en  secret  il  excita  la 
révolte,  et  prit  le  temps  de  faire  achever  une  bastide  sur  le  ter- 
ritoire de  Modène^  Quand  elle  fut  terminée,  il  déclara  vouloir, 
dût  ou  non  la  paix  être  rompue,  soutenir  les  nobles  de  Sassuolo 
(juin  1371) \  Les  griefs  s'accumulaient  ;  Galéas  accusa  les  gens 
d'Église,  —  ou  feignit  de  croire  à  l'accusation  portée 
contre  eux,  —  d'avoir  pa3^é  10,000  florins  à  des  bandes  de 
mercenaires  pour  envahir  les  terres  des  Visconti\  Grégoire  XI 
répondit  que  l'Église  avait  dû,  au  contraire,  donner  15,000  flo- 
rins pour  empêcher  la  dévastation  de  ses  propres  États.  En 
même  temps  Galéas  entra  en  lutte  avec  le  comte  de  Savoie. 
Bernabo  suscita  la  révolte  dans  le  territoire  de  Bologne,  qu'il 
ne  put  surprendre';  l'empereur  essaya  d'amener  le  seigneur 
de  Milan  à  conclure  une  trêve;  le  pape  tenta  de  nouveaux 
efforts,  mais  en  vain.  Bientôt  l'affaire  de  Reggio\  surprise 
par  le  marquis  d'Esté  pour  se  venger  de  Bernabo,  puis  vendue 
par  Louis  de  Landau  et  Feltrin  de  Gonzague  au  Milanais, 
rendit  tout  espoir  de  paix  impossible.  La  guerre  recommença. 
Sans  rompre  ouvertement  la  trêve,  Grégoire  se  prépara  à  la 
lutte.  Fidèle  aux  pactes  de  1370,  il  vint  en  aide  au  marquis 
d'Esté  directement  menacé  par  Bernabo.  En  mai  1371,  il 
lui  fit  envoyer  des  secours  par  l'évêque  d'Albano';  il  l'encou- 

1.  Arch.  Vat.,    Reg.  Vat.  cclxv,  fol.  4. 

2.  Ibid.,  ccLxiii,  fol.  265. 

3.  Ibid.,  CCLXV,  fol.  4. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid.,  Reg.  Vat.ccLxiii,  fol.  28  v. 

6.  Ibid.,  CCLXV,  fol.  4  V. 

7.  Cori,  Sioria  di  Milano,  II,  255,  2^6. 

8.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  271  v, 
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ragea  à  lutter  contre  ses  ennemis  «  jactantia  ac  novitate 
plenV  )),  il  essaya  de  le  réconcilier  avec  Feltrin  de  Gon- 
zague^  ;  il  l'incita  à  rassembler  des  troupes,  ainsi  qu'il  le  fai- 
sait lui-même V  Puis,  entrant  plus  avant  dans  la  voie  des 
hostilités,  il  le  confirma,  le  26  février  1372,  dans  le  vicariat  à 
vie  deFerrare*. 

Formation  de  la  ligue  contre  Milan.  —  Tout  en  donnant 
ces  encouragements  au  principal  intéressé,  Grégoire  XI  tra- 
vaillait à  renouveler  contre  les  Visconti  les  anciennes  ligues 
d'Innocent  VI  et  d'Urbain  V.  Tout  d'abord  il  essaya  d'ob- 
tenir, sinon  l'adhésion  de  l'étranger,  tout  au  moins  sa  neu- 
tralité. Charles  IV,  à  la  suite  de  son  expédition  de  1369,  était 
peu  favorable  aux  Visconti.  Grégoire  tenta  de  faire  déposséder 
Bernabo  du  titre  de  vicaire  impérial.  Dès  le  mois  de  mai  1371, 
il  fit  rechercher  par  l'évêque  de  Strasbourg  les  privilèges  im- 
périaux accordés  aux  Visconti'' ;  plus  tard,  il  décida  l'empe- 
reur à  tenir  une  cour  plénière  où  seraient  exposés  les  faits 
reprochés  à  Bernabo";  en  septembre  enfin,  il  demanda  des 
secours  à  Charles  IV  \  et  après  la  défaite  d'Erberia,  en  1372, 
le  pria  d'aider  l'Église,  dont  il  le  disait  le  défenseur  natureF. 
Finalement  il  obtint  une  déclaration  par  laquelle  Bernabo  était 
déchu  du  titre  de  vicaire  impériaP.  L'empereur  séparé  des 
Visconti,  Grégoire  chercha  à  leur  enlever  l'appui  des  ducs 
d'Autriche,  s'opposa  au  mariage  négocié  entre  la  fille  de  Galéas 
et  le  duc  Léopold  ;  en  1373,  il  détermina  ce  dernier  ainsi 
que  son  frère,  à  secourir  Padoue  contre  Venise.'"'  Le  roi  de 
Hongrie  pouvait   être,  d'autre  part,  considéré    comme  allié 

1.  Arch.  Vat,  Reg.  Vat.,  cclxiii,  fol.  5. 

2.  Ihid.,  fol.  5. 

3.  Ihid.,  fol.  118  V. 

4.  Theiner,  ouv.  cité,  II,  545. 

5.  Ibid.,A%\. 

6.  Ihid.,  489. 

7.  /bîcZ.,  490. 

8.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxvui,  fol.  42. 

9.  Lûnig,  Coder  Italiœ  diploinaticns,  11,  n"  247. 

10.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cct.xv,  foi.  72. 
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de  Grégoire.  En  1372,  l'évéque  de  Sienne  fut  chargé  de  pro- 
voquer une  descente  de  Louis  en  Italie,  et  en  1374,  le  bruit 
courut  avec  insistance  que  le  roi  devait  prochainement  venir 
dans  la  Péninsule  appuyer  les  armées  de  Grégoire  \ 

Privé  des  secours  des  princes  étrangers^  tant  par  les  alliances 
conclues  par  le  pape  que  par  les  interdictions  faites  de  fournir 
des  armes,  et  des  troupes,  aux  ennemis  de  l'Église,  Bernabo  fut 
directement  menacé  en  Italie.  Assuré,  surtout  par  la  paix  de 
1372,  conclue  entre  Jeanne  l'''  et  Frédéric  d'Aragon  %  que  la 
guerre  ne  susciterait  pas  de  nouvelles  difficultés  dans  le  sud  de 
l'Italie,  et  qu'il  pourrait  compter  sur  la  reine  de  Naples,  dési- 
reuse de  recouvrer  ses  terres  de  Piémont,  Grégoire  négocia 
dans  le  nord  de  la  Péninsule.  S'il  ne  put,  en  1371,  détacher 
Galéas  Visconti  de  son  frère',  il  parvint  cependant^  après 
d'assez  longs  efforts,  il  est  vrai,  à  renouveler  les  ligues  entre  la 
Papauté  et  les  villes  de  Toscane.  Il  négocia  auprès  de  Gênes 
pour  l'attirer  dans  l'alliance  de  l'Église*  ;  si  Louis  deGonzague 
demeura  favorable  aux  Visconti,  Grégoire  put,  dès  novembre 
1371,  compter  Galéas  Malatesta  parmi  ses  alliés,  et  il  le  nomma 
bientôt  vicaire  général  à  Rimini'.  Les  délia  Scala,  les  Carrare 
se  rangeaient  dans  le  parti  pontifical.  Le  7  juillet  1372,  une 
alliance  fut  conclue  avec  le  comte  de  Savoie  et  le  Montferrat'. 
Peu  après,  Amédée  VI  fut  institué  vicaire  impérial  en  Italie  aux 
lieu  et  place  de  Bernabo  Visconti'.   En  1373,  la  paix  étant 

1 .  Wentzel,  Monuinenta  Hungaric  Idstorica.  Diplomacziai,  III,  n"  67. 

2.  Rinaldi,  ouo.  cité,  VU,  223  et  sq. 

3.  Grégoire  se  posa  comme  médiateur  entre  Galéas  et  le  marquis  de 
Montferrat  (Arch.  Vat.,  lleg.  Vat.  cclxhi,  fol.  49)  et  tenta  d'attirer  Galéas 
dans  la  ligue  papale  [Ibld.,  fol.  102). 

4.  Pouvoirs  donnés  en  1371  à  Gérard,  abbé  de  Marmoutiers,  et  à  Gomer 
Albornoz.  (Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  194  v.)  En  1372,  il  y  em- 
ploya Thomas,  ministre  général  des  frères  Mineurs (Theiner,  II,  548). 

5.  Theiner,  II,  539. 

6.  Groti'eldo,  Storia  do.lle  Alpc-Maritiinp  {Munumenta  storie  patrie), 
IV,  587;  la  ligue  aurait  été  conclue  entre  le  pape,  le  comte  de  Savoie, 
l'empereur  et  le  roi  de  Hongrie  pour  trois  ans.  L'Église  devait  fournir 
1,600  lances,  dont  le  comte  de  Savoie  en  serait  capitaine  général. 

7.  Liinig,  II,  1057. 
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rétablie  entre  la  Savoie,  la  reine  Jeanne  et  le  marquis  de 
Saluées,  ce  dernier  entra  dans  la  ligue,  tandis  que  le  sénéchal 
de  Provence  s'apprêtait  à  attaquer  les  Visconti  en  Piémont. 
Enfin,  le  pape  s'allia  aux  puissants  marquis  de  Malaspina', 
donna  pouvoir  à  l'évoque  de  Plaisance  de  former  une  ligue 
entre  cette  ville,  Reggio  et  Bobbio  (mai  1373)*,  au  cardinal  de 
Bourges  de  conclure  une  alliance  entre  le  Montferrat  et  Otton 
de  Brunswick  (janvier  1373)  ^  et  autorisa  l'évêque  de  Sienne  à 
passer  des  traités  avec  le  roi  de  Hongrie  et  «  quibuscunque 
aliis  tam  nobilibus  quam  universitatibus  et  communita- 
tibus''  »,  dans  l'intérêt  de  l'Église  et  contre  les  tyrans  mi- 
lanais. 

Excommunication  des  Visconti.  —  Ajoutant  les  armes  spi- 
rituelles aux  temporelles,  il  lança  contre  les  Visconti  des  sen- 
tences d'excommunication",  délia  leurs  sujets  du  serment  de 
fidélité,  ordonna  de  poursuivre  leurs  adhérents,  de  saisir  leurs 
biens,  de  suspendre  les  ecclésiastiques  qui  leur  seraient  favo- 
rables %  de  casser  les  capitaines  et  officiers  qui  se  seraient  liés 
à  eux,  de  dissoudre  les  traités  faits  contre  l'honneur  et  le  bon 
état  de  l'Église  ;  le  28  mars  1373,  il  les  déclara  parjures, 
bannis,  privés  de  la  qualité  de  chevaliers';  leurs  biens  et 
leurs  privilèges  furent  confisqués  ;  les  traitant  en  ennemis 
publics  de  la  Chrétienté,  il  donna  pouvoir  à  l'abbé  de  Lézat 
de  recouvrer  les  terres  tant  d'Empire  que  d'Église,  dont  ils 
s'étaient  emparés';  il  accorda  des  indulgences  à  tous  ceux  qui 
combattraient  dans  les  armées  de  l'Église  contre  les  tyrans, 
défendit  à  qui  que  ce  fût,  sous  peine  des  foudres  ecclésias- 


1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxix,  fol.  6  v. 

2.  Ibid.,  ccLxv,  fol.  51. 

3.  Ibid.,  fol.  175. 

4.  /6id.,  ccLxvi,  fol.  1. 

5.  Ibid.,  CCLXV,  fol.  4. 

6.  Ibid.,  fol.  84  V  -  fol.  85  à  87. 

7.  Ibid..  toi.  39. 

8.  Theiner,  II,  n"  548. 
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tiques,  de  leur  porter  soit  des  vivres,  soit  des  armes \  Enfin  il 
appela  leurs  sujets  à  la  révolte'. 

Succès  de  Grégoire  XI.  —  La  diplomatie  de  Grégoire  XI 
réussit  tant  en  Italie  qu'à  l'étranger,  à  isoler  les  Visconti.  Si,  en 
1372,  ils  eurent  d'abord  l'avantage  et  battirent  le  marquis 
d'Esté  à  Erberia  (2  juin),  en  1373,  la  fortune  changea.  Gré- 
goire mit  sur  pied  trois  armées  commandées  par  le  marquis 
d'Esté,  le  comte  de  Savoie,  et  John  Hawkwood  que  vinrent 
bientôt  renforcer  le  sire  de  Coucy,  Otton  de  Brunswick,  Ni- 
colas Spinelli.  Bernabo,  comptant  avec  raison  sur  Tinaction 
des  Florentins,  avait  envahi  la  Romagne  :  il  dut  reculer. 
Hawkwood  le  battit  au  Pessaro  ;  les  armées  pontificales  pé- 
nétrèrent dans  le  Placentin  ;  le  comte  de  Savoie  menaça 
Brescia.  Jean  Galéas  s'était  avancé  contre  Amédée  VI  :  Hawk- 
wood le  défit  sur  les  bords  de  la  Chiesa  (8  mai)  ;  en  août^ 
Ambroglio,  fils  naturel  de  Bernabo,  envoyé  en  Bergamasque, 
fut  battu  et  tué.  En  1474,  l'effort  de  la  guerre  se  concentra 
dans  le  Nord,  où  Amédée  VI,  Otton  de  Brunswick  et  Nicolas 
Spinelli,  attaquèrent  Verceil,  qui  fut  conquise.  Clavella, 
Ossola,  Plaisance,  Pavie  se  soumirent.  Bernabo  tenta  vaine- 
ment de  s'unir  aux  ducs  d'Autriche.  Grégoire  XI  semblait 
triompher  complètement,  il  pouvait  espérer  abattre  enfin  ces 
dangereux  ennemis  de  l'Église.  Peut-être  même  ses  victoires 
furent-elles  une  des  causes  qui  en  1374,  le  décidèrent  à  s'oc- 
cuper plus  sérieusement  de  son  retour  à  Rome.  Ne  pouvait-il 
pas  escompter  une  paix  avantageuse,  qui  mettant  fin  à  cette 
longue  lutte,  lui  permettrait  de  rentrer  pacifiquement  dans 
l'Italie,  grâce  à  lui,  apaisée  et  délivrée  des  tyrans  qui  mena- 
çaient sa  liberté?  Mais  à  ce  moment  surgirent,  en  Italie 
même,  de  nouvelles  difficultés  plus  dangereuses  pour  la  Pa- 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxhii,  fol.  20.3  —  fol.  210—  fol.  160. 

2.  Excitations  adressées  à  Plaisance  et  à  Novare  (IbicL,  fol.  83), 
aux  habitants  des  vall(^es  de  San-Martino,  de  Cluvenna  (Ibid.,  cclxv^ 
fol.  71  V). 
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pauté  que  ne  l'avaient  été  les  Visconti.  C'était  la  lutte  avec 
Florence. 

Rapports  de  Grégoire  XI  et  de  Florence  au  début  de  la 
guerre.  —  L'alliance  avait  été  ferme  et  durable  entre  la  cité 
guelfe  et  la  Papauté.  L'une  et  l'autre  s'étaient  prêté  un  mutuel 
secours  dans  les  dangers  communs,  alors  que  la  puissance  de 
l'empereur,  puis  celle  des  seigneurs  de  Milan  les  avait  toutes 
deux  menacées.  Mais,  du  jour  où  la  Papauté  redevint  une 
puissance  italienne  effective,  la  rupture  fut  facile  â  prévoir. 
La  Papauté  apportait  avec  soi  des  éléments  de  centralisation 
et  d'organisation  qui  lui  devaient  assurer  un  rapide  développe- 
ment aux  dépens  de  ses  voisins.  Les  cités  toscanes  et  surtout 
Florence,  qui  occupait  le  premier  rang,  avaient  à  redouter 
l'État  nouveau.  Plus  éloignée  de  Milan  que  des  États  de  l'Église, 
Florence  était  moins  directement  menacée  par  les  Visconti  que 
par  la  Papauté.  La  puissance  milanaise  devait  se  développer 
aux  dépens  de  la  Lombardie,  du  Piémont,  de  la  Romagne, 
avant  de  devenir  un  danger  pour  Florence.  Au  contraire, 
la  Papauté  semblait  menacer  la  Toscane,  objet  des  convoitises 
de  la  République.  Ayant  les  mêmes  ambitions  et  ne  pouvant 
les  exercer  que  dans  une  même  sphère  d'action,  à  l'agran- 
dissement de  l'une  devait  correspondre  un  amoindrissement 
de  l'autre  puissance.  Florence  avait  donc  tout  intérêt  à  ce  que  la 
guerre  persistât  entre  les  Visconti  et  le  Saint-Siège,  ses  deux 
rivales  s'afïaiblissant  ainsi  à  son  profit.  Mais,  aussitôt  l'équi- 
libre rompu  en  faveur  de  ce  dernier,  et  dès  qu'elle  se  crut  me- 
nacée par  l'expansion  de  l'État  pontifical,  Florence  se  sépara  de 
son  ancienne  alliée,  se  rapprocha  des  Visconti,  et  devint  le 
centre  d'une  ligue  contre  les  États  de  l'Église.  La  rupture  fut 
inévitable,  lorsque  la  reprise  de  San  Miniato  sur  les  Visconti, 
écartant  le  péril  milanais,  eût  laissé  face  à  face  les  deux  rivales. 
L'intérêt  politique  portait  Florence  à  la  lutte;  les  divisions 
intérieures  de  la  cité  y  aidèrent  encore. 

Comme  ailleurs,  les  deux  partis  guelfe  et  gibelin  ne  repré- 
sentaient plus  à  Florence  que  deux  factions  combattant  pour 
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obtenir  le  pouvoir.  La  venue  de  Charles  IV  en  1369^  avait  en- 
levé aux  Gibelins  les  dernières  illusions  qu'ils  eussent  encore 
pu  garder  sur  l'intervention  impériale.  Les  Guelfes  Albizi, 
alors  au  pouvoir,  paraissaient  dévoués  au  Saint-Siège.  Leurs 
adversaires  devaient,  par  suite,  tenir  la  Papauté  en  suspicion. 
Qu'il  s'y  ajoutât,  par  suite  des  tendances  de  la  politique 
pontificale,  un  danger  vital  pour  Florence,  la  haine  des 
Ricci  et  des  Gibelins,  passant  au-dessus  des  Albizzi,  s'atta- 
querait au  pape.  La  lutte  s'engagea,  non  sur  le  terrain  reli- 
gieux, mais  contre  le  pouvoir  temporel,  et  surtout  contre 
les  administrateurs  et  les  recteurs  ecclésiastiques.  En  atta- 
quant ces  derniers,  en  dévoilant  le  danger  d'une  conquête 
de  l'Italie  par  ces  étrangers,  Florence  devait  trouver  un  écho 
dans  les  États  italiens  de  l'Église.  En  se  déclarant  disposée 
à  défendre  la  liberté  italienne,  elle  pouvait  grouper  autour 
d'elle  non  seulement  toute  la  Toscane  menacée  par  l'État 
pontifical,  mais  aussi  la  plupart  des  cités  de  cet  État,  qui 
pensaient  trouver  dans  l'alliance  florentine  un  remède  contre 
l'administration  étrangère  et  égoïste  des  légats  et  des  recteurs. 

Premiers  dissentiments.  —  Depuis  que  le  cardinal  Albornoz 
avait  reconstitué  l'État  pontifical,  la  lutte  se  préparait.  Tout  en 
restant  neutre  entre  la  Papauté  et  les  Visconti  dans  la  guerre  de 
1354  à  1358,  Florence  se  montra  plutôt  favorable  aux  Milanais  ; 
sollicitée  en  1360  d'unir  ses  armes  à  celles  d'Innocent  VI,  elle 
répondit  au  pontife  qu'elle  désirait  rester  en  paix.  Les  succès 
d'Urbain  V,  et  son  retour  à  Rome,  augmentèrent  encore  les 
suspicions  florentines.  La  République  désirait  le  retour  du  pon- 
tife, mais  à  condition  que  ce  retour  s'accomplit  grâce  ii  son 
aide  et  à  ses  secours.  L'entente  d'Urbain  V  avec  Charles  IV 
l'inquiéta.  Le  départ  du  pape  pour  Avignon,  l'élection  d'un 
Français  ne  purent  diminuer  cette  animosité. 

A  peine  Grégoire  XI  fut-il  élu,  qu'une  première  cause  de  dis- 
sentiment surgit.  Pérouse  s'était  révoltée;  le  cardinal  de 
Bourges  l'attaqua,  et  la  ville  retomba  sous  la  domination  pon- 
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tificale.  L'occupation  de  Pérouse  rapprochait  l'Église  de  Florence; 
la  République  craignit  que  la  Papauté  n'en  profitât  pour  étendre 
sa  domination  en  Toscane \  Son  mécontentement  se  manifesta 
sans  doute  ouvertement  :  non  seulement  Grégoire  XI  crut 
devoir  prendre  la  défense  de  son  légat '^  mais  il  écrivit  aux 
Florentins  pour  justifier  sa  conduite:  «  C'est  à  tort  que  la  Répu- 
blique s'est  émue  en  apprenant  l'entrée  du  cardinal  de  Bourges 
à  Pérouse.  Cette  ville  appartient  à  l'Église  ;  Florence  elle- 
même  n'est-elle  pas  obligée  par  ses  conventions,  à  l'aider  à  la 
reconquérir?  Le  pape  n'a  pas  hésité  à  secourir  la  République 
lors  du  siège  de  San  Miniato  ;  aujourd'hui  il  ne  l'ofïense  nul- 
lement en  soumettant  une  cité  rebelle.  On  accuse  faussement  les 
ecclésiastiques  de  ne  pas  vouloir  se  contenter  de  leurs  États,  et 
de  chercher  à  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Toscane.  Les  papes 
ont  toujours  défendu  la  liberté  et  la  paix  italiennes.  Il  est 
naturel  que  l'Église  songe  à  reprendre'  ce  qui  lui  appartient  ; 
mais,  pour  lui,  il  suivra  les  traces  de  ses  prédécesseurs  et  fera 
tout  pour  maintenir  la  paix  en  Toscane'.  »  Aussi  s'ingénia- 
t-il  à  dissiper  les  craintes  florentines,  et  même,  à  en  croire 
l'AmmiratoS  ce  fut  pour  complaire  à  la  République  que  le 
cardinal  de  Bourges  fut  transféré  de  Pérouse  à  Bologne. 

A  ce  moment,  le  pontife  songeait  à  reprendre  la  lutte  contre 
les  Visconti.  Il  devait  craindre  de  s'attirer  Fanimosité  de  la 
République  florentine  ;  il  lui  fallait  la  détourner  d'une  alliance 
avec  les  Milanais,  et  renouer  avec  elle  la  ligue  de  1370.  Malgré 
tout,  Florence  ne  laissait  pas  de  soupçonner  le  pape  d'ambi- 
tion. Elle  se  montra  peu  disposée  à  l'écouter,  lorsqu'il  de- 
manda des  secours  en  faveur  du  marquis  d'Esté.  Ne  souhaitant 
pas  que  l'Église  fût  victorieuse,  elle  contrecarra  les  efforts 
du  pape,  quand  il  chercha  à  reconstituer  la  ligue  contre  les 
Visconti. 

1.  Sozzomeno  (Maratori,  XVI,  col.  1091). 

2.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiu,  fol.  280. 
2.  Ibid.,  fol.  610." 

4.  Ammirato,  Storiejiorentine,  IV,  36. 
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Dès  le  mois  de  juillet  1371,  elle  intriguait  auprès  deLucques 
et  de  Sienne^  si  bien  que  Grégoire  croyait  nécessaire  de  se 
justifier  auprès  de  ces  deux  cités:  «  Florence  lui  reproche  d'oc- 
cuper des  terres  d'Empire,  et  de  vouloir  troubler  la  Toscane. 
Jamais  l'Église  n"a  eu  tel  dessein,  bien  au  contraire,  elle  désire 
la  paix  et  la  tranquillité  de  cette  province  ^  » 

Le  pointimportantétaiten  etîet  derenouveler  laligue.  Au  dé- 
but de  1371,  Florence  parut  y  incliner.  EUelit  même,  en  ce  sens, 
des  propositions  au  pape,  probablement  lors  de  l'ambassade  en- 
voyée pour  le  féliciter  deson élection. Grégoire répondit(6avriI) 
qu'il  y  était  disposé'.  La  prise  de  Péroase  mod;iia  les  senti- 
ments de  Florence,  et,  si,  dès  ce  moment,  elle  ne  chercha  pas 
à  s'allier  aux  Visconti,  elle  essaya  tout  au  moins  de  former, 
en  dehors  de  l'Église,  une  ligue  toscane  pour  défendre  l'inté- 
grité de  cette  province;  elle  songea  à  conclure  avec  Pise  et 
Sienne  une  alliance  dirigée  contre  la  Papauté,  au  cas  où  cette 
dernière  menacerait  la  Toscane  * .  Naturellement,  Florence  en 
aurait  pris  la  direction  et  les  autres  cités  auraient  travaillé  à 
son  profit.  Sienne  et  Pise  refusèrent  de  former  une  ligue  en 
dehors  du  pape.  Florence'  craignit  de  se  trouver  distancée  par 
Grégoire  XI  et  par  les  Toscans,  et  de  rester  isolée.  Des  confé- 
rences s'ouvrirent  à  San  Geminiano*.  L'évèque  élu  d'Arezzo, 
l'abbé  de  Lézat,  et  Jean  de  Sienne  furent  envoyés  par  le  pape 
en  Toscane'.  Finalement  Florence  ne  pouvant  s'opposer  à  la 
ligue,  cette  dernière  fut  renouvelée  le  24  octobre  1371. 

Mais  la  République  entendait  bien  la  rendre  illusoire,  sinon 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclmii,  fol.  800  :  «  Ad  certas  confederaciones  vel 
legas,  que  in  partibus  Toscanie  eratis  specialiter  requisiti...  Preterea,  de 
suspicione  per  Florentines  contra  gentes  ejusdem  ecclesie  romane  propter 
factaPeiusina.  »  Lettre  de  Grd-goire  XI  aux  Lucquois. 

2.  Rinaldi,  VII,  201. 

•T.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cci.xviii,  fol.  :;00  v. 

4.  Ammirato,  ouc.  cité,  IV,  35. 

5.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  liV^  v. 
n.  Ibid..  fol.  114  V. 

7.  Arch.  slorlco  Ualiano,  V  série,  X,  240.  —  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat. 
ccLxni,  fol.  325. 
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en  refusant  absolument  son  contingent ,  du  moins  en  le  lui  laissant 
attendre  indéfiniment.  En  effet,  Grégoire  XI,  qui  avait  déjà 
vainement  sollicité  l'envoi  de  secours  à  Reggio,  menacé  par 
Bernabo  Visconti  (mai  1371)',  ne  réussit  pas  mieux,  lorsque 
la  ligue  fut  renouvelée;  à  peine  était-elle  confirmée,  qu'il  sol- 
licitait les  alliés  de  secourir  le  marquis  d'Esté,  et  Modène 
assiégée  par  les  Milanais'.  Florence  répondit  évasivement,  si 
bien  que  Grégoire  dut  prier  le  roi  de  Hongrie  d'intervenir 
auprès  de  la  République'.  Le  roi  ne  put  vaincre  les  résistances;  et 
peu  de  temps  après,  le  pape  lui  réitérait  sa  demande.  «Les  Flo- 
rentins, disait-il,  quoique  liés  avec  l'Église,  invoquent  de  fri- 
voles excuses  pour  ne  pas  l'aider^  sans  se  souvenir  que  l'Église 
n'hésita  pas,  bien  qu'en  lutte  avec  Pérouse,  à  venir  au  secours 
de  Florence  que  menaçaient  les  Visconti.  »  Demandes  du 
pape,  intervention  de  Louis  de  Hongrie,  tout  fut  inutile,  et 
Grégoire  XI  put  avec  raison,  en  1376*,  accuser  Florence  de 
n'avoir  pas  soutenu  l'Église,  ainsi  qu'elle  y  était  tenue. 

L'alliance  existait  bien,  en  principe.  En  fait,  les  difficultés 
n'étaient  pas  moins  grandes  pour  Grégoire  XI  avec  son  alliée, 
qu'avec  ses  ennemis.  Florence  jalousait  l'État  ecclésiastique, 
qui,  centre  de  la  ligue  de  presque  toute  l'Italie,  en  paraissait  la 
première  puissance.  Elle  se  voyait  reléguée  au  second  rang; 
elle  craignait  de  voir  l'influence  pontificale  dominer  en  Tos- 
cane, et  Pise,  Sienne,  contre  qui  elle  avait  tant  lutté  pour  les 
soumettre  à  son  pouvoir,  lui  échapper,  pour  entrer  dans  la 
clientèle  de  l'Église'.  Aussi  se  réjouit-elle  des  premiers 
succès  des  Visconti.  Avant  la  bataille  d'Erbéria,  le  pape 
demanda  aux  alliés  de  nouveaux  secours  contre  Bernabo. 
Après  la  défaite,    il    renouvela   ses    sollicitations^  Florence 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  49  v. 

2.  Ibid.,  fol.  65  v.  :  «  Ad  destructionem  tocius  lige,  quod  absit,  totis  suis 
conatibus  anhelare  non  cessât  iBernabos].  »  Ibid.,  t°  286  v. 

3.  Monwaenta  Hungarie  historica.  Diploinacsiai,  III,  n"  12. 

4.  Ibid.,  n.  45. 

5.  Lunig,  II,  1559. 

6.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxviii,  fol.  210  v. 
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se  laissa-t-elle  émouvoir?  Il  est  permis  d'en  douter,  car 
alors  se  développait  rapidement^  dans  la  cité,  un  puissant 
parti  qui  devait  pousser  les  Gibelins  au  pouvoir. 

Sous  les  Albizzi  déjà,  l'entente  n'était  pas  complète.  Quand 
ils  furent  écartés  du  pouvoir,  la  séparation  s'accentua.  L'Eglise 
avait,  en  1373,  formé  une  ligue  générale  contre  les  Visconti. 
Les  États  étrangers  semblaient  abandonner  les  Milanais. 
L'intervention  de  Nicolas  Spinelli  en  Piémont  allait  donner 
plus  d'activité  à  la  lutte.  Aussi,  dès  ce  moment,  des  négo- 
ciations  s'engagèrent- elles  entre  Bernabo  et  Florence. 

Rapprochement  entre  Florence  et  les  Visconti.  —  Dès 
novembre  1373,  des  tentatives  furent  faites  par  Bernabo 
pour  détacher  la  République  de  la  ligue  pontificale  ;  ouverte- 
ment, Florence  les  repoussa,  et  le  pape  la  félicita  de  son  atti- 
tude^; en  secret,  elle  entretint  dès  lors  des  rapports  suivis  avec 
Milan,  et,  au  début  de  1374^  elle  prévint  Bernabo  des  projets 
de  descente  du  roi  de  Hongrie.  «  Ces  projets,  disait-elle,  sont 
aussi  menaçants  pour  Florence  que  pour  Milan,  "  »  et  elle  l'in- 
formait que  les  négociations  entamées  par  Grégoire  XI  n'étaient 
que  des  subterfuges  destinés  à  gagner  du  temps.  L'intérêt 
politique  écartait  de  plus  en  plus  Florence  de  l'Église. 
Les  victoires  pontificales,  les  premiers  projets  de  retour  de 
Grégoire,  la  présence  continuelle  des  légats  en  Toscane,  tant 
pour  resserrer  la  ligue  que  pour  s'opposer  aux  menées  des  Vis- 
conti', étaient  autant  de  causes  qui  devaient  promptement 
amener  une  rupture.  Les  rapports  s'aigrissaient;  de  part  et 
d'autre  on  s'accusait  d'injustices, 

Déjk,  en  1372,  Grégoire  XI  se  plaignait  que  les  Florentins 
eussent,  au  mépris  de  tout  respect  pour  le  pouvoir  pontifical, 
informé  contre  un  de  ses  sergents  d'armes  accusé  de  vol,  et 
cité  devant  les  magistrats  florentins'.  En  1373,  un  conflit  plus 

1.  Aich.  Vat.,  Hcf?.  Vat.  cci.xix,  fol.  %. 

2.  Monainrnia  Hun;/nri<'  hlstorlca.  Diplomacziai,  III,  n°  61. 

3.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxix,  fol.  277. 

4.  Ihid.,  cci,xvni,  fol.  274. 


LE    RETOUR    DU    SAINT-SIÈGE    A    ROME    EN    1376  205 

grave  éclata.  Un  chapelain  du  pape,  Pao\o Gdhne\\i,pievano  de 
Santa-Maria  in  Planeta,  au  diocèse  de  Florence,  disputa  avec 
un  nommé  Paolo  Casmi,  prêtre  du  même  diocèse  pour  la  pieve 
de  cette  localité.  L'affaire  fut  tranchée  au  profit  du  chapelain, 
et  on  dépêcha  d'Avignon  un  officier  pour  exécuter  la  sentence. 
Les  prieurs  des  arts  de  Florence  s'y  opposèrent  :  la  ville  fut 
mise  en  interdit\ 

Grégoire  se  départait  de  sa  mansuétude.  Pourtant,  il  dési- 
rait sincèrement  la  paix,  sentant  bien  qu'au  milieu  des  diffi- 
cultés présentes,  l'alliance  de  Florence  était  nécessaire  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins.  Nul  intérêt  ne  portait,  en 
outre,  la  Papauté  à  s'aliéner  la  République.  Elle  ne  pouvait 
songer  à  conquérir  la  Toscane.  L'ensemble  des  circonstances 
immédiates,  les  difficultés  qu'elle  rencontrait  dans  le  Nord,  le  peu 
de  ressources  dont  elle  disposait  lui  interdisaient,  les  eût- 
elle  souhaitées,  toutes  tentatives  contre  cette  province.  Elle  ne 
pouvait  ignorer  qu'à  la  première  velléité  d'attaque,  non  seule- 
ment les  cités  toscanes^  mais  aussi  ses  alliés  de  Lombardie  et 
deRomagne,  qu'un  mêmedanger  eût  alors  menacés,  s'uniraient, 
sinon  aux  Visconti,  dont  l'ambition  manifeste  était  redoutée, 
mais  à  Florence,  qui  paraîtrait  défendre  la  liberté  et  le  natio- 
nalisme italiens  contre  l'absolutisme  pontifical. 

Aussi,  évitait-il  de  mécontenter  la  République.  Déjà  le 
bruit  courait  en  Toscane  que  certains  officiers  de  l'Église 
nourrissaient  des  projets  contraires  à  la  liberté  de  la  pro- 
vince. Grégoire,  à  qui  des  ambassadeurs  avaient  été  dépêchés 
pour  protester  contre  ces  menées,  écrivit  au  cardinal  de 
Bourges  de  rassurer  la  province,  et  de  veiller  à  ce  que  les 
droits  des  Toscans  fussent  respectés^  D'autre  part,  d'étranges 

1.  Ai'ch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxix,  fol.  166. 

2.  Ibid.,  ccLxix,  fol.  55.  —  Il  n'ignore  pas,  disait-il,  que  «  communitates 
quarumdaœ  civitatnm  provincie  Tuscie  certas  suspiciones  de  quibusdam 
officialibus  regentibus  terras  Romane  Ecclesie  hactenus  habuerunt,  et 
hoc  sepius  fide  dignis  relatibus  et,  maxime  dicbus  non  longe  preteritis, 
per  expositiones  quorumdam  arabaxiatorum  civitatum  hujusmodi  ad 
nostram  super  hiis  et  aliis  presentiam   transmissorum  nostris  est  auribus 

Moyen  Aqc,  t.  XI.  15 
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nouvelles  circulaient  à  Avignon  :  certains  cardinaux  auraient 
été  prévenus  par  lettres  que  les  ambassadeurs  florentins 
auraient  accusé  le  pape  auprès  de  leurs  mandants,  de  chercher 
à  s'emparer  de  la  seigneurie  :  «  Pour  y  arriver^  il  n'hési- 
tait pas,  disait-oUj  à  vouloir  se  rendre  maître  des  teri'es  d'Em- 
pire, grâce  auxquelles  il  eût  pu  isoler  Florence.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  négocié  avec  Francesco  de  Casalibus,  vicaire  impé- 
rial à  Cortone,  pour  se  faire  céder  cette  ville,  en  échange  de 
Fabriano'.  »  Non  seulement  Grégoire  s'empressa  de  déclarer 
n'avoir  jamais  eu  de  telles  pensées,  mais  il  manda  à  l'arche- 
vêque d'Otrante  et  à  l'évêque  d'Urbino,  ses  légats,  d'insister 
auprès  des  prieurs,  afin  que  ses  lettres  de  justification  fussent 
lues  publiquement. 

Peu  après,  remerciant  un  Florentin,  Raniero  Peruzzi,  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église,  il  prenait  Dieu  à  témoin 
de  son  amour  pour  la  liberté  de  Florence  et  de  toute  Tltalic  ". 
Bientôt,  il  allait  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  bon 
vouloir. 

Les  Lucquois,  alliés  de  l'Église,  étaient  attaqués  par  une 
troupe  de  400  lances  et  de  1.000  fantassins.  Ils  demandèrent 
protection  au  pape.  Grégoire  écrivit  au  cardinal  de  Bourges  de 

intimatuin,  de  quibiis  licet  auspiciones  non  reputemus  super  veiitate 
fiindari,  nichilominus  tuiiien  cuni  ouines  populos  dicte  provincie  specia- 
Uter  diligamus  et  ad  conversationem  boni  status  dicte  Ecclesie  et  ipsorum 
populorum  coUigationesmutuas  habeamus.. .»  (Sorgues,  3  juin  1373.) 

1.  Ihid,  Reg.  Vat,  cclxix,  fol.  65.  —  «  Retulemnt  siquidem  nobi.s 
aliqui  ex  fratribus  nostris  Saricte  Romane  Ecclesie  cardinalibus  eis  fuisse 
scriptura  quod  aliqui  ex  ambaxiatoribus  vobis  reluleiunt  nos  eisdeni 
dixisse  quod  volebamus  et  intendebanius  vestre  civitatis  Florentine  domi- 
nium  obtinere,  et  quod  ad  hune  tinem  a  dilecto  lilio,  nobili  Francisco 
de  Casalibus,  in  civitate  Cortonensi  imperiali  vicario,  ipsam  civitaleui 
Cortonensem  recipere  et  castrum  nostrum  Fabiiani,  Canicrinensis  dio- 
cesis,  sibi  pro  recompensatione  tradere  debearaus,  qui  pcnitus  carcant 
omnimodo  veritate,  nec  per  nos  dicta  nec  cogitata  ullo  terapore  existc- 
runt.  »  (Villeneuve-lès-Avignon,  22  juillet  1373.) 

2.  IhûL,  Reg.  Vat.  CCLXIX,  fol.  346  :  «  Profecto  servitutem  eorum  lion 
queriiuus,  sed  teste  Doo,  pocius  ad  libertatem  eoium  et  tocius  Italie  populi 
ferventibus  desideriis  aspiramus.  »  (Avignon,  22  novembre  1373.) 
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les  secourir  contre  leurs  ennemis,  stipendiés,  croyait-on,  par 
les  Visconti,  sauf  au  cas  où  ces  troupes  seraient  venues  sur  les 
instances  de  Florence,  ainsi  que  certains  le  soupçonnaient,  «  car, 
ajoutait-il,  nous  ne  voulons  en  rien  offenser  la  République'.  » 

C'était  ce  même  sentiment  qui,  à  la  fin  de  1373,  l'incitait  à 
inviter  les  diverses  villes  de  Toscane,  et  Florence  la  première^ 
à  s'unir  contre  les  mercenaires  congédiés  par  Venise  et  Padoue, 
à  la  suite  de  leur  traité  de  paix,  mercenaires  qui  menaçaient 
d'envahir  la  Toscane*. 

Florence  n'avait  jusqu'alors  montré  que  peu  d'empressement 
à  répondre  aux  demandes  du  pape.  Cependant,  au  début  de 
1374,  un  rapprochement  sembla  possible.  Les  Visconti  mena- 
çaient la  Toscane.  Grégoire  pria  ses  alliés  de  leur  barrer  la 
route.  Florence  parut  agir  selon  les  espérances  du  pontife,  et 
en  mars,  ce  dernier,  écrivant  aux  prieurs  des  arts  de  la  ville, 
témoigna  de  sa  joie  de  les  voir  participer  â  la  défense  delà 
Toscane'.  Mais    cette  illusion  fut  courte.  Au  mois  d'avril,  le 


1.  IbicL,  Reg.  Vat.  cclxx,  fol.  2  v°:  «  Ad  instentiam  Florentinorum,  ut  ali- 
qui  suspicantur,quia  eos  nollemus  otiendere.  »  (Avignon,  13  janvier  1374.) 

-2.  Ibid.  Reg.  Vat.  cclxvhi,  fol.  88:  a  Venerabili  fratri  Jacobo,  archiepis- 
copo  Idi'ontinensi,  sal.  Quia  dilectus  fîlius  nobilis  vit'  dux  Venetiarum  nobis 
sci'ipsit  quod  inter  eum  et  Paduanos  pax  est  reformata,  et  propterea  sit 
tiraendura  ne  gentes  utriusque  partis  faciant  societates  Ecclesie  Romane 
ac  Florentinis  etaliis  nocituras,  requiras  propter  hoc  de  novo  Florentinos 
eosdem  quod  videntes  istud  periculum  nunc  faciant  quod  hucusque  facere 
uoluerunt,  ut  liujusmodi  et  aiiis  periculis  obvietur  et  contra  societates 
easdem  se  insurgant  et  etiam  contra  hostes  ejusdem  Ecclesie,  qui  nunc  in 
rei  veritate  sunt  sui,  juvent  potenter  prelibatam  Ecclesiam  et  semetipsos. 
Datum  etc.  ))  (Avignon,  12  octobre  1373.) 

Le  pape  écrivait  en  même  temps  et  dans  le  même  sens  à  Florence,  àPise, 
à  Lucques,  à  Sienne,  àArezzo.  {Ibid.,  fol.  91.) 

3.  Ibid.,  Reg.  Vat.  cclxx,  fol.  169  v°.  —  Le  pape  a  appris  avec  joie  du 
cardinal  de  Bourges  la  décision  prise  par  Florence  de  s'opposer  aux  projets 
des  Visconti  contre  la  Toscane.  11  en  remercie  les  prieurs,  espérant  que  cette 
union  rétablira  la  paix  en  Toscane.  Dieu  sait  où  tendent  tous  ses  efforts  :  «Tôt 
labores,  tôt  anxietates  et  tedia,  totque  onera  expensarum  ut  illi  tiranni  pesti- 
feri  etimmanes  non  possint  ita  affrenate  contra  Italie  populos  furere  et  eos 
ipsorumdiresubicereservituti,  imo  ut  et  alii  miseri  populi  per  eos  oppressi 
recu23erare  possentsuam  pristinam  libertatem.  »  (Avignon,  7  mars  1374.) 


208  LÉON    MI  ROT 

pape  avertissant  à  nouveau  la  République  des  menées  milanaises, 
avouait  à  l'archevêque  d'Otrante  avoir  peu  d'espoir  en  sa 
coopération\  Quelques  jours  après,  une  nouvelle  alarmante 
parvenait  à  Avignon:  Florence,  à  l'insu  de  l'Église,  négo- 
ciait une  ligue  en  Toscane  !  «  Les  Florentins  et  les  Toscans, 
écrivit  Grégoire  XI  à  l'archevêque  d'Otrante,  sont  liés  à 
l'Église  Romaine,  et  ils  ne  lui  font  nullement  part  de  leurs  pro- 
jets. Cependant,  tant  qu'ils  sont  ligués  avec  elle,  ils  ne 
peuvent  contracter  aucune  alliance  à  son  insu^  »  Et  il  ordonna 
au  légat  de  s'enquérir  de  l'exactitude  des  nouvelles  et  de 
l'informer  des  événements. 

La  rupture  devenait  inévitable.  La  disette  qui  ravagea  l'Ita- 
lie entière,  les  guerres  intestines  des  Siennois  et  des  Salim- 
beni,  toutes  causes  secondaires,  aigrirent  encore  les  Florentins. 
Le  pape  ne  pouvait  plus  guère  s'illusionner.  Malgré  tout,  il 
ménagea  encore  la  République. 

Au  début  de  1375,  alors  que  l'on  pouvait  presque  considérer 
la  guerre  comme  déclarée^  il  prit  les  Florentins  comme  média- 
teurs dans  un  conflit  entre  les  habitants  de  Castellione  Fiorun- 
tinp  et  l'évoque  d'Arezzo.  Naturellement,  on  reparla  de  l'ambi- 
tion du  pape  :  il  voulait  s'emparer  de  la  ville  de  Castellione\ 

1.  Ibld.,  Reg.  Vat.  cclxx,  fol.  26.. .  «  Et  sive  Florentini  in  hoc  coiisen- 
tiant  sive  di-ssentiant.  » 

2.  HàcL,  fol.  19  V".  —  «  Audivimus  nuper  quod  dilecti  filii  Florentini  et 
quidam  alii  Tusci  procurant  ligam  facere,  invicem  nobis  nullatenus  requi- 
sitis,quam  exeosus])ectam  habenins,  qiiiacum  Romana  Ecclesia  sunt  ligati, 
necad  hoc  requirant  camdeni.  Quaiediscretionem  vestrani  liortanuir  attente 
mandantes,  quatinus  de  hiijus  niodi  tractatu  sagaciter  inquiratis  et  ipsi  ne 
perûciatur  quantum  honeste  poteritis  obvietis,. . .  quia,  durante  liga  quam 
habent  cum  dicta  Ecclesia,  nuUam  aliain  in  qua  non  includatur  eadem 
Ecclesia  inire  possunt,  et  quicquid  inde  senseiitis  maxime  qui  in  predictis 
consentiant  et  qui  disccntiant,  nobis  notificarc  curctis.  »  (Avignon,  3  avril 
V.MA.) 

'.\.  Cette  all'aire  de  Castellione  Florentino  reiiionlait  à  Urbain  V;  la  suze- 
raineté de  ce  lieu  était  débattue  entre  Are/zo  et  les  habitants  de  Castellione. 
Urbain  V  avait  successivement  passé  deux  traités  contradictoires  avec  les 
deux  partis.  F'inalement  on  remit  Castellione  à  l'évêque  d'Arezzo  avec  mis- 
sion d'informer.  (Jccupé  contre  les  Visconti,  ce  dernier  ne  put  trouver  une 
solution.  Le  terme  fixé   pour  régler  la  question    approchant,  le   pape  de- 
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Florence  médiatrice^  on  ne  pouvait  arriver  à  une  solution.  De 
fait,  en  mars  1375,  on  s'en  tint  à  un  compromis.  Florence  était 
alors  l'alliée  desVisconti. 

Négociations  entre  Grégoire  XI  et  les  Visconti.  — Depuis 
1373,  des  négociations  étaient  entamées  entre  la  République  et 
Milan.  Les  victoires  pontificales  avaient  augmenté  les  craintes^ 
déjà  très  vives^  de  Florence;  la  campagne  de  1374  ne  fit  que 
les  confirmer.  C'était  le  moment  où  Grégoire  parlait  de  revenir 
en  Italie,  où  s'engageaient  les  négociations  franco-hongroises, 
pour  aboutir  à  l'établissement,  dans  le  Sud  de  l'Italie,  d'une 
puissance  française^  nouvelle  source  de  force  pour  la  Papauté. 
Florence  sentait  bien  que  le  retour  victorieux  de  Grégoire  XI 
serait  une  menace  pour  sa  propre  puissance  et  qu'elle  ne  pour- 
rait plus  lutter  avantageusement  contre  l'Église.  Les  victoires 
papales  l'inquiétaient,  et  cependant  la  continuation  de  la  guerre 
lombarde  était  encore  un  dérivatif  pour  l'ambition  ecclésias- 
tique; les  tentatives  de  paix  entre  Grégoire  XI  et  les  Visconti 
augmentèrent  son  mécontentement. 

Les  victoires  de  ses  armées  auraient  dû  engager  le  pontife  à 
poursuivre  une  guerre  si  heureuse  à  ses  débuts.  Mais  d'une 
part,  cette  lutte,  en  se  prolongeant,  aurait,  sans  beaucoup  de 
profit,  tenu  en  suspens  toutes  ses  autres  entreprises,  alors  que 
ses  soins  devaient  se  tourner  tant  vers  les  affaires  de  Naples 
que  vers  les  entreprises  du  roi  de  Majorque,  ou  vers  les  négo- 
ciations franco-anglaises  ;  d'autre  part,  le  pape  victorieux  ne 
pouvait,  sans  contredire  aux  paroles  de  paix  par  lui  adressées 
à  toute  la  Chrétienté,  continuer  une  guerre  qui  ruinait  l'Italie, 
alors  en  proie  à  la  peste  et  à  une  affreuse  disette  ;  en  outre  les 
suspicions,  de  jour  en  jour  croissantes,  de  Florence,  le  retard 
que  la  lutte  apportait  au  rétablissement  du  Saint-Siège  à  Rome, 
l'épuisement    où   se  trouvait    réduite    la    Papauté  devaient 

manda  aux  Florentins  d'envoyer  un  médiateur.  (Arch.  Vat.,  Reg.  Vat. 
ccLxx,  fol.  178.)  On  ne  put  non  plus  aboutir  qu'à  un  nouveau  compromis, 
en  remettant  Castellione  entre  les  mains  d'un  commissaire  pontifical. 
ilbid.,  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  181  v°.) 
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l'inciter  à  la  paix.  Grégoire  XI  avait  accepté  une  guerre 
qu'il  considérait  comme  sainte;  il  l'avait  hardiment  poussée; 
vainqueur,  il  ne  pouvait  sous  peine  de  nuire  aux  intérêts  de  la 
Chrétienté  et  de  rendre  suspecte  à  l'Italie  l'ambition  pontifi- 
cale, la  continuer  jusqu'à  l'écrasement  complet  de  ses  ennemis. 
Eût-il  eu  ce  dessein,  il  devait  se  heurter  à  un  double  obstacle  : 
l'état  des  finances  pontificales,  et  les  entreprises  ilorentines 
contre  le  pouvoir  ecclésiastique. 

La  guerre  lombarde  était  lourde  pour  le  Trésor  pontifical,  alors 
quecha  que  année  des  décimes  étaient  abandonnés  au  roi  de 
France,  qu'une  partie  des  revenus  de  la  Chambre  apostolique 
devait  être  consacrée  à  la  lutte  contre  les  Turcs,  et  qu'ailleurs 
le  recouvrement  des  taxes  était  difiicile^  sinon  impossible. 
Sans  cesse,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie 
même,  si  cruellement  éprouvée,  Grégoire  demandait  des 
secours  pécuniaires.  Ceux  qu'il  obtint  ne  lui  suffirent  pas. 
A  deux  reprises,  il  dut  engager  une  partie  des  joyaux  du  Trésor 
pontifical;  un  jour,  il  ne  put  payer  la  solde  de  ses  troupes  et 
fut  obligé  de  demander  un  sursis.  Finalement,  il  n'eut  qu'une 
dernière  ressource  :  emprunter.  Il  n'y  manqua  pas  :  dès  jan- 
vier 1374,  il  devait  30,000  florins  à  un  chevalier  du  diocèse  de 
Turin;  le  cardinal  deSaint-Ange,  l'abbé  de  Marmoutiers  négo- 
cièrent d'autres  prêts;ennn  enl37G,  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de 
Navarre  lui  fournirent  l'un  60,000,  l'autre  30,000  florins'. 

Non  seulement  les  ressources  manquaient  pour  continuel-  la 
guerre,  mais  parmi  les  alliés  de  la  Papauh',  l'un  des  plus 
puissants,  Florence,  se  refusait  à  lui  prêter  l'appui  qu'elle  eut 
dû  espérer.  La  guerre  ne  pouvait  alors  que  traîner  en  longueur, 
et  peut-être  la  fortune  trahirait-elle  Grégoire  XI  ?  Qui  sait  si 
Florence  ne  l'aurait  pas  alors  ouvertement  abandonné  pour 
s'unir  à  ses  ennemis?  Cependant  la  paix  pouvait  être  conclue 
glorieusement.    L'Italie  serait  soulagée    des   maux    dont  elle 

1.  Voir  Léon  Mirot,  Les  lldj/jniris  liiKtncIcrs  de  Grrijoirc  A'f  ci  du  duc 
d'Anjou,  {h'ro/c  frnnrnisn  de  Jio/iir,  Mrlan;jrs  d'(U-cliroh<iir  ri  d'/iis/oirr, 
17"  année,  fasc.  1,  janv.-fév.  1897,  p.  112-144.) 
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soufirait,  et  le  pape  donnerait  l'exemple  de  la  modération. 
Peut-être  à  la  faveur  de  cet  apaisement,  pourrait-il  exécuter 
plus  librement  ses  projets  de  retour? 

Dès  le  début  de  la  guerre,  on  avait  négocié,  sans  qu'il  y  eût 
eu,  avant  1374,  de  pourparlers  sérieux.  Cette  année,  les  ducs 
d'Autriche  offrirent  leur  médiation.  Dès  le  mois  de  juillet,  les 
cardinaux  de  Saint-Ange,  de  Bourges  furent  autorisés  à  négo- 
cier une  trêve \  Mais,  scrupuleux  observateur  des  articles  de 
la  ligue,  le  pape  ne  voulut  pas  s'engager  sans  l'autorisation  de 
Ses  alliés.  Il  prévint  le  comte  de  Savoie',  manda  à  Florence 
d'envoyer  ses  députés,  avertit  la  reine  de  Naples,  le  marquis 
d'Esté,  Pise,  Lucques,  Arezzo,  Sienne,  Louis  de  Gonzague\  et 
chargea  l'abbé  de  Marmoutiers  d'informer  les  autres  alliés  de 
l'Église \  Enfin,  leur  assentiment  obtenu,  il  donna  au  cardinal 
de  Saint-Ange'^  pleins  pouvoirs  detraiter  et  conclure  une  trêve 
avec  les  Visconti  au  nom  de  l'Église  et  de  ses  alliés.  Les 
conférences  s'ouvrirent  à  Bologne  et  aboutirent  à  une  trêve 
d'une  année'  (4  juin  1375). 

La  trêve  paraît  devoù^  hâter  le  retour  en  Italie.  —  La  guerre 
se  terminait  au  moment  où  la  paix  semblait  imminente  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  où  les  négociations  relatives  à  la 
succession  de  Sicile  étaient  en  voie  d'aboutir,  où  l'Empereur, 
concentrait  tous  ses  efforts  à  faire  reconnaître  son  fils  comme 
roi  des  Romains,  où  l'on  parlait  d'un  découragement  général, 
et,  par  suite,  d'une  prochaine  défaite  des  Turcs  ;  Grégoire  pou- 
vait se  flatter  d'accomplir  son  double  dessein,  si  longtemps 
retardé,  le  retour  à  Rome  et  la  croisade.  Il  songeait  à  quitter 
Avignon  en  juillet  1375.  Peut-être  eût-il  évité  à  l'Italie  tous 
les  maux  qui  suivirent.  Mais  la  lenteur  des  négociations  franco- 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxx,  fol.  128  v°,  —  Reg.  Vat.  cclxvi,  fol.  89  v°. 

2.  Theiner,  II,  562. 

3.  Arch.  Vat.  Reg.,  Vat.  cclxx,  fol    159  v". 

4.  Ihid. 

5.  Theiner,  II,  565. 

,     6.  0%io,  Documrnfi  oslraitl  dorjU.  arcldrii  milanosi,  1, 118.—  Voir  aussi: 
Liinig,  II,  2.57, 
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anglaises  le  retarda;  Florence,  que  la  paix  avec  les  Visconti 
aigrissait  encore  plus,  et  qui  craignait  que  le  retour  du  pape 
ne  provoquât  un  relèvement  de  Rome,  et  par  suite  son  propre 
affaiblissement,  essaya  de  le  rendre  impossible  en  rallumant  la 
guerre  en  Italie. 

Obstacles  suscités  par  Florence.  Attaques  contre  les  adminis- 
trateurs ecclésiastiques.  —  Il  lui  suffit  d'exagérer  ses  griefs 
possibles  contre  les  administrateurs  ecclésiastiques,  et  do  pro- 
voquer ainsi  la  révolte  des  États  de  TÉglise.  La  contradiction 
d'une  Papauté,  puissance  italienne,  séjournant  en  France,  avait 
eu  de  graves  conséquences.  La  cour  pontificale,  à  commencer 
par  le  pape  et  les  cardinaux,  était  française.  Chacun  amenait 
des  parentSj  des  obligés  dont  il  fallait  faire  la  fortune.  Les 
uns  furent  pourvus  en  cour  d'Avignon,  d'autres  envoyés 
comme  fonctionnairesdansles  diverses  parties  delà  Chrétienté. 
L'Italie,  pour  sa  part,  en  reçut  un  grand  nombre.  A  la  suite 
des  légats  et  des  vicaires  pontificaux,  beaucoup  de  Français 
devinrent  recteurs  et  officiers  des  terres  d'Église  ;  outre  les 
hauts  fonctionnaires  tels  que  sous  Grégoire  XI,  les  cardinaux 
de  Saint- Ange',  Bourges',  de  Sabine',  les  abbés  de  Mar- 
moutiers*,  de  Lézat,  et  l'évêque  d'Aix  ',  quantité  de  Français 
émigrèrent"  de  1371  à  1376,  sans  compter  les  aventuriers  qui 
espérant   trouver  fortune,    suivirent  Bernardin  de  la    Salle, 

1.  Guillaume  Noellet. 

2.  Philippe  de  Cabassolle. 

3.  Pierre  d'Estaing. 

4.  Gérard  de  Puy. 

5.  Gérard  dePosilhan. 

6.  Voici  les  noms  de   quelques-uns  de  ces  Français  venus   en   Italie  et 
pourvus  de  charges: 

1371.    4  janvier.        Etienne  «  Toccabonis  »,  do  Montpellier.  Arch.  Vat., 
Reg.  Vat.  ccLXiii,  fol.  304. 
18  février.        Amanieu  de   Pommiers,  chev.,  du   diocèse  de  Bazas. 
Ibid.,  loi.  258  V". 
id.  Pierre  de  Mûries,  chev.,   du  diocèse  de  Maguelonne, 

capif  de  Fabriano.  Ibid.,  fol.  258  v". 
8  mars.  Pierre  Rostaing,  chev.,  du  diocèse  d'Embrun,  châte- 

lain de  Viterbe.  Ibid..   loi.  22  V. 
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Enguerrand  de  Coucy  et  Silvestre  Budes'.  Les  La  Roche,  les 
Turenne,  les  Pommiers^  lesLimeuil,  frères,  neveux  et  parents 
du  pape,  étaient  parmi  ces  émigrants. 

(A  suivre.  )  Léon  Mirot. 


Pierre  Gaudelin,  chev.,  de  Saint-Crespin./^tcZ. 

Itier  de   La    Rivière,  chev.,  du  diocèse  de  Limoges. 

IbicL,  M.  41  v». 
Jean  Moisset,   damoiseau  d'Aurillac.  Ibcd.,  M.  85  v°. 
Aymeri     de     Saint-Michel,    damoiseau     d'Avignon, 

maréchal  du  Patrimoine.  Ibid.,  i'ol.  284. 
Pierre    Quitard^    du   diocèse    de    Rodez.    Reg.   Vat. 

ccLxviii,  fol.  235  v". 
Jean  Guiterii  d'Elne.  Reg.  Vat.,  cclxv,  fol.  127. 
Guill.  de  La  Roche,  châtelain  de  Corneto.  Reg.  Vat., 

ccLxix,  fol.  334  v°. 
Jacques  Simon,  de  «  Monte   S°  Marie  in  Casciano  » 

dioc.  d'Auch.  châtelain  de  Sasso  Ferrato,  diocèse  de 

Noeera.  IbicL,  fol.  287  v°. 
Bertrand    de  Mézières.    chev.,    limousin.   Ibid.,  fol. 

393  v°. 
Mention  de  propriété  de  terres  vers  Chiusi  données  par 

l'Empereur  à  Guill.  vicomte  de  Turenne.   Reg.  Vat., 

ccLxx,  fol.  220. 
Pierre  Malros,  chev.  limousin.  Ibid.,  fol.  78  v°. 
Jean  Moysset,  du  diocèse  de  Saint-Flour.  Ibid.,  fol.  89  v" 
Bertolin     du   Prat,    du   diocèse   de  Toulouse.  Ibid., 

fol.  91  V". 
Guillaume  de  «  Montecaussino  »,    damoiseau  de  Ro- 
dez. Ibid.,  M.  107  v°. 
Pierre  de  Mainhac.  Ibid.,  fol.  110. 
Eliot  de  Creyssac.  Ibid. 
Bernard  Laoratoris,  de  Perpignan,  châtelain  d'Anagni. 

Ibid.  fol.  141. 
François  «  Udelin  de  archipresbyteris   »,  chev.,    du 

diocèse  de  Paris.  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  129  v°. 
Aymeri  Laglade  de  Baynac,  dioc.  de  Sarlat,  garde  des 

portes  de    Corneto   et  de    Saint-Sixte,  à    Viterbe. 

Theiner,  IL  585. 


1.  Sur  Silvestre  Budes,  voir  Léon  Mirot,  Silvestre  Budes  et  les  Bretons 
en  Italie,  dans  la  Bibliothcque  de  l'École  des  Chartes,  1897-1898. 


8  mars. 
2  mai. 

29  juillet. 

26  septembre, 

1372.  1"  janvier. 

1373.  1"  février. 
12  octobre. 

27  mai. 


24  juin. 

1374.  2  janvier. 

22  janvier. 
12  mars. 
15  mars. 

21  mai. 

26  mai. 

16  août. 

1375.  6  juin. 
14  août. 


COMPTES  RENDUS 


Cil -V.  Langlois  et  Ch.  Seignobos.  —  Introduction  aux  Études 
historiques.  —  Paris,  Hachette,  1898;  in-12,  xviii-308  p. 

Le  livre  publié  sous  ce  titre  vague  n'est  rien  moins  que  le  traité  le 
plus  pénétrant  qui  ait  paru  jusqu'ici  sur  les  «conditions,  les  procédés, 
le  caractère  et  les  limites  de  la  connaissance  en  histoire  »,  autrement 
dit  sur  la  nature  et  la  méthode  des  sciences  historiques.  11  marquera 
une  date  dans  la  «  manière  d'écrire  l'histoire».  Nous  croyons  donc 
utile  d'en  exposer  avec  quelque  détail  l'économie  \ 

L'ouvrage  est  tout  naturellement  divisé  en  deux  parties,  les  opéra- 
tions analytiques  de  la  critique,  les  opérations  synthétiques  de  la 
construction  historique,  précédées  elles-mêmes  d'un  premier  livre  sur 
les  connaissances  préalables. 

Ce  premier  livre  se  divise  en  deux  chapitres;  le  premier  traite  do  la 
recherche  des  documents  ou  Heuristique.  Il  insiste  avec  raison  sur 
les  énormes  lacunes  de  l'Heuristique.  Faute  d'inventaires,  de  cata- 
logues, d'index  et  de  tables,  les  sources  de  l'histoire  sont  encore,  dans 
un  nombre  infini  de  cas  inaccessibles,  à  moins  que  le  chercheur  ne  se 
livre  à  d'immenses  dépouillements.  Et  alors  la  perte  de  temps  et 
la  fatigue  sont  trop  souvent  hors  de  proportion  avec  le  résultat  à  obte- 
nir. Faute  de  répertoires,  certains  fonds  d'archives  exigent  pour  être 
explorés  des  mois  de  travail,  alors  que  convenablement  indexés,  ils 
eusssent  livré  leur  secret  en  quelques  jours  ou  môme  quelques 
heures.  Il  y  a  trop  souvent  un  gaspillage  de  temps  vraiment  insensé. 
Les  auteurs  ont  grandement  raison  (p.  23)  de  mettre  en  garde  les  his- 
toriens contre  des  sujets  qui  useraient  toute  leur  vie  sans  profit,  alors 
qu'un  perfectionnement  de  l'outillage  des  Archives   peut  les  rendre 

1.  Les  livres  1  et  H  (jusqu'au  chapitre  vi)  sont  l'œuvre  propre  de  M.  Langlois, 
la  fin  du  livre  II,  apiiarlienl  ù,  M.  Seignobos.  Les  clia]).  i  du  liv.  IL  v  du 
liv.  m  et  les  conclusions  ont  tHé  r(''digés  en  coinninn. 
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demain  cent  fois  plus  aisés  :  il  y  a  en  effet  des  déperditions  de  forces 
non  seulement  inutiles,  mais  stupides.  Les  débutants  feront  bien  de 
méditer  ce  passage,  et  plus  encore  leurs  maîtres.  Que  de  fois  il  leur 
arrive  de  lancer  l'étudiant  à  l'étourdi  dans  des  sujets  impossibles  à 
traiter  convenablement  dans  l'état  actuel  de  notre  outillage  scienti- 
fique! 

Le  chapitre  n  a  pour  objet  les  «  sciences  auxiliaires  »  de  l'histoire, 
paléographie,  épigraphie,  diplomatique,  philologie,  etc.  N'est-il  pas 
curieux  que  ce  soit  seulement  en  notre  siècle  qu'on  ait  eu  une  idée 
nette  de  la  nécessitéde  cesétudespréalables.  En  1820  encore,  Daunou, 
suivant  en  cela  la  tradition,  desxvi^,  xvn«  et  xvni^  siècles,  ne  deman- 
da it  pour  tout  bagage  à  l'historien  que  des  connaissances  purement 
littéraires.  L'auteur  établit  une  distinction  entre  ces  sciences  auxi- 
liaires (p.  34)  :  «  Et  d'abord  les  soi-disant  sciences  auxiliaires  ne  sont 
»  pas  toutes  des  sciences  ^  La  diplomatique,  l'histoire  littéraire  par 
»  exemple,  ne  sont  que  des  répertoires  méthodiques  de  faits,  acquis  par 
))  la  critique  qui  sont  de  nature  à  faciliter  la  critique  des  documents 
»  non  critiqués  encore.  Au  contraire,  la  Philologie  [Sprachkuncle\ 
»  est  une  science  organisée  qui  a  des  lois.  »  Je  n'ai  pas  d'objection  à 
faire  à  cette  remarque  et  ne  tiens  nuUementà  qualifier  de  «  science  » 
la  diplomatique  par  exemple.  On  abuse  tant  de  ce  mot  «  science  »  et 
d'une  manière  si  agaçante  que  j'applaudirais  à  tout  effort  tendant  à  en 
restreindre  l'emploi.  Mais  encore  faudrait-il  observer  que  si  la  diplo- 
matique n'est  pas  une  science,  la  zoologie  et  la  botanique  descriptives 
par  exemple,  n'en  sont  pas  davantage.  En  outre  le  terme  Philologie 
est  ambigu.  En  Allemagne,  il  a  pris  une  extension  si  démesurée  qu'il 
a  fini  par  être  vide  de  sens  à  force  de  trop  embrasser.  En  français,  il 
désigne  encore  deux  choses  essentiellement  différentes,  la  critique  des 
textes  et  la  critique  verbale  d'une  part,  la  linguistique  de  l'autre.  Le 
mot  Sprachkunde  montre  que  c'est  en  ce  dernier  sens  que  l'auteur  l'a 
entendu.  Il  etît  donc  mieux  valu  mettre  tout  simplement  «  Linguis- 
tique». Il  resterait  en  outre  à  savoir  si  la  philologie  (au  sens  étroit  du 
mot)  est  oui  ou  non  une  science  organisée.  Une  seconde  remarque 
nous  paraît  plus  juste  :  il  n'existe  pas  de  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire  à  proprement  parler,  mais  des  connaissances  auxiliaires  des 
recherches   historiques.  De  plus,  il  est  pratiquement  inutile  de   s'ef- 

1.  Nous  rétablissons  ainsi  la  phrase  suivante   évidemment  mal  bâtie  :    «  Et 
d'abord  toutes  les  soi-disant  sciences  auxiliaires  ne  sont  pas  des  sciences.  « 
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forcer  de  les  acquérir  toutes.  Apprendre  l'épigraphie  grecque  est  un 
non-sens  pour  qui  s'occupe  du  moyen  âge  français. 

Ces  connaissances  préalables  n'entraînent  donc  pas  une  perte  de 
temps  aussi  considérable  qu^on  pourrait  le  croire  à  priori.  En 
revanche,  la  nécessité  de  savoir  lire  au  moins  plusieurs  langues  étran- 
gères, allemand,  anglais,  italien,  auxquelles  le  russe  devra  s'ajouter 
dans  un  avenir  très  prochain,  sans  compter  éventuellement  les  autres 
langues  romanes,  germaniques,  slaves,  et  même  finnoises  (hongrois, 
fînladais;,  nous  impose  et  imposera  encore  bien  davantage  à  nos  suc- 
cesseurs un  fardeau  accablant.  Comme  il  n'y  a  pas  apparence  que 
d'ici  un  ou  deux  siècles  au  moins  aucun  peuple  européen  puisse  établir 
une  hégémonie  linguistique  absolue  \  il  faudra  se  résigner  à  apprendre 
au  moins  trois  langues  étrangères.  C'est  un  des  gros  problèmes  de 
demain  ou  pour  mieux  dire  d'aujourd'hui.  Signalons  (p.  29,  n.  1)  une 
charge  très  vivement  menée  contre  l'union  artificielle,  à  la  licence  et 
à  l'agrégation,  de  l'histoire  et  de  la  géographie:  «  on  serait  bien  embar- 
»  rassé  d'établir  par  de  bonnes  raisons  et  par  des  faits  d'expérience 
»  qu'un  professeur  d'histoire,  un  historien,  est  d'autant  meilleur  qu'il 
»  connaît  mieux  la  géologie,  l'océanogiaphie,  la  climatologie  et  tout  le 
»  groupe  des  sciences  géographiques...  C'est  un  vestige  à  détruire 
))  d'un  état  de  choses  ancien.  »  Nous  croyons  en  efïet  que  la  géogra- 
phie serait  beaucoup  mieux  à  sa  place  unie  aux  sciences  naturelles 
ou  peut-être  encore  dans  une  Faculté  (à  créer)  des  sciences  écono- 
miques. 

Le  livre  II  [Opéradons  analytiques)  est  précédé  d'un  chapitre  d'in- 
troduction sur  les  «  conditions  générales  de  la  connaissance  histo- 
rique ».  Il  résume  l'article  célèbre  de  l'un  des  auteurs  sur  les  Condi- 
tions psychologiques  de  la  connaissance  en  histoire^ .  Il  démontre  avec 
beaucoup  de  profondeur,  contre  l'opinion  des  meilleurs  liistoriens 
(dont  Fustel  de  Coulanges  lui-même  que  l'histoire  n'est  nullement 
une  science  d'observation,  mais  une  science  de  raisonnement.  «  Les 
))  faits  passés  ne  nous  sont  connus  que  par  les  traces  qui  en  ont  été 
))  conservées.  Ces  traces  que  l'on  appelle  documents,  l'historien  les 
»  observe  directement,  il  est  vrai,  mais  après  cela  il  n'a  plus  rien  k 

1.  Dès  à  pré.sent  on  prévoit  que  les  jours  du  français  et  de  l'italieii  sont  comp- 
tés ;  l'espagnol,  gràco  à  rAuiéricjue  centrale  et  méridionale,  durera  plus  long- 
temps. La  bataille  décisive  aura  lieu  entre  l'anglais,  l'allemand  et  le  russe. 

)l.  l^aru  il  y  a  dix  ans  dans  la  Hecuc  /ihilosophique,  lb87.  II,  1  et  168. 
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»  observer;  il  procède  désormais  par  voie  de  raisonnement,  pour 
»  essayer  de  conclure  le  plus  correctement  possible  des  traces  aux 
»  faits.  Le  document,  c'est  le  point  de  départ,  le  fait  c'est  le  point 
»  d'arrivée  \  Entre  ce  point  de  départ  et  ce  point  d'arrivée  il  faut  tra- 
»  verser  une  série  complexe  de  raisonnements  enchaînés  les  uns  aux 
»  autres  où  les  chances  d'erreur  sont  innombrables;  la  moindre 
»  erreur,  qu'elle  soit  commise  au  début,  au  milieu  ou  à  la  fin  du  tra- 
))  vail  peut  vicier  toutes  les  conclusions.  «  La  méthode  historique 
n'est  donc  pas  une  méthode  d'observation  directe.  Les  documents 
n'étant  que  des  termes  d'opérations  psychologiques  (p.  46),  il  faut 
reconstituer  toute  la  série  des  causes  intermédiaires  qui  ont  produit  le 
document  (^c'est  là  la  tâche  propre  de  la  critique);  la  méthodologie 
historique  est  donc  essentiellement  psychologique-. 

La  critique  est  une  chose  contre  nature.  Notre  tendance  naturelle 
c'est  la  crédulité.  Pour  nous  former  un  esprit  critique,  il  faut  un  en- 
traînement long  et  pénible  ■•. 

Les  opérations  de  la  critique  doivent  se  diviser  en  deux  sections,  la 
critique  externe  ou  d'érudition  et  la  critique  interne.  La  première 
s'entend  de  la  critique  de  restitution,  de  la  critique  de  provenance, 
enfin  du  classement  critique  des  sources.  Les  auteurs  insistent  avec 
raison  sur  ce  fait  (p.  63-64)  que  cette  critique  externe  est  purement 

1.  Dans  les  véritables  sciences  d'observation, au  contraire,  c'est  le  faitobservé 
qui  est  le  point  de  départ.  (Voy.  p.  44,  note  3.) 

2.  L'histoire  pourrait  être  définie  une  application  de  la  psychologie.  Au  fond, 
il  en  est  de  même  de  l'économie  politique.  Les  soi-disant  «  lois  naturelles  »  se 
ramènent  à  des  phénomènes  psychologiques.  C'est  un  fait  reconnu  depuis 
assez  longtemps  eu  Allemagne-  aussi  bien  de  Simmel  et  de  Wagner  que  de 
Lazarus  et  de  Steinthal. 

3.  Même  pour  les  faits  contemporains  il  est  extrêmement  difficile  de  les  exa- 
miner dans  un  esprit  critique.  Un  Anglais  qui  connaissait  bien  la  France  pour 
y  avoir  longtemps  résidé,  M.  Hamerton,  s'est  amusé  dans  son  livre  Français 
et  Anqlais  à  disséquer  une  phrase  d'un  périodique  anglais  concernant  la 
France.  11  s'est  plu  à  montrer  qu'il  lui  fallait  plusieurs  pages  pour  établir  la 
fausseté  d'un  court  passage  ne  présentant  rien  de  trop  choquantà  première  vue. 
Inutile  de  dire  qu'aucun  lecteur  ne  fait  et  ne  peut  faire  cette  opération  sur  le 
numéro  du  journal  qu'il  lit  chaque  matin.  Une  simple  colonne  de  faits  divers 
nécessiterait  plusieurs  semaines  de  réflexions  et  d'enquêtes.  Il  faut  bien  se 
résigner  à  admettre  que  les  faits  de  la  veille  nous  sont  aussi  mal  connus  que  les 
faits  d'il  y  a  cent  ans.  L'immense  majorité  du  public,  soit  indifférence,  soit  cré- 
dulité, soit  stupidité,  nes'en  soucie  pasou  même  ne  s'en  doute  pas.  Four  un  très 
petit  nombre  d'esprits  ayant  acquis  l'nabitude  de  la  critique,  la  lecture  des  jour- 
naux quotidiens  est  une  souffrance  :  l'impossibilité  d'y  rencontrer  une  seule  ligne 
véridique  cause  une  impression  d'irritation  pénible. 
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négative.  Quand  on  a  établi  par  le  classement  des  manuscrits  un  bon 
texte,  qu'on  l'a  nettoyé  des  interpolations,  qu'on  a  fixé  sa  date  et  la 
personnalité  de  l'auteur,  on  est  juste  aussi  avancé  (dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables]  que  si  nous  possédions  l'original  même  de 
l'auteur  et  qu'il  nous  eût  transmis  les  renseignements  les  plus  précis 
sur  sa  vie,  son  époque,  les  sources  qu'il  a  utilisées.  C'est  dire  que 
notre  travail  loin  d'élre  achevé  ne  fait  que  commencer.  La  critique  de 
restitution  et  de  provenance  est  donc  simplement  négative.  Il  est  bon 
d'insister  sur  ce  point.  La  plupart  des  érudits  se  font  en  effet  à  ce 
sujet  les  idées  les  plus  singulières  :  comme  cette  partie  de  la  cri- 
tique nécessite  un  long  travail,  des  efforts  pénibles,  que  les  vir- 
tuoses de  l'érudition  ont  remporté  leurs  plus  beaux  succès  sur  ce 
terrain,  on  est  porté  à  y  voir  l'opération  critique  par  excellence.  C'est 
une  erreur  contre  laquelle  il  importe  de  se  prémunir.  Une  autre  illu- 
sion qui  se  rattache  à  la  précédente,  c'est  de  s'imaginer  que  l'étude 
du  xc  siècle,  par  exemple,  est  plus  scientifique  que  celle  du  xix*-'. 
«  Elle  n'est  que  plus  encombrée  de  difficultés  préliminaires,  »  est-il 
très  justement  remarcfué  (p.  78,  n.  1). 

Le  chapitreiii(c/a.S'.s-e;Hen^  critiqaedes  6'o?(7'ce6')contientdes renseigne- 
ments précis  et  des  conseils  judicieux  sur  le  classement  des  sources  au 
moyen  d'un  jeu  de  fiches  et  la  confection  des  reg estes  Qi  corpus.  Le  cha- 
pitre suivant  [La  critique  d'érudition  et  Les  érudits)  est  une  des 
parties  les  plus  méditées  et  les  plus  neuves  du  livre.  Que  l'érudition  ' 
soit  nécessaire,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de  démontrer  :  «  Il  n'y  a 
»  qu'un  argument  pour  établir  la  légitimité  et  pour  établir  le  respect 
»  des     labeurs    obscurs  de  l'érudition,   mais   il    est  décisif    :    c'est 

1.  Les  auteurs  déclarent  resteindre  ce  nom  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  cri- 
tique externe  (p.  80  n.  1),  Dans  le  langage couianlonappelleaussi« érudits  »les 
gens  qui  font  dos  monographies  sur  un  sujet  très  spécial;  mais  à  torl,  ils  sont, 
eux  aussi,  des  historiens.  L.cs  auteurs  auraient  pu  et  dû  mettre  en  garde  contre 
une  habitude  ancienne  qui  persiste  chez  les  «  gens  du  monde»,  c'est  rem])loi 
d'  «  érudition  »  dans  le  sens  du  xvii'=  siècle,  c'est-îi-dire  le  savoir  encyclo])é- 
dique  el  indigeste.  La  signification  du  mol  a  .subi  en  notre  siècle  une  évolution 
complète:  elle  sentend  surtout  de  la  puissance  critique.  J.  H.  n'avait  peut  ét,n> 
pas  des  connaissances  très  étendues.  Nous  sommes  tous  d'accord  cependant 
pour  reconnaître  en  lui  un  ôrudit  consommé,  tandis  que  nous  refusons  absolu- 
ment ce  litre  à  tel  professeur  de  droit  dont  la  tête  renferme  une  masse  énorme 
de  faits  et  de  foi  mules,  mais  sans  talent  critique.  Cette  remarque  n'était  pas 
superflue.  Il  y  a  trois  ans  nous  lisions  sur  une  alliche  manuscrite  collée  dans 
la  salle  des  Pas-I'erdus  de  la  Sorbonne  l'étonnant  avis  que  voici  :  «  Les  can- 
didats auront  à  faire  preuve  autant  d'intelligence  que  d'érudition  (!)  » 
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»  qu'ils  sont  indispensables.  Sans  érudition,  pas  d'histoire  »  (p.  89- 
90).  Mais  l'érudition  n'est  pas  un  but,  c'est  un  moyen.  Il  se  pose  à 
ce  sujet  une  question  très  grave  :  Tous  les  esprits  sont-ils  propres  aux 
besognes  de  l'érudition?  Longtemps  nous  avons  penché  pour  l'affirma- 
tive, mais  la  lecture  de  ce  chapitre  a  dissipé  notre  illusion.  M.  L. 
prouve  très  finement  à  la  fois  et  très  solidement  que  des  bons  esprits 
en  sont  absolument  incapables' .  Il  serait  à  la  fois  vain  et  maladroit  de 
les  y  contraindre  -  :  ils  travailleraient  mal,  sans  profit  pour  eux-mêmes 
ou  pour  autrui.  Il  vaut  mieux  laisser  ces  trcivaux  à  des  spécialistesqui 
y  acquièrent  une  dextérité  incomparable.  Mais  ceux-ci  même  sont 
exposés  àtrois  risques  professionnels,  l'impuissance, l'hypercritique,  le 
dilettantisme  ^.  Ces  maladies  sont  décrites  d'une  plume  singulièrement 
alerte  (p.  106-116). 

La  seconde  section  du  livre  II  traite  de  la  critique  interne.  Elle  se 
divise  elle-même  en  critique  d'interprétation  et  en  critique  de  sincérité 
et  exactitude.  Rien  de  plus  difficile  que  de  bien  comprendre  un  texte. 
Trop  souvent  on  le  lit  à  travers  des  impressions  préconçues.  Pour  se 
prémunir  contre  ce  danger  permanent,  il  faut  s'astreindre  à  une  série 
d'opérations  analytiques  portant  sur  le  sens  littéral  et  le  sens  réel. 
Cette  analyse,  c'est  la  critique  d' interprétation  ou  Herméneutique. 
La  Philologie  ^  est  ici  la  science  auxiliaire  par  excellence.  C'est  la 
critique  d'interprétation  qui  a  fait  la  principale  originalité  de  savants 
comme  Fustel  de  Coulanges  (p.  125,  n.  1). 

Le   sens  véritable  du  texte  étant  établi,  nous  sommes  arrivés  à  un 


1.  Il  s'agit  toujours  et  seulement  rappelons-le,  de  la  critique  externe  (classe- 
ment des  manuscrits,  etc.)  et  de  ses  applications  (confection  de  catalogues, 
registre,  etc.) 

2.  Une  grande  responsabilité  incombe  à  ce  sujet  au  professeur  d'Université. 
11  doit  étudier  l'esprit  de  ses  élèves  avec  scrupule  pour  encourager  et  décou- 
rager les  vocations.  Criticus  non  fit.  sed  nascitur.  L'auteur  cite  à  ce  propos 
(p.  97,  n.l)  cette  phrase  de  G.Waitz:  «  C'estpar  des  efforts  individuels  que  le  but 
(l'habileté  critique)  peut-être  atteint  par  les  étudiants.  »  Fustel  de  Coulanges  a 
dit  excelleraent  :  «  La  science  ne  se  transvase  pas,  elle  se  fait  dans  chaque 
esprit.  »  Et  cela  s'entend  particulièrement  de  la  critique. 

3.  Il  eût  été  bon  de  préciser  le  sens  de  ce  mot.  Pour  certaines  personnes  en 
France  et  surtout  eu  Allemagne,  dilettante  est  synonyme  d'  «  amateur  »  au 
mauvais  sens  du  mot.  C'est  la  signification  exactement  contraire  à  celle  qui  lui 
est  ici  attribuée". 

4.  P.  125  l'auteur  (M.  Seignobos)  précise  sa  pensée  en  mettant  entre  paren- 
thèse Sprach/uinde.  Mais  la  Linguistique  n'est  pas  seulement  en  jeu  :  la  Philo- 
logie au  sens  restreint  (cf.  plus  haut)  joue  aussi  un  grand  rôle. 
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résultat  positif:  la  connaissance  desdoctrines  et  opinions.  Pour  un  très 
grand  nombredebranchesdel'histoire'histoiredeslittératures,  sciences, 
doctrines  philosophiques,  morales,  etc.),  il  est  imposible  et  inutile 
d'aller  plus  loin  :  «  toutes  ces  études  n'ont  besoin  que  de  la  critique  ex- 
»  terne  de  provenance  et  de  la  critique  d'interprétation  ;  elles  exigent  un 
»  degré  d'élaboration  de  moins  que  l'histoire  des  faits  matériels  ;  aussi 
»  sont-elles  parvenues  plus  vite  à  se  constituer  méthodiquement  »  (p. 129 
et  163).  C'est  donc  une  grave  erreur  de  s'imaginer  a  pr/or/ que  l'étude 
du  folk-lore  par  exemple  est  moins  scientifique  que  l'histoire  propre- 
ment dite.  Celui  qui  se  livre  à  ce  genre  de  recherches  n'a  nullement 
à  se  préoccuper  de  la  réalité  objective  des  croyances  qu'il  étudie  ; 
peu  lui  importe  que  les  fées  ou  le  diable  existent  ou  non  :  il  lui  suffit 
qu'ils  soient  l'objet  des  croyances. 

L'  ((  historien  »  au  sens  strict  doit  établir  au  contraire  la  réalité 
extérieure  des  représentations.  Il  a  donc  une  nouvelle  étape  à  parcou- 
rir et  la  plus  rude  de  toutes.  Il  lui  faut  mettre  en  œuvre  la  critique 
interne  de  sincérité  et  d'exactitude  pour  écarter  des  témoignages  erro- 
nés ou  volontairement  trompeurs.  Ce  chapitre  vu  esta  coup  sûr  un 
des  plus  frappants  de  l'ouvrage.  Les  historiens  se  sont  contentés 
jusqu'à  présent  de  notions  superficielles  sur  cette  partie  de  la  critique. 
Nous  avons  ici  le  premier  traité  vraiment  méthodique  sur  la  matière. 
Nous  ne  l'analyserons  pas,  il  nous  faudrait  tout  citer. 

A  l'inverse  de  la  critique  d'interprétation,  la  critique  de  sincérité  et 
d'exactitude  est  négative.  Elle  aboutit  simplement  à  écarter  les  mau- 
vais matériaux.  Une  fois  cette  besogne  exécutée,  nous  nous  trouvons 
en  face  d'un  amas  de  conceptions  et  d'affirmations.  Il  nous  reste  une 
dernière  tâche  :  la  comparaison  de  ces  affirmations.  Elle  se  trouve  étu- 
diée dans  le  chapitre  viii:    Détermination  des  faits  particuliers^  . 

Les  auteurs  combattent  avec  vigueur  la  crédulité  invincible  des 
historiens  pour  les  périodes  anciennes  où  il  n'existe  le  plus  souvent 
qu'une  seule  affirmation  :  a  De  là  cette  conséquence  absurde  quo 
»  l'histoire  est  plus  affirmative  et  mieux  constituée  dans  les  périodes 
»  inconnues  dont  il  ne  reste  qu'un  seul  écrivain  que  pour  les  faits 
»  connus  par  des  milliers  de  documents  contradictoires...  Pour  tirer 
»  l'histoire  de  cette  condition  honteuse,  il  faut    une   révolution  dans 


1.  Ce  titre  ne    dit    rien  ;ï  l'esprit.    J'aurais  prcférô  celui   de  Comparais^on  et 
classement  des  alfirmations. 
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l'esprit  des  historiens.  »  (P.  169).  La  question  de  merveilleux  est  diffi- 
cile à  trancher  historiquement.  L'existence  du  diable  est  attestée  par 
des  milliers  de  témoins  oculaires.  Peu  de  personnages  nou  s  sont 
aussi  bien  connus  hiatoriquement .  Pourquoi  donc  rejeter  l'existence 
du  diable  ?  C'est  qu'ici  l'histoire  entrerait  en  conflit  avec  d'autres 
sciences  beaucoup  mieux  constituées.  Vu  l'infirmité  inéluctable  de  ses 
procédés  d'observation,  l'histoire  doit  leur  céder  le  pas. 

Abordons  maintenant  la  seconde  partie  de  l'œuvre  historique,  les 
Opérations  synthétiques  [livre  111)  :  «  La  critique  des  documents  ne 
»  fournit  que  des  faits  isolés.  Pour  les  organiser  en  un  corps  de 
»  science,  il  faut  une  série  d'opérations  synthétiques.  L'étude  de  ces 
»  procédés  de  construction  historique  forme  la  seconde  moitié  de  la 
»  méthodologie.  La  construction  ne  doit  pas  être  dirigée  par  le  plan 
»  idéal  de  la  science  que  nous  désirerions  construire  ;  elle  dépend  des 
»  matériaux  réels  dont  nous  disposons.  11  serait  chimérique  de  se 
»  proposer  un  plan  que  les  matériaux  ne  se  prêteraient  pas  à  réaliser, 
»  ce  serait  vouloir  construire  la  Tour  Eifïel  avec  des  moellons.  Le 
»  vice  fondamental  des  philosophies  de  l'histoire  est  d'oublier  cette 
))  nécessité  pratique.  »  (P.  181.) 

La  critique  livre  à  l'historien  une  poussière  de  menus  faits.  Com- 
ment utiliser  ces  matériaux  qui  ne  sont  même  pas  homogènes?  — 
Rappelons-nous  que  l'histoire  n'est  pas  une  science  d'observation. 
Dire  qu'elle  est  une  vision  du  passé,  c'est  employer  une  métaphore 
inexacte  et  fallacieuse.  Sa  méthode  est  essentiellement  subjective,  ce 
qui  ne  veux  pas  dire  irréelle.  «  Avec  les  traits  épars  dans  les  docu- 
ments nous  formons  des  images  »  (p.  191),  et  nous  les  formons  tou- 
jours, suivant  une  loi  de  l'esprit  humain,  à  la  ressemblance  des  faits 
actuellement  observés  ;  or,  précisément  un  des  intérêts  de  l'histoire,  le 
principal  peut-être,  consiste  dans  les  différences  du  passé  avec  le 
présent.  Néanmoins,  ces  différences  sont  toujours  enfermées  dans  les 
limites  étroites  imposées  par  la  nature  humaine.  Ce  ne  sont  que  des 
variétés.  On  ne  réussira  à  grouper  la  masse  énorme  de  ces  phéno- 
mènes qu'en  en  dressant  des  listes,  en  se  faisant  des  questionnaires 
aussi  nombreux  et  détaillés  que  possible.  Dans  ce  cadre,  il  y  aura 
toujours  des  lacunes  considérables.  On  essayera  de  les  combler  par 
des  raisonnements  s'appuyant  sur  les  faits  connus,  ce  sont  les  hi/po- 
thèses.  La  masse  des  faits  n'en  sera  pas  moins  trop  énorme  pour  être 
embrassée.  11  faudra  en  dégager  les  caractères  généraux  et  les 
Moyen  Aqc,  t.  XI.  16 
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rapports  au  moyen  de  formules  simplificatrices.  C'est  là  le  couronne- 
ment de  la  construction  historique  (p,  189-197). 

C'est  à  la  description  de  ces  trois  opérations  fondamentales  que 
sont  consacrés  les  chapitres  n  (Groupement  des  faits),  \\i  (Raisonne- 
ments constructifs  [Hypothèses])  et  iv  (Construction  de  formules  géné- 
rales). Ils  ne  le  cèdent  en  rien  pour  l'intérêt  et  la  perspicacité  aux 
précédents  ;  mais  nous  sommes  forcés  d'abréger. 

Signalons  cependant  (p.  212-213)  ce  passage  sur  la  science  histo- 
rique :  ^<  Cette  nécessité  d'étudier  des  faits  uniques  a  fait  dire  que 
»  l'histoire  ne  peut  être  une  science,  car  toute  science  a  pour  objet  le 
»  général.  L'histoire  est  ici  dans  la  même  condition  que  la  cosmogra- 
))  phie,  la  géologie,  la  science  des  espèces  animales  ;  elle  n'est  pas  la 
»  connaissance  abstraite  des  rapports  généraux,  elle  est  une  étude 
»  explicative  de  la  réalité;  or,  la  réalité  n'a  existé  qu'une  seule  fois. 
»  Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  évolution  de  la  terre,  de  la  vie  animale,  de 
))  l'humanité...  L'évolution  n'est  intelligible  que  par  l'étude  de  ces 
))  accidents,  l'histoire  est  ici  sur  le  même  pied  que  la  géologie  ou  la 
»  paléontologie \  » 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  VExposition.  Issue  d'un  genre 
littéraire,  l'histoire  a  beaucoup  de  peine  à  se  créer  une  langue  scienti- 
fique. L'immense  majorité  des  historiens  n'y  est  pas  encore  par- 
venue". Il  traîne  encore  dans  leur  prose  des  lambeaux  de  romantisme. 
S'adressent-ils  à  un  public  tant  soit  peu  étendu,  ils  perdent  toute 
possession  d'eux-mêmes  et  se  répandent  en  considérations  personnelles, 
patriotiques,  métaphysiques.  Ce  procédé,  encore  en  faveur,  particu- 
lièrement en  Allemagne,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  anti-scientifique. 

1.  Voy.  encore  p.  2i:^,  234  et  surtout  250  sur  l'évolution  ;  215  sur  la  répu- 
gnance absurde  à  admettre  que  de  grands  événements  dérivent  de  petits  faits, 
248-249  sur  la  théorie  si  peu  scientifique  du  «  progrès  »  simple  hypothèse  méta- 
physique ;  p.  251,  255  et  !.^0S,  note  1,  sur  l'inanité  de  la  notion  de  race,  CeUe 
dernière  théorie  complètement  discréditée  aujourd'hui  chez  les  historiens 
commence  à  pénétrer  les  couches  du  gros  public,  grâce  aux  disciples,  en  gé- 
néral peu  intelligents,  de  H.  Taine.  C'est  le  sort  des  hypothèses  scientifiques. 
Le  vulgaire,  toujours  en  relard  d'un  demi-siècle,  les  adopte  au  moment  où  les 
savants  s'en  déprennent.  Ce  n'est  pas  ù,  dire  <iue  la  race  n'ait  pas  eu  son 
influence  sur  l'évolution  historique,  «  mais  l'histoire  ne  fournit  aucun  procédé 
sur  pour  déterminer  l'action  de  ces  différences  héréditaires  entre  les  hommes, 
elle  n'atteint  que  les  conditions  de  leur  existence.  La  dernière  question  de 
l'histoire  reste  insoluble  par  les  procédés  historiques»  (p.  255). 

2.  Four  les  ouvrages  généraux  s'entend;  Quant  aux  monographies,  nous 
avons  déjà  des  modèles  excellents. 
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La  personnalité  de  l'auteur  s'interpose  sans  cesse  entre  son  lecteur 
et  les  faits  qu'il  est  censé  lui  exposer  ;  rien  de  plus  déplaisant.  L'his- 
torien doit  éliminer  toute  rhétorique.  Son  style  n'en  sera  que  meilleur. 
Fustel  de  Coulanges  qui  avait  les  métaphores  en  horreur  n'en  a  pas 
moins  été  un  remarquable  écrivain. 

LsiConcUision  causera  une  déception  à  bien  des  gens.  L'histoire  dis- 
posant d'un  stock  limité  de  connaissances,  ses  problèmes  sont  limités 
forcément.  Pour  les  périodes  anciennes,  l'histoire  sera  constituée  sous 
peu.  ft  Les  historiens  seront  alors  obligés  de  se  replier  de  plus  en  plus 
»  sur  les  périodes  modernes.  L'histoire  ne  réalisera  donc  pas  le  rêve 
»  qui,  au  xix'^  siècle  a  inspiré  aux  romantiques  tant  d'enthousiasme 
))  pour  les  études  historiques:  elle  ne  percera  pas  le  mystère  desori- 
»  gines  de  la  société  et,  faute  de  documents,  le  commencement  de 
»  l'évolution  de  l'humanité  restera  toujours  obscur.  » 

Demandons-nous  eu  terminant  à  quoi  sert  l'histoire.  Elle  n'est  pas 
utilité  directe,  car  c'est  une  illusion  de  croire  qu'on  en  peut  tirer  des 
recettes  pour  la  conduite  de  la  vie.  Sa  valeur  indirecte  n'en  est  pas 
moins  très  réelle  :  l'état  du  passé  permet  seul  de  bien  comprendre  le 
présent. 

L'histoire  est  pour  cette  raison  un  instrument  indispensable  pour 
les  sciences  (en  formation)  politiques  et  sociales,  «  car  l'observation 
»  directe  des  phénomènes  sociaux  à  l'état  statique  ne  suffit  pas  à  cons- 
))  tituer  ces  sciences  ;  il  y  faut  joindre  l'état  du  développement  de  ces 
»  phénomènes  dans  le  temps,  c'est-à-dire  leur  histoire  »  (p.  279). 
Enfin  l'histoire  est  un  incomparable  moyen  de  culture  intellectuelle \ 
et  c'est  là  son  principal  mérite  ^ 

Nous  avons  rarement  lu  d'ouvrage  qui  sous  une  forme  si  serrée 
contînt  une  telle  abondance  d'idées  neuves.  Nous  y  avons  person- 
nellement beaucoup  appris.  Il  a  précisé  des  notions  que  nous  ne 
possédions  que  d'une  manière  vague,  il  nous  en  a  fourni  beaucoup 
d'autres  dont  nous  n'avions  aucunement  conscience\  Certains  érudits 


1.  Le  plus  incomparable  de  tous,  à  notre  avis,  car  il  met  en  jeu  toutes  les  acti- 
vités de  l'esprit.  Les  «  sciences»  proprement  dites  n'exercent  généralement 
qu'une  seule  faculté,  au  risque  d'atrophier  les  autres.  On  a  vu  de  grands  mathé- 
maticiens être  en  même  temps  de  grands  imbéciles.  Il  me  semble  irréalisable 
qu'on  puisse  cire  à  la  fois  un  grand  historien  et  un  sot. 

2.  L'ouvrage  est  grossi  de  deux  appendices  sur  l'enseignement  de  l'histoire 
en  France  dans  les  établissements  secondaires  et  supérieurs;  le  premier  est  taot 
soit  peu  poussé  à  la  charge. 
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qui  le  feuilletteront  rapidement  s'imagineront  connaître  d'avance  tout 
ce  que  ce  livre  renferme  ;  mais  quiconque  l'étudiera  avec  l'attention 
minutieuse  qu'il  mérite  confessera  qu'il  y  a  grand  profit  à  le  lire  et  à 
le  méditer. 

Nos  réserves  sont  insignifiantes.  Le  style  est  tout  à  fait  approprié 
au  sujet,  dépouillé,  mais  clair  et  ferme.  La  phrase  de  M.  L.  plus  ner- 
veuse, plus  piquante,  est  aussi  plus  tendue.  Çà  et  là  des  traces  de 
mauvais  goût.  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  les  fréquentes  allusions 
k  Bouvard  et  Pécuchet  ou  à  Sylvestre  Bonnard.  Choquantes  pour 
la  prudhomie  française  qui  veut  que  l'auteur  reste  toujours  guindé, 
elles  sont  tout  à  fait  dans  le  ton  des  écrivains  anglais  et  américains. 
De  l'autre  côté  de  l'eau,  on  ne  risque  pas  d'être  accusé  de  légèreté  en 
laissant  voir  qu'on  connaît  la  littérature  contemporaine.  Mais  à  quoi 
bon  ces  citations  allemandes  du  Fauat  de  Gœthe?  Elles  sont  un  débris 
de  romantisme,  des  «  fleurs  de  papier  »,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions même  de  l'auteur.  Mettons  également  l'un  d'eux  en  garde  contre 
une  légère  tendance  à  l'emploi  de  mots  et  de  tournures  recherchés. 
En  somme,  rien  de  grave,  les  qualités  l'emportent  infiniment. 

Voici  de  plus  sérieux  reproches  :  le  titre  d'abord,  si  peu  compré- 
hensif  qu'il  a  fallu  un  avertissement  de  plusieurs  pages  pour  ex- 
pliquer la  nature  de  l'ouvrage  et  dissiper  des  équivoques  possibles.  Le 
vrai  litre  inspire  une  si  grande  méfiance  aux  gens  compétents  que  les 
auteurs  ont  manqué  de  courage  et  n'ont  osé  l'adopter.  Ainsi  certains 
disent  science  de  Véducation  tout  simplement,  parce  que  le  terme 
pédagogie  déplaît  au  public. 

La  séparation  entre  l'érudit  et  l'historien  est  trop  tranchée.  Sans 
doute,  il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  historien  soit  «  érudit  prati- 
quant »  (p.  95),  mais  encore  faut-il  qu'il  ait  pra/Zf/z^e  l'érudition,  qu'il 
sache  comment  on  établit  un  texte,  comment  en  on  discute  l'authenti- 
cité et  la  provenance.  Il  ne  fera  pas  de  ce  travail  son  métier,  mais  il 
doit  en  faire  son  apprentissage.  Il  serait  désastreux  qu'il  s'établît 
un  divorce  entre  l'érudit  et  l'historien.  Gclui-ci  serait  complètement  à 
la  merci  du  premier;  sa  situation  serait  humiliante  et  dangereuse. 
Sans  doute,  les  auteurs  imaginent  que  l'érudition  (la  critique  externe) 
est  arrivée  pour  certaines  périodes,  ou  arrivera  demain,  à  un  tel  degré 
de  perfection  que  l'historien  pourra  et  devra  accepter  de  confiance  ses 
résultats.  Quelle  illusion!  quel  exemple  frappant  des  erreurs  où  se 
laissent  entraîner  les  purs  logiciens!  MM.  L.  et  S.  sont  des  flatteurs. 
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Les  érudits  n'accepteront  jamais  le  brevet  d'infaillibilité  qu'ils  leur 
décernent  si  généreusement,  et  les  historiens  devront  vérifier  (au 
moins  rapidement)  leurs  conclusions  avant  de  les  adopter.  La  pra- 
tique se  charge  du  reste  de  montrer  l'inanité  de  ces  théories  absolues. 
J'écris  une  monographie  ou  une  histoire  générale  :  je  suis  un  historien 
selon  la  définition  des  auteurs.  Je  pique  une  première  note  où  je 
rectifie  une  date,  me  voilà  critique  externe,  c'est-à-dire  érudit.  Dans  une 
seconde  note  j'éclaircis  un  passage  douteux, me  voilà  critique  interne. 
Je  remonte  en  haut  de  la  page  :  je  suis  redevenu  «  historien  ».  Dans 
la  détermination  des  faits  particuliers,  besogne  essentiellement  histo- 
rique, le  travail  qui  porte  sur  l'indépendance  des  affirmations  est  en 
partie  l'œuvre  de  la  critique  externe  (p.  171),  de  l'érudition.  Ainsi 
dans  la  réalité  histoire  et  érudition  marchent  de  compagnie.  Il  est  bon 
de  les  séparer  dans  l'analyse  descriptive  des  opérations  historiques, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  signaler  que  cette  analyse  est  artificielle  ^ 

Dans  la  seconde  partie,  on  regrette  de  ne  pas  trouver  une  étude 
faisant  le  pendant  de  la  première  partie  sur  les  causes  qui  rendent 
certains  esprits  impropres  à  l'histoire.  Que  certains  esprits  soient 
rebelles  à  l'histoire,  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant  et  les  causes  en  sont 
faciles  à  déterminer.  Mais  que  des  érudits  soient  incapables  de  la 
construction  historique,  voilà  qui  est  intéressant.  Plus  curieux  encore 
est  le  cas  des  faiseurs  de  monographies  impropres  à  tout  essai  de  gé- 
néralisation et  de  systématisation,  puisque  ces  derniers,  selon  les 
définitions  de  l'auteur,  rentrent  dans  la  classe  des  historiens.  M.  S. 
nous  devait  à  ce  sujet  des  explications.  Elles  eussent  été  singulière- 
ment instructives.  On  regrette  leur  absence.  Il  n'est  pas  difficile  de 
s'expliquer  cette  lacune  : 

La  seconde  partie  (livre  III)  représente  un  puissant  effort  pour 
éliminer  de  l'histoire  les  éléments  subjectifs  et  introduire  un  peu  de 
méthode  dans  un  champ  où  n'a  régné  jusqu'ici  que  l'empirisme  et  la 
fantaisie  individuelle.  L'auteur  est  un  pur  logicien.  Il  est  arrivé  fata- 
lement à  réduire  la  construction  historique  à  un  mécanisme  imper- 
sonnel ou  soi-disant  tel.  Il  semble  qu'en  se  faisant  un  questionnaire, 
en  remplissant  les  cadres  suivant  les  méthodes  excellentes  préconisées 
par  M.  S.,  on  fera,  en  quelque  sorte  fatalement,  œuvre  d'historien. 
Eh  bien  non,  mille  fois  non!  Certains  auront  beau  suivre  toutes  les 
règles,  ils  échoueront  toujours  et  leur  œuvre  sera  vaine. 

1.  L'observation  de  p.  160  à  cet  égard  n'esl  pas  assez  développée. 
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C'est  donc  qu'il  existe  dans  la  synthèse  historique  un  élément 
irréductible,  le  «  talent  »  de  l'auteur.  M.  S.  le  sait  mieux  que  per- 
sonne, et  s'il  n'a  pas  tenté  d'analyser  les  qualités  qui  distinguent 
l'historien  de  talent  de  l'autre,  c'est  qu'il  lui  eût  fallu  faire  sa  part  à 
cette  subjectivité  qu'il  pourchassait.  A  la  page  192  nous  trouvons  ce- 
pendant cette  phrase  :  «  Ici  encore  l'historien  est  forcé  de  revenir  à 
un  procédé  subjectif.il  imagine  une  société  ou  une  évolution,  etc.  » 
Nous  y  voilà  :  il  faut  bien  s'assurer  le  rôle  de  Vimagination  en 
histoire.  C'est  cette  imagination  qui  distingue  l'historien  du  simple 
érudit.  C'est  sa  puissance  qui,  en  lui  permettant  la  synthèse,  le  sépare 
du  faiseur  de  monographies.  C'est  dire  que  la  synthèse  historique 
relève  de  la  même  faculté  que  la  poésie  et  l'art.  Nous  sommes 
loin  du  mécanisme  de  tout  à  l'heure. 

L'auteur  signale  (p.  198-199)  l'hypocrisie  de  la  théorie  qu'un  histo- 
rien ne  doit  jamais  travailler  de  seconde  main.  Comme  la  construction 
historique  exige  l'entassement  de  millions  de  faits  avant  de  pouvoir 
formuler  une  conclusion,  l'existence  humaine  n'y  suffirait  pas.  Mais 
les  raisons  données  en  faveur  de  la  légitimité  de  cette  méthode  ne  sont 
pas  assez  développées.  On  conseille  délire  les  travaux  préparatoires  des 
érudits  et  des  historiens  avec  les  mêmes  précautions  critiques  qu'on 
lit  les  documents,  à  analyser  soigneusement  les  preuves  et  les  maté- 
riaux. «  On  refera  le  travail  de  l'auteur,  mais  on  le  fera  beaucoup  plus 
»  vite,  car  ce  qui  perd  du  temps  c'est  de  réunir  les  matériaux  ;  et  on 
»  n'acceptera  de  ces  conclusions  que  celles  qu'on  trouvera  démon- 
»  trées.  »  11  y  a  là  une  certaine  illusion,  car  des  œuvres  sans  preuves 
et  dépourvues  de  notes  emportent  conviction.  La  vérité  c'est  que  l'ha- 
bitude de  la  critique  devenue  organique  permet  de  s'assurer  très  rapi- 
dement et  très  sûrement  de  la  valeur  scientifique  d'un  livre.  Il  y  a 
là  une  disposition  d'esprit  très  analogue,  à  ce  qu'il  me  semble,  à  celle 
du  critique  d'art  qui  reconnaît  immédiatement  la  valeur  ou  la  médio- 
crité d'une  œuvre  à  des  signes  imperceptibles  pour  tout  autre' .  Mais 
la  véritable  raison  qui  permet  à  l'historien  de  travailler  de  seconde 
main  c'est  que  la  certitude  augmente  à  mesure  que  l'exposition 
porte  sur  des  faits  plus  généraux.  M.  Lavisse  a  dit  quelque  part: 
«  Bln  histoire,  le  général  est  plus  sûr  que  le  particulier.  »  On    n'est 

1.  N'y  ai-il  pas  là  aussi  quelque  chose  d'aualogue  aux  «  notions  intraus- 
missibles  »  des  érudils  dont  M.  L.  a  donné  uue  trùs  Une  analyse  (p.  40, 
note  1)  ".' 
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pas  d'accord  sur  les  diverses  phases  de  la  bataille  de  Waterloo  mais  il 
n'en  est  pas  moins  assuré  que  Napoléon  l'a  perdue.  Pour  l'histoire 
générale,  les  disputes  sur  tel  ou  tel  détail  du  combat  n'ont  qu'un 
intérêt  fort  médiocre  pour  ne  pas  dire  nul'.  Le  public  ne  se  rend 
aucunement  compte  de  ce  fait.  De  là  en  grande  partie  le  scepticisme 
des  imbéciles  à  l'égard  de  l'histoire-. 

Nous  avons  suffisamment  rendu  justice  au  mérite  de  l'ouvrage  de 
MM.  Langlois  et  Seignobos  pour  dire  le  fond  de  notre  pensée  en  ter- 
minant :  autant  nous  l'estimons  utile  aux  érudits,  aux  historiens,  aux 
étudiants  ayant  derrière  eux  au  moins  deux  ou  trois  années  d'études, 
autant  nous  le  croyons  dangereux  pour  les  débutants.  Il  est  décou- 
rageant au  plus  haut  point  :  l'idéal  proposé  est  si  lointain,  la  route  si 
longue  et  si  pénible,  qu'il  risque  de  rebuter  des  vocations  naissantes^ 
Il  n'est  jusqu'à  la  délimitation  si  exacte  de  l'érudition  qui  n'ait  ses 
périls.  Sans  danger  pour  les  étudiants  avancés  qui  comprennent  que 
l'érudition  est  indispensable  et  qui  en  goiîtent  la  «  singulière  dou- 
ceur »,  elle  est  inquiétante  par  le  léger  discrédit  où  elle  jette  forcé- 
ment cette  discipline  dans  l'esprit  des  débutants.  N'est-il  pas  à  craindre 
que  tous  s'imaginent  être  propres  à  la  synthèse  historique  et,  s'ils  ne 
réussissent  pas,  ne  voient  dans  l'érudition  qu'un  pis  aller,  peut-être 
une  déchéance*?  Je  souhaite  bien  vivement  que  cette  appréhension 
soit  vaine.  Elle  suppose  du  reste  que  l'ouvrage  sera  très  lu  et  exercera 

une  vive  influence. 

Ferdinand  Lot. 

1.  11  en  va  différemment  bieu  entendu  pour  celui  qui  s'occupe  de  l'histoire, 
de  la  tactique,  mais  c'est  une  spécialité.  De  même  l'intérêt  de  curiosité  est 
pour  ces  sujets  des  plus  grands. 

2.  Ce  scepticisme  à  priori  est  fait  pour  la  moitié  de  vanité  et  pour  l'autre 
d'ignorance.  Le  sceptique  se  donne  à  peu  de  frais  des  airs  de  supériorité.  En 
réalité,  il  est  trop  paresseux  ou  trop  inintelligent  pour  étudier  et  comprendre. 
Très  peu  de  personnes  ont  le  droit  d'être  sceptiques.  Notre  seul  droit  est,  quand 
nous  ne  comprenons  pas,  de  nous  déclarer  incompétents;  c'est  tout  différent. 

3.  Il  a  le  mérite,  il  est  vrai,  de  décourager  les  faiseurs  et  les  indécis,  mais 
cette  compensation  est-elle  suffisante? 

4.  M.L.  montre  très  bien,  rappelons-le, que  certains  esprits,  même  excellents, 
sont  impropres  à  l'érudition,  mais  qui  donc  voudra  se  l'avouer  à  soi-même? 
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Wilhelm  Spatz.  —  Die  Schlacht  von  Hastings.   —  Berlin,  Ebe- 
ring,  1896;  in-S»,  69  p.  [Hisiorische  Studien,  Heftill). 

Les  historiens  modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  péripéties  de 
la  bataille  d'Hastings.  Le  récit  le  plus  circonstancié  qui  en  ait  été  fait 
est  celui  de  A.  Freeman;  H.  Round  l'a  déjà  critiqué;  mais  Archer 
lui  a  répondu  prenant  la  défense  de  Freeman.  M.  Spatz,  à  son  tour, 
a  tenté  une  reconstitution  de  cette  bataille.  Son  travail,  conduit  sui- 
vant les  règles  de  la  meilleure  méthode,  s'ouvre  par  une  étude  et  une 
classification  des  chroniques  qui  nous  ont  renseignés  sur  cette  action. 
Il  répartit  ces  sources  en  plusieurs  groupes.  Les  auteurs  et  les 
monuments  contemporains  sont  :  Guillaume  de  Poitiers,  le  Carmen 
de  bello  Hastingensi,  le  poème  de  Baudri  de  Bourgueil,  la  Tapisserie 
de  Bayeux,  puis  viennent  les  sources  postérieures.  De  chacune  d'elles 
il  rappelle  la  date  et  fixe  la  valeur.  Après  quoi  l'auteur  recherche  les 
positions  respectives  des  deux  armées,  l'armée  d'Harold  et  celle  de 
Guillaume  le  Conquérant;  il  étudie  la  composition  de  chacune  d'elles; 
enfin  il  met  les  adversaires  en  présence. 

D'une  façon  générale  on  peut  reprocher  à  Freeman  d'avoir  prêté 
aux  chefs  des  deux  armées  une  prévoyance  que  les  ni  récits  des  chroni- 
queurs, ni  l'état  d'esprit  du  temps,  ne  permettent  de  leur  accorder;  il 
en  fait  des  tacticiens.  Or,  Freeman  nie  que  la  tactique  de  corps  fût 
connue  à  cette  époque  ;  elle  exige  de  longs  exercices  préparatoires  aux- 
quels les  armées  du  haut  moyen  âge,  formées  d'unités  sans  cohé- 
sion, ne  pouvaient  être  soumises.  Le  chef  n'avait  ni  les  autres  chefs 
ni  les  soldats  dans  sa  main.  Il  semble  en  outre  que  Freeman  ait,  dans 
l'interprétation  des  documents,  fait  une  part  trop  large  à  l'imagina- 
tion, d'oij  une  accumulation  d'hypothèses  qui  changent  un  simple 
combat  de  rencontre  (c'est  du  moins  l'opinion  de  M.  Spatz)  en  une 
bataille  préparée  de  longue  main  et  savamment  ordonnée.  Mais  il  me 
paraît  d'autre  part  que,  si  Freeman  a  péché  par  excès  de  confiance 
dans  des  récits  trop  souvent  empreints  de  souvenirs  classiques, 
M.  Spatz  a  montré  un  scepticisme  exagéré, en  se  refusant  quelquefois 
à  admettre  les  assertions  de  l'auteur  qu'il  croit  ajuste  titre  le  plus 
autorisé,  Guillaume  do  Poitiers;  il  cède  à  cette  tendance  de  quelques 
historiens  modernes,  qui  les  entraîne  trop  loin  dans  la  critique  sub- 
jective. Pour  Freeman,  Ilarold,  du  moment  qu'il  quitta  Londres  avait 
déjà  choisi  le  lieu  où  il  livrerait  bataille  ;  il  avait  résolu  de  faire  halte 
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sur  la  colline  de  Senlac.  Il  est  certain  que  les  récits  contemporains 
n'autorisent  en  rien  cette  manière  de  voir,  qui  s'accorde  mal  avec  ce 
qu'ils  nous  disent  de  l'impétuosité  avec  laquelle  Harold  marcha 
contre  les  Normands.  Les  Anglais  ne  pouvaient  être  renseignés  exac- 
tement sur  la  position  des  ennemis,  ni  surtout  savoir  quelle  position 
ils  occuperaient  au  moment  de  la  rencontre,  jusqu'à  quel  point  ils  se 
seraient  avancés.  D'après  le  Carmen,  Harold  débouchant  d'une  forêt 
et  apercevant  les  troupes  de  Guillaume  sur  la  colline  de  Telham  dut 
faire  halte  sur  celle  de  Senlac  placée  en  face. 

Pourquoi  d'ailleurs  parmi  les  innombrables  collines  du  Sussex, 
Harold  aurait-il  eu  dans  la  mémoire  la  colline  de  Senlac,  qui  n'avait 
rien  autre  chose  de  remarquable  que  de  porter  à  son  sommet  un 
vieux  pommier?  A  cette  observation  un  peu  subtile  on  opposera  que 
Harold,  dont  les  domaines  héréditaires  étaient  situés  dans  cette  ré- 
gion, pouvait  en  connaître  assez  la  topographie  pour  savoir  qu'étant 
donné  l'emplacement  du  camp  de  Guillaume,  la  colline  de  Senlac 
offrait  une  position  avantageuse. 

On  sera  plus  touché  d'un  autre  argument  de  M .  Spatz,  à  savoir  que 
cette  colline  offrait  une  mauvaise  ligne  de  retraite;  mais  c'est  là  un 
point  sur  lequel  en  raison  de  notre  ignorance  de  la  topographie  locale, 
nous  sommes  incompétents.  Une  fois  établi  sur  la  hauteur  de  Senlac, 
Harold  l'aurait  fait  fortifier  par  une  triple  palissade.  Wace,  qui  n'écri- 
vit le  Roman  de  Rou  qu'entre  1160  et  1174,  est  le  seul  auteur  qui  donne 
ce  renseignement  ;  et  lui-même,  dans  la  suite  de  son  récit,  ne  fait  au- 
cune mention  de  ces  palissades.  En  outre,  tous  les  auteurs  contempo- 
rains nous  montrent  le  combat  s'engageant  aussitôt  après  l'occupation 
de  la  colline  par  les  Anglais,  qui  ainsi  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se 
fortifier.  M.  Spatz  n'est  pas  moins  sceptique  en  ce  qui  touche  le  rem- 
part des  boucliers  qu'auraient  formé  les  Anglais  serrés  en  une  ligne  de 
front  les  uns  contre  les  autres  ;  car  cette  hypothèse  ne  s'appuie  que 
sur  une  phrase  de  Guillaume  de  Malmesbury.  Mais  la  fuite  simulée 
des  Normands,  qui  voyant  qu'ils  n'arrivaient  pas  à  faire  reculer  les 
ennemis,  eurent  recours  à  ce  stratagème  pour  déloger  les  ennemis  de 
leur  position,  ne  trouve  pas  M.  Spatz  moins  incrédule.  On  lui  accor- 
dera volontiers  que  les  manœuvres  imaginées  par  Freeman  et  Kôhler 
sont  trop  compliquées  pour  être  vraisemblables. 

Mais  cen'estpasune  raison  pournier  la  retraite  simulée  de  la  cavale- 
rie. M.  Spatz  veut  que  quelques  chevaliers  seulement,  qui  s'étaient  trop 
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avancés  sur  la  pente  de  la  colline,  aient  reculé  pour  choisir  un  terrain 
plus  favorable  à  la  manœuvre  de  leurs  chevaux.  Cependant  il  ne  peut 
opposer  aucune  autorité  à  l'affirmation  précise  de  Guillaume  de  Poi- 
tiers :  «  Animadvertentes  Normanni  sociaque  turba,  non  absque 
nimio  sui  incommodo  hostem  tantum  simul  resistentem  superari 
posse,  terga  dederunt  fugam  ex  industria  simulantes,  meminerunt 
quam  optatae  rei  paulo  ante  fuga  dederit  occasionem.  »  Quelques 
années  auparavant,  les  chevaliers  de  Guillaume  avaient  suivi  la  même 
tactique  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  contre  le  roi  de  France.  Et  d'ail- 
leurs, puisqu'un  contemporain  regarde  ce  stratagème  comme  naturel, 
c'est  qu'il  ne  dépasse  pas  la  tactique  de  l'époque. 

M.  Spatz,  en  manière  de  conclusion,  retrace  les  grandes  lignes  de 
la  bataille  d'Hastings.  Son  tableau  est  conforme  au  récit  de  Guillaume 
de  Poitiers,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  retraite  feinte.  M.  Spatz  nous 
adonné  en  somme  un  travail  remarquable;  il  y  fait  preuve  dans 
l'étude  minutieuse  des  documents  d'une  critique  affinée;  et  l'on  ne 

saurait  trop  louer  la  clarté  de  son  exposition. 

M.   Prou. 


Bernhard   Pawlicki.  —  Papst  Honorius  IV.  Eine  Monographie. 

—  Munster  i.  W.,  H.  Schôningh,  1896;  in-8',  viii-127  p. 

Le  très  court  pontificat  d'Honorius  IV,  du  2  avril  1285  au 
3  avril  1287,  n'offre  aucun  fait  saillant,  pas  plus  que  la  personnalité 
même  de  ce  pape,  mal  connue  d'ailleurs,  ne  présente  aucun  caractère 
particulier.  Honorius  IV  ne  fit  que  continuer  dans  ses  relations  avec 
les  divers  souverains  de  l'Europe  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  et 
en  ce  qui  touche  le  gouvernement  extérieur  de  l'Eglise,  on  ne  lui  doit 
aucune  innovation.  Cependant,  à  un  point  de  vue  plus  général,  comme 
tous  les  événements  s'enchaînent,  le  rôle  de  la  Papauté  pendant  ces 
deux  années  qu'elle  fut  représentée  par  Honorius  IV,  abstraction  faite 
de  la  personne  même  du  souverain-pontife,  n'est  pas  négligeable. 

M.  Pawlicki  a  naturellement  pris  pour  base  de  son  travail  les 
registres  de  la  chancellerie  d'Honorius  publiés  par  l'École  française 
de  Rome,  et  il  se  plaît  à  le  reconnaître  à  chaque  page  de  son  volume. 
Son  mémoire  rédigé  avec  un  soin  minutieux  et  un  sens  historique 
très  développé  ne  mérite  que  des  éloges.  Avant  lui,  l'éditeur  des 
registres  avait  tenté,  dans  son  introduction,  de  tracer  la  biographie 
d'Honorius  IV  et  le  tableau   de  son  gouvernement,  ne  se  bornant 
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pas,  quoi  qu'en  dise  M.  Pawlicki,  à  présenter  une  classification  mé- 
thodique de  la  correspondance  officielle  de  ce  pape,  mais  cherchant 
à  rapprocher  des  lettres  pontificales  les  passages  des  chroniqueurs 
contemporains  qui  étaient  de  nature  à  les  éclairer  et  à  replacer  l'action 
pontificale  dans  le  milieu  où  elle  s'était  exercée. 

L'on  ne  voit  pas  que  M .  Pawlicki  ait  trouvé,  sauf  sur  un  point,  à 
savoir  les  relations  du  pape  avec  l'Allemagne,  de  nouveaux  documents 
(j'entends  des  documents  inutilisés)  ;  et  si  son  œuvre  est  plus  ample, 
c'est  qu'au  lieu  de  rappeler  d'un  mot  les  situations  antérieures  et  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  la  Papauté  agissait,  et  connues 
d'ailleurs,  il  s'y  est  étendu,  bien  qu'il  n'eût  rien  à  ajouter  aux 
recherches  et  conclusions  des  historiens  de  l'Italie,  de  la  France  ou 
de  l'Église. 

Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  en  outre,  que  son  plan  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celui  qu'avait  adopté  l'éditeur  des  registres,  et 
qui  cependant  ne  s'imposait  pas,  puisqu'il  est  méthodique  et  non 
chronologique. 

Les  chapitres  de  l'introduction  aux  registres  sont  les  suivants  : 
Honorius  IV  et  sa  famille;  les  affaires  de  Sicile;  les  constitutions 
du  royaume  de  Sicile;  suite  des  affaires  de  Sicile  ;  la  croisade  ;  rela- 
tions d'Honorius  IV  avec  les  royaumes  du  Nord,  la  France  et  l'Em- 
pire ;  relations  d'Honorius  IV  avec  les  villes  italiennes  ;  relations 
d'Honorius  IV  avec  le  clergé  régulier;  relations  d'Honorius  IV  avec 
le  clergé  séculier.  Voici  les  titres  des  chapitres  de  M.  Pawlicki: 
Vorgeschichte  und  Wahl  Honorius  IV;  Die  sizilianische  Frage;  Die 
Kreuzzugsfrage;  Honorius' IV  Verhàltnis  zu  Deutschland  und  Konig 
Rudolf  von  Habsburg;  Honorius'  IV  Wirksamkeit  in  Italien;  Die 
ùbriger  christlichen  Lânder;  Honorius'  IV  Thâtigkeit  in  der  inneren 
Regierung  der  Kirche  ;  Schluss.  Et  pour  conclure,  M.  Pawlicki  ter- 
mine sa  biographie  par  ces  mots  empruntés  au  chroniqueur  Thierry 
Paul,  qui  n'écrivait  qu'au  xv^  siècle  :  «  Hic  fuit  homo  temperatus  et 
magnse  discretionis...  libenterquasrens  pacem,  »  d'une  façon  analogue 
au  précédent  biographe  d'Honorius  IV  qui  pour  finir  citait  ce  juge- 
ment de  Ptolémée  de  Lucques:  «  Hic  sapiens  homo  fuit.  »  Ceci  dit, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  l'œuvre  de  M.  Pawlicki  est  de 
tous  points  digne  de  l'école  historique  allemande.  Nous  indiquerons 
les  quelques  détails  nouveaux  qu'on  peut  relever  dans  son  livre. 

Au  chapitre  i^'",  il  rappelle  qu'Urbain  IV  se  trouvant  à  Orvieto  dans 
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des  circonstances  particulièrement  critiques,  les  troupes  de  Manfred 
menaçant  Rome,  avait  songé  à  nommer  le  futur  Honorius  IV,  alors 
cardinalJacques  Savelli,  recteur  en  Toscane  et  capitaine  des  troupes 
pontificales. 

11  signale  aussi  la  présence  du  cardinal  Savelli  au  concile  de  Lyon, 
et  à  Lausanne,  lors  du  séjour  qu'y  fit  Grégoire  X.  A  propos  des 
afi"aires  de  Sicile,  le  rôle  d'Honorius  dans  la  guerre  d'Aragon  est 
mieux  mis  en  lumière  qu'il  ne  l'avait  été  précédemment.  Mais 
à  la  page  24,  il  y  a  une  erreur  d'impression  ;  ce  n'est  pas  le  2  fé- 
vrier 1285^  mais  le  2  février  1286  que  Jacques  d'Aragon  fut  cou- 
ronné roi  de  Sicile.  M.  Pawlicki  a  su  retrouver  les  motifs  de  l'excom- 
munication lancée  le  18  novembre  1286  contre  Jacques  d'Aragon,  au 
moment  même  où  le  roi  d'Angleterre,  Edouard,  s'employait  à  rétablir 
la  paix  entre  la  Papauté  et  la  France  d'une  part,  et  la  maison  d'Ara- 
gon d'autre  part  ;  c'est  qu'il  y  avait  eu  une  recrudescence  dans  les 
ravages  que  la  flotte  sicilienne  exerçait  sur  les  côtes  romaines.  Je 
n'avais  pas  su  expliquer  cette  mesure  prise  par  Honorius  IV,  pas  plus 
que  je  n'avais  démêlé  les  raisons  qui  déterminèrent  le  roi  d'An- 
gleterre à  se  poser  en  arbitre  entre  les  belligérants.  Outre  qu'il  était 
de  l'intérêt  de  l'Angleterre  d'arrêter  l'accroissement  de  puissance  de 
la  maison  de  F'rance,  Edouard  obéissait  certainement  à  un  mobile 
plus  élevé,  au  désir  de  faire  régner  la  paix  sans  compter  que  sa 
situation  était  particulièrement  favorable  pour  tenir  le  rôle  de  pacifi- 
cateur, puisqu'il  n'était  pas  directement  intéressé  à  la  lutte,  qu'il 
avait  de  bonnes  relations  avec  les  souverains  rivaux,  et  que  son  projet 
de  réaliser  la  croisade,  toujours  projetée  et  sans  cesse  remise,  lui  avait 
acquis  un  crédit  considérable  auprès  de  la  curie. 

M.  Pawlicki  a  rectifié  la  date  des  deux  bulles  analysées  dans  l'ap- 
pendice des  registres,  sous  les  n'^'  920  et  ^G6,  datées  l'une  du 
5  mai  1286,  l'autre  du  4  mars  1287  ;  ces  deux  bulles  n'en  font  qu'une 
pour  laquelle  la  date  du  5  mai  1286  doit  être  adoptée.  La  trêve 
une  fois  conclue  entre  la  France  et  l'Aragon,  le  25  juillet  1286, 
Edouard  en  informa  le  pape  et  les  cardinaux. 

C'est  à  tort  que  j'ai  écrit  qu'Honorius  IV  ne  répondit  au  roi  d'An- 
gleterre que  le  6  novembre  1286.  M.  Pawlicki  établit  que  le  pape 
donna  au  contraire  immédiatement  son  approl^atiou  au  résultat  des 
négociations  d'Edouard,  et  la  transmità  celui-ci  par  l'un  des  ambas- 
sadeurs veims  d'Angleterre. 
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A  propos  de  l'ambassade  envoyée  au  pape  par  Alphonse  d'Aragon 
à  Noël  1286,  je  n'avais  rien  su  autre  chose  que  ce  que  nous  disait  une 
bulle  de  janvier  accordant  un  sauf-conduit  aux  ambassadeurs  pour 
retourner  dans  leur  pays.  M.  Pawlicki  n'a  eu  garde  d'omettre  le 
récit  détaillé  de  l'entrevue  entre  les  ambassadeurs  et  le  pape,  qui  se 
trouve  dans  un  chroniqueur  du  xiv^  siècle,  Jordanus. 

En  ce  qui  touche  la  décime  accordée  à  Charles  d'Anjou  dans  les 
comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier,  M.  Pawlicki  prétend  qu'il 
s'agit  de  la  décime  spéciale  à  la  guerre  de  Sicile.  Il  est  bien  vrai 
que  d'autres  princes,  par  exemple  Rodolfe  de  Habsbourg,  Phi- 
lippe III,  Alphonse  de  Castille,  Edouard  d'Angleterre,  ont  reçu 
pour  diverses  entreprises,  des  sommes  prélevées  sur  l'argent  destiné 
à  la  croisade,  mais  dans  la  bulle  n"  186,  adressée  à  l'évêque  d'Arles, 
il  est  question  de  la  décime  de  la  Provence  concédée  à  Charles  par 
Martin  IV  «  pro  negotio  regni  Sicilie  )).  M.  Pawlicki  passe  assez 
rapidement  sur  les  constitutions  de  Sicile  promulguées  par  Hono- 
rius  IV,  se  contentant,  pour  l'étude  détaillée,  de  renvoyer  au  com- 
mentaire que  j"ai  tenté  d'en  faire  dans  l'Introduction  aux  registres. 

En  ce  qui  touche  les  croisades,  il  signale  divers  comptes  de  la  per- 
ception de  la  décime,  que  je  n'avais  pas  connus  et  dont  quelques-uns 
d'ailleurs  n'ont  été  publiés  que  postérieurement  aux  registres.  A  ce 
propos,  il  signale  une  faute  que  j'ai  commise  dans  l'interprétation  de 
la  bulle  n°  337,  dans  laquelle  j'avais  vu,  à  tort,  une  dispense  de  paye- 
ment en  faveur  du  clergé  de  Prague.  Mais  l'on  s'étonnera  que 
M.  Pawlicki  n'ait  pas  insisté  sur  les  relations  du  pape  avec  les  Mon- 
gols. Au  contraire,  la  politique  pontificale  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  et 
spécialement  la  légation  du  cardinal  Jean  de  Boccamazzi,  a  été 
étudiée  dans  ses  détails,  et  ce  chapitre  annule  assurément  le  para- 
graphe correspondant  de  l'Introduction  aux  registres.  Il  montre 
l'appui  que  Rodolfe  trouva  auprès  du  Saint-Siège  pour  renforcer  le 
pouvoir  impérial  vis-à-vis  des  princes  allemands  et  comment  le  pape 
favorisa  le  dessein  que  Rodolfe  avait  conçu  de  rendre  la  dignité  im- 
périale héréditaire  dans  sa  famille. 

Peut-être  les  quelques  notions  ajoutées  par  M.  P.  ne  justifient-elles 
pas  la  rédaction  d'un  nouveau  livre  sur  Honorius  IV.  Et  si  Ton  conçoit 
qu'on  aurait  pu  écrire  une  biographie  de  ce  pape  sans  jeter  des  regards 
aussi  étendus  sur  la  politique  de  ses  prédécesseurs  et  sur  la  situation  des 
divers  États,  l'on  conviendra  que  ces  aperçus,  encore  qu'ils  n'apportent 
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riende  nouveau  à  l'histoire,  en  diminuant  l'aridité  du  sujet  et  eu  per- 
mettant d'éviter  la  sécheresse  d'une  biographie,  donnent  du  mouve- 
ment à  l'exposé  et  en  rendent  la  lecture  agréable. 

Je  profite  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  faire  quelques  addi- 
tions aux  registres  d'Honorius  IV.  Les  bulles  n"'  818  et  819  existent 
en  expéditions  originales  au  Record  Office,  papal  bull.,  bundle  18, 
n"  15  et  bundle  19,  n*'  2.  On  trouvera  encore  aux  mêmes  archives 
les  bulles  suivantes,  mentionnées  dans  l'appendice  :  n*'  943,  bundle 
18,  no  17  (scellé  d'une  bulle  de  plomb,  sur  cordelette  de  chanvre)  ; 
n»  969,  bundle  18,  n»  18  (scellé  d'une  bulle  de  plomb  sur  cordelette 
de  chanvre  ;  au  dos  des  deux  bulles  n^^  943  et  969  ;  vegùtrata  in 
magno  libro)  ;  n^  973,  bundle  19,  n°  9  (bulle  de  plomb  sur  lacs  de 
soie  rouge  et  jaune;  au  dos  :  Reg.  in  magno  libro  LIX  cap.,  et  sur 
le  repli  supérieur  :  R .  in  regesto  camere  per  magistrum  Jacobum  de 
Viterbio).  Comme  deux  des  bulles,  dont  les  originaux  existent  au 
Record  Office,  les  n^^  818  et  819,  figurent  dans  le  fragment  de  registre 
conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  ms.  lat.  4038  B,  l'on  peut 
penser  que  les  autres  y  avaient  été  aussi  transcrites,  et  alors  la  mention 
écrite  sur  le  repli  du  n»  973,  prouverait  que  c'est  avec  raison  que  j'ai 
vu  dans  ce  fragment  le  reste  du  registre  caméral.  Je  dois  les  rensei- 
gnements sur  les  bulles  du  Record  Office  à  mon  confrère  et  ami, 
M.  S.  Bougenot. 

Entre  les  n^s  932  et  833,  à  l'appendice,  il  faut  intercaler  une  lettre 
datée  de  Tivoli,  le  11  juillet  1285  (  V  idus  julii,  anno  primo), 
adressée  à  l'abbé  et  au  couvent  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens  et  por- 
tant confirmation  des  immunités  et  privilèges  concédés  à  ce  monastère 
par  le  pape  et  les  souverains  temporels  ;  l'incipit  est  :  «  Cum  a  nobis 
pelitur.  »  L'original  de  cette  lettre  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Félix  Chandenier  à  Paris. 

A  la  p.  xvHi  de  l'Introduction  aux  registres  d'Honorius  IV,  note  1, 
j'ai  mentionné  un  acte  du  26  décembre  1286  (Ai-chices  départemen- 
tales de  l'Yonne,  G.  2299)  par  lequel  Pandolfo  de  Savelli,  petit- 
neveu  d'Honorius  IV,  établissait  un  procureur  pour  recevoir  en  son 
nom  toutes  les  provisions  de  bénéfices  qui  seraient  faites  en  sa  faveur 
par  le  souverain-pontife.  Il  est  intéressant  de  noter  que  cet  acte  a  été 
dressé  à  Sainte-Sabine  dan.s  l'hôtel  do  Pandolfo  et  que  parmi  les  té- 
moins figurent  un  certain  nombre  de  familiers  d'Honorius  IV  :  Ber- 
nard de  Carcassonne,  chanoine  de  Narbonne  et  chapelain  du  pape, 
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Gualgano  de  Sala,  chanoine  de  Pise  et  scribe  du  pape,  Pierre  de  la 
Faye,  notaire  public.  L'acte  a  été  dressé  par  Pierre  Passavant  de 
Vico,  notaire  de  la  Sainte- Église  Romaine  et  de  l'Empire. 

M.  Prou. 

A.  RiGAULT.  —  Le  Procès  de  Guichard,  évêque  de  Troyes  (1308- 

1313).  —  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  de  l'École 
des  Chartes,  I.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1896;   in-8%   xii-315  p. 

Depuis  longtemps,  les  érudits  regrettaient  que  les  thèses  des  archi- 
vistes-paléographes fussent  manuscrites  et  trop  souvent  restassent 
dans  les  cartons  de  leurs  auteurs.  La  Société  de  l'École  des  Chartes, 
en  s'imposant  un  lourd  sacrifice,  a  voulu  satisfaire  au  désir  souvent 
exprimé  de  voir  publier  au  moins  les  meilleurs  de  ces  travaux,  en 
éditant  la  thèse  classée  la  première  au  concours  annuel.  Le  Procès 
de  Guichard  de  Troyes,  par  M.  Abel  Rigault  ouvre  la  série  des  Do- 
cuments et  Mémoires  publiés  sous  les  auspices  de  cette  Société. 
Le  choix  est  heureux  ;  le  travail  de  M.  R,  est  de  ceux  qui  honorent 
une  École  ;  la  lecture  n'en  sera  pas  moins  agréable,  ni  moins  utile 
peut-être,  au  grand  public  qu'aux  érudits.  Il  y  a  telle  page  de  ce 
volume  qui  a  la  saveur  d'un  roman  de  nos  écrivains  les  plus 
aimables,  et  puisque  quelque  part  M.  R.  cite  en  note  les  travaux 
des  démonographes  et  le  curieux  roman  de  J.-K.  Huysmans,  Là- 
Bas,  je  n'étonnerai  pas  les  lecteurs  communs  de  M.  R.  et  de  M.  Huys- 
mans en  disant  que  l'histoire  de  Guichard  n'a  pas  moins  d'attrait 
sous  la  plume  de  l'érudit  que  celle  de  Gilles  de  Rais,  le  Barbe- 
Bleue  de  la  légende,  sous  celle  du  romancier,  et  que  Le  Procès 
de  Guichard  de  Troyes  a,  sur  Là-Bas,  la  supériorité  très  grande 
de  présenter  toutes  les  garanties  d'une  information  vraiment  scienti- 
fique. 

Guichard,  qui  fut  successivement  prieur  de  Saint-Ayoul  de  Pro- 
vins, abbé  de  Montier-la-Celle  et  évêque  de  Troyes,  qui  entra  au  Par- 
lement et  dans  le  Conseil  du  roi,  était  d'une  naissance  obscure.  Sa 
rapide  fortune  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  l'œuvre  du  diable  ;  aussi 
disait-on  qu'il  était  né  des  rapports  charnels  qu'eut  un  neton  avec  sa 
mère.  En  réalité,  la  protection  de  Blanche  d'Artois,  femme  d'Henri  le 
Gras  de  Champagne,  et  de  leur  fille  Jeanne  de  Navarre,  femme  de 
Philippe  le  Bel,  avait  tout  fait.  L'ambition  de  Guichard  lui  suscita 
beaucoup  d'envieux  dont  la  haine  se  fit  jour  quand  Guichard,  pour 
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des  raisons  inconnues,  s'attira  l'antipathie  des  deux  femmes  et  perdit 
leur  appui.  L'évêque  fut  accusé  de  s'être  livré  à  des  pratiques  de  sor- 
cellerie contre  des  personnes  de  la  famille  royale  et  d'avoir  empoi- 
sonné la  reine.  Mais  l'acte  d'accusation  rédigé  contre  l'évêque,  les 
dépositions  des  témoins  révèlent  bien  plus  à  l'historien  le  complot 
tramé  contre  Guichard  que  sa  culpabilité.  L'affaire  de  Jean  de  Calais, 
mal  engagée,  appuyée  sur  la  publication  d'un  document  faux,  la 
lettre  à  Cassiano,  ((  épicier  de  Florence  »,  aboutit  à  un  non-lieu.  La 
reprise  du  procès  en  1308  nous  montre  les  adversaires  de  l'évêque 
changeant  leurs  batteries,  coordonnant  et  multipliant  les  accusations 
pour  perdre  irrémédiablement  Guichard.  Et  qui  accuse?  Des  complices 
de  l'évêque  et  des  banquiers  italiens.  N'est-on  pas  étonné  que  les 
complices  ne  soient  pas  inquiétés  puisqu'ils  avouent  leur  complicité? 
Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  de  faux  témoins  ;  on  espère  que  leurs 
mensonges  auront  la  même  valeur  que  les  dépositions  (qui  doivent 
être,  celles-là,  acceptées,  puisque  Guichard  en  a  lui-même  reconnu  la 
véracité)  sur  la  mauvaise  administration  du  diocèse.  Que  Guichard 
ait  été  un  évêque  peu  recommandable,  soit!  Mais  de  là  à  conclure 
qu'il  ait  commis  les  crimes  dont  l'accusent  Guillaume  de  Nogaret  et 
Nofïo  Dei,  il  y  a  loin,  très  loin.  L'acquittement  déguisé  de  Guichard 
est  la  condamnation  même  de  ses  ennemis.  Or,  M.  R.  qui  a  entre  les 
mains  les  pièces  du  procès,  qui  juge  sainement  de  leur  valeur,  n'ose 
pas  conclure  en  faveur  de  l'accusé  parce  que  Guichard  a  reconnu 
avoir,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales,  outrepassé  ses 
droits.  Et  cependant  M. R.  danslaconclusion,  sur  le  procès  de  Guichard 
de  Troyes  et  les  grands  procès  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  a  bien 
montré  que  les  arguments  communs  dirigés  contre  Boniface  VIII, 
Bernard  Saisset,  les  Templiers  et  Guichard  étaient  sortis  d'une  môme 
officine,  qu'ils  avaient  dès  lors  la  même  valeur  morale  que  le  produit 
chimique  qui  tue.  Si  le  roi,  dit  M.  R.,  «  abandonna  les  poursuites,  ce 
fut  moins  sans  doute  à  cause  de  l'innocence  soi-disant  reconnue  de 
Guichard  que  parce  qu'il  n'avait  plus  rien  à  gagner  au  procès.  L'af- 
faire du  Temple  lui  importait  avant  tout:  pour  contraindre  le  pape  et 
la  résoudre  à  son  gré,  il  avait  mis  à  profit  tous  les  scandales,  ceux  de 
la  Papauté  et  (;cux  de  l'épiscopat.  Quand  clic  fut  réglée,  il  laissa  sans 
regret,  avec  celui  de  Boniface,  tomber  le  procès  do  Guichard  ».  Je  suis 
convaincu  que  l'afTaire  de  Guichard  est  en  connexion  étroite  avec 
celle  des  Templiers,  mais  il  me  semble  que  la  conclusion  du  livre  de 
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M.  R.  devait  être  celle-ci  :  le  roi  avait  intérêt  à  déconsidérer  les 
meilleurs  soutiens  des  Templiers  ;  il  prit  Guichard  dont  la  conduite 
autorisait  aux  yeux  du  public  toutes  les  accusations  même  les  plus 
invraisemblables  et  il  laissa  tomber  le  procès,  qui  ne  pouvait  pas 
aboutir,  quand  l'agitation  que  ce  procès  avait  soulevée  devint  sans  but 
comme  sans  intérêt.  M.  R.  n'a  pas  prononcé  un  acquittement  de- 
vant l'histoire;  il  a  (on  ne  saurait  lui  en  vouloir)  laissé  au  lecteur  le 
soin  de  conclure  plus  fermement;  son  livre  parle  pour  lui;  c'est  un 
bon  livre  parce  qu'il  est  une  annre  de  justice. 

Après  avoir  exprimé  en  quelle  estime  je  tiens  l'ouvrage  et  son  au- 
teur, M.  R.  me  permettra  bien  de  lui  dire  que  le  plan  qu'il  a  adopté 
ne  satisfait  pas  entièrement  le  lecteur  même  le  plus  bienveillant  ;  il  eût 
été  possible  d'éviter  des  longueurs  et  des  répétitions,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  dépositions  des  témoins  dans  le  premier  et  le  second 
procès.  Je  sais  d'ailleurs  combien  il  était  difficile  de  présenter  les  faits 
dans  l'espèce;  et  je  ne  voudrais  pas  donner  trop  d'importance  à  un 
vice  de  forme  qui  nous  a  valu  quelques  détails  piquants  dont  l'ima- 
gination de  Guillaume  de  Nogaret  et  de  Nofïo  Dei  a  fait  tous  les  frais 
sans  doute,  mais  dont  la  crédulité  des  contemporains  s'est  rassasiée, 
bien  qu'ils  fussent  des  contes  absurdes.  L'histoire  des  mœurs  trouvera 
à  glaner  dans  le  livre  de  M.  R. 

L.  Levillain. 


VVilhem  Anz.  —  Zur    Frage  nach  dem  Urspung  des  Gnosti- 
cismus.  —  Leipzig,  llinrichs,  1897;  in-8'j,  112  p. 

Ce  volume  fait  partie  du  tome  XV  des  Texte  und  UiiterHucJianfien 
qui  vont,  dit-on,  commencer  une  nouvelle  série  destinée  à  accom- 
pagner et  à  éclairer  la  publication  des  Pères  grecs  entreprise  sous  les 
auspices  de  l'Académie  de  Berlin. Il  est  l'œuvre  d'un  théologien  doublé 
d'un  orientaliste  ;  c'est  dire  d'abord  qu'il  est  sérieux  et  en  second  lieu 
qu'il  ne  tombe  que  sous  la  compétence  d'un  petit  nombre  de  spécia- 
listes ;  je  ne  fais  nulle  difficulté  d'avouer  qu'il  échappe  en  grande 
partie  à  la  mienne  ;  aussi  j'essayerai  d'en  donner  brièvement  une  idée 
aussi  exacte  que  possible,  sans  prétendre  le  critiquer  par  le  détail. 
D'une  manière  générale,  M.  A.  a  voulu  tenter  d'expliquer  d'où  est 
venu  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'est  devenu  le  gnosticisme  :  son  livre 
est,  si  l'on  veut,  une  théorie  du  principe  de  la  gnose,  avec  une  étude 
Moyen  Aqc,  t.  XI.  17 
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de  contrôle  des  divers  systèmes  gnostiqu es.  Il  est  composé  de  la  manière 
suivante  :  une  introduction  pose  le  problème  :  Après  tant  de  siècles, 
le  gnosticisme  exerce  encore  sur  nous  un  attrait  merveilleux.  Pour- 
quoi? C'est  que  sa  lueur  ressemble  à  celle  de  feux  follets  qui,  dans  la 
croyance  populaire,  décèle  les  trésors;  il  a  donné  une  forme  resplendis- 
sante «  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme  :  l'élan  de  l'àme  vers 
l'Éternel  ». 

Le  gnosticisme  répond  donc  au  fond  à  un  besoin  de  l'âme  humaine, 
seulement  il  faut  avouer  qu'il  ne  commande  impérieusement  qu'à 
l'âme  de  certains  hommes.  Il  y  a  encore  des  gnostiques  parmi  nos 
contemporains;  nos  rose-croix,  nos  martimistes,  nos  néo-chrétiens,  le 
sont  en  quelque  manière  :  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  démêler  chez 
eux  la  part  de  la  conviction  et  celle  du  dilettantisme  :  mais  il  est  per- 
mis de  croire  qu'il  en  est  qui  veulent  réellement  échapper  à  la  vie  ma- 
térielle, se  noyer  d'idéal  et  s'élever  au-dessus  des  sept  archontes, 
puissances  des  planètes.  La  gnose  n'est  donc  pas  sortie  du  christia- 
nisme ;  elle  était  avant  lui  dans  les  religions  métaphysiques  de 
l'Orient  :  elle  a  vécu  en  lui,  et  on  conçoit  très  bien  qu'elle  \'ivc  hors 
de  lui. 

l^tablir  que  la  gnose,  si  compliqués  que  soient  les  divers  systèmes 
gnostiques,  tourne  toute  autour  de  la  doctrine  de  l'ascension  de  l'âme 
vers  Dieu;  montrer  qu'elle  agit  dans  le  sens  de  l'émancipation  de 
l'âme  soumise  à  la  terreur  des  puissances  mauvaises;  le  tout,  d'ail- 
leurs, revêtu  de  formes  ou  de  formules  qui  obscurcissent  la  doctrine 
mère  et  la  cachent  aux  non-initiés,  tel  est  le  premier  point  de  M.  A. 
C'est  pourquoi  il  commence  par  poser  ce  qu'il  croit  être  la  doctrine 
fondamentale  ;  puis  il  examine  ce  qu'elle  est  devenue  dans  les  divers 
systèmes  gnostiques  que  nous  connaissons  ;  d'abord  chez  les  Ophites, 
qui  lui  ont  gardé  sa  place  centrale  ;  puis  chez  les  gnostiques  de  ten- 
dances analogues,  telles  que  nous  les  voyons  dans  Plolin  et  chez  Bar- 
desanes;puis  chez  lesValentiniens  et  enfin  chez  les  autres  gnostiques: 
Carpocratc,  Basilide,  Ménander,  Simon.  M.  A.  conclut  que  la  doctrine 
de  l'ascension  des  âmes,  quoique  altérée,  et  transposée,  ailleurs  que 
chez  les  Ophites,  est  tout  de  môme  demeurée  le  fonds  de  toute  gnose. 

Il  se  demande  alors  d'où  a  pu  venir  cette  doctrine  ;  c'est,  dit-il,  de 
Babylone  ;  c'estlà  que  l'orientaliste  apparaît.  Il  montre  (|ue  la  religion 
babylonienne  n'était  point  éteinte  à  la  naissance  de  Jésus,  qu'elle  per- 
sistait au  contraire,  que  nous  en  avons  lapreuNC  matérielle  et  qu'elle 
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revêtait  une  forme  astrologico-magique,  qui  fait  du  premier  coup 
soupçonner  sa  parenté  avecle  gnosticisme.  M.  A.  essaye  donc  de  dé- 
montrer qu'en  dehors  du  gnosticisme  proprement  dit,  elle  a  marqué 
sa  trace  dans  d'autres  systèmes  orientaux.  Comment?  Toujours  par 
l'introduction  en  eux  de  la  doctrine  de  l'ascension  de  l'âme  dont  la 
présence  ici,  comme  dans  le  gnosticisme  dit  chrétien;  est  la  marque 
certaine  d'un  archétype  commun.  M.  A.  la  montre  dans  les  dogmes 
mandaïtes  ;  il  la  retrouve  dans  les  mystères  de  Mithra,  et  il  conclut 
qu'elle  est  en  définitive  le  produit  d'un  mélange  de  croyances  baby- 
loniennes et  de  croyances  persanes.  M.  A .  termine  en  étudiant 
quelques  archétypes  babyloniens  dans  leurs  transpositions  gnostiques. 
—  Il  me  semble  qu'on  pourrait  reprocher  à  ce  livre  d'être  un  peu 
systématique  ;  un  peu  plus  de  souplesse  ne  déplairait  pas  dans  l'étude 
de  questions  si  complexes;  peut-être,  par  exemple,  l'influence  hellé- 
nique a-t-elle  plus  contribué  à  former  «  la  doctrine  centrale  »  de  la 
gnose  alexandrine  de  Valentin  et  deBasilide,  que  les  influences  babylo- 
niennes ;  l'âpreté  au  combat  contre  les  systèmes  judaïques  a  peut-être 
eu  plus  d'action  sur  Carpocrate  que  la  doctrine  de  l'ascension  des  âmes; 
mais,  sans  qu'il  soit  à  mon  sens  possible  d'affirmer  péremptoirement 
que  telle  est  bien  «  la  doctrine  centrale  »  de  tous  les  gnostiques,  il  est 
indéniable  qu'elle  exprime  une  aspiration  qu'ils  ont  tous  sous  diverses 
formes.  Cette  vérité,  M.  A.  l'a  mise  en  relief  d'une  façon  très  remar- 
quable; son  étude  n'explique  pas,  si  l'on  veut,  tout  le  gnosticisme,  mais 
elle  en  éclaire  une  face  d'une  très  vive  lumière.  J'ajoute  qu'elle  est 
d'une  lecture  très  attachante  et  que  son  intérêt  paraît  soudain  très 
général,  si  on  remarque  qu'elle  est  une  contribution  excellente  à 
l'étude  d'une  question  toujours  obscure  :  l'évolution  du  christianisme 
primitif  et  celle  des  vieilles  croyances  de  l'Orient. 

Ch.  GUIGNEBERT. 


F.  AuTORDE.  —  Contribution  à  l'histoire  des  institutions  com- 
munales de  bienfaisance.   Les  Charités  de  la  ville  de  Felle- 

tin  (Creuse).  Notice  historique  ;  le  terrier  des  Charités  :  étude  préli- 
minaire et  texte  annoté —Paris,  A.  Picard  et   fils;  Guéretj 

P.  Amiault,,  1897;  in-8^  119  p. 

La  présente  publication  a  pour  but  de  faire  connaître  le  «  Terrier 
des  cens,  rentes  et  debvoirs  des  Charités  delà  ville  de  Felletin  »,  dont 
le  manuscrit  original,  commencé  le  15  août  1414  par  le  notaire  Jean 
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Béchon,  et  continué  jusqu'au  18  août  1500  par  le  fils  de  celui-ci,  An- 
toine Béchon,  est  conservé  aux  Archives  municipales  de  la  ville. 
L'éditeur  ayant  jugé  pour  toutes  sortes  de  raisons  que  ce  texte 
devait  être  accompagné  d'abondantes  explications,  l'a  fait  précéder 
d'une  assez  longue  notice,  à  laquelle  on  pourrait  peut-être  reprocher 
de  manquer  d'un  ordre  parfait. 

Les  Charités  de  la  ville  de  Felletin,  si  l'on  voulait  les  comparer  avec 
nos  institutions  modernes,  se  rapprocheraient  évidemment  de  nos 
bureaux  de  bienfaisance.  Chaque  année,  le  jour  de  l'Ascension,  à  l'issue 
sans  doute  de  la  grand'messe,tous  les  revenus  des  Charités,  consistant 
en  mesures  de  seigle  et  en  tourtes  ou  pains  d'une  forme  et  d'un  poids 
déterminés, étaient  distribués  aux  pauvres  du  pays  d'abord,  puis  à  tous 
les  mendiants  étrangers  qui  se  présentaient.  Ce  ne  fut  pas  là  une  cou- 
tume particulière  à  Felletin  :  M.  Autorde  a  été  assez  heureux  pour  en 
retrouver  un  autre  exemple  dans  ce  qui  se  passe  encore  à  l'heure  ac- 
tuelle le  jour  de  l'Assomption  à  La  Saunière,  petit  village  des  envi- 
rons de  Guéret,  oîi  l'on  donne  aux  pauvres  le  «  cassou  ». 

Le  principe  de  cette  assistance  dérivait  du  devoir  de  solidarité  qui 
unissait  les  habitants  d'une  même  commune  et  obligeait  leurs  con- 
suls à  pourvoir  aux  nécessités  des  miséreux  Au  lieu  de  lever  des  im- 
pôts sur  les  plus  fortunés,  les  consuls  de  Felletin  avaient  eu  l'idée 
d'aliéner  les  terrains  communaux  sous  forme  d'arrentement  ou  d'em- 
phytéose  perpétuelle,  et  moyennant  une  redevance  annuelle  en  pain  ou 
en  seigle.  C'est  l'ensemble  de  ces  revenus  qui  constituait  l'actif  des 
Charités. 

Un  conçoit  maintenant  quel  était  le  terrier  dont  il  est  ici  question 
et  dans  lequel  se  trouvaient  transcrits  les  contrats  d'acensements  ou  les 
reconnaissances  des  censitaires.  L'cdilionen  a  été  bien  faite  et  le 
texte  soigneusement  établi  :  d'ailleurs  il  a  dû  être  longuement  étudié 
par  M.  Autorde,  qui  en  a  fait  ressortir  l'intérêt  pour  l'histoire  géné- 
rale et  l'histoire  locale  à  tous  les  points  de  vue:  substitution  du  fran- 
çais au  latin  dans  les  actes  publics,  noms  de  baptêmes,  liste  des 
consuls,  industrie  du  pays,  mesures  de  capacité,  etc. 

L.-II.  Labande. 
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The  mission  of  saint  Augustine  to  England  according-  to  the 
original  documents,  being  a  handbook  fpr  the  thirteenth 
centenary,  edited  by  Arthur  James  Mason,  D.  D.  canon  of  Can- 
terbury  and  Lady  Margaret,  professer  of  divinity  in  Ihe  University 
of  Cambridge.  —  Cambridge,  at  the  University  Press,  1897;  in-S», 
xix-252  p.  et  3  cartes. 

Sous  l'inspiration  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  M.  Mason  vient 
de  publier  un  travail  fort  original  destiné,  dans  son  intention,  à  ho- 
norer le  treizième  centenaire  de  la  mission  de  saint  Augustin  en  Angle- 
terre. Recueillir,  dans  leurs  textes  les  plus  purs  les  documents  qui 
traitent  ce  point  d'histoire,  en  donner  une  fidèle  traduction  anglaise, 
les  accompagner  de  notes  sobres, —  trop  sobres  même,  —  et  les  faire 
suivre  de  quelques  dissertations  dues  à  la  plume  de  savants  compé- 
tents: tel  est  le  travail  auquel  s'est  livré  l'auteur. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  par  le  détail  les  préparatifs  qui  ont 
précédé  et  les  événements  qui  ont  accompagné  la  mission  de  saint 
Augustin;  les  faits  sont  d'ailleurs  bien  connus.  Le  mérite  de  l'auteur 
consiste  à  n'avoir  négligé  aucun  texte  et  à  en  avoir  rangé  chronologi- 
quement les  divers  fragments. 

Quatre  dissertations,  comme  il  a  été  dit,  terminent  le  volume  :  dans 
la  première,  M.  C.W.  Oman  étudie  l'état  politique  de  l'Européen  597. 
M.  Mason,  recherche  en  second  lieu,  les  traces  d'évangélisation  anté- 
rieure à  saint  Augustin  :  l'Angleterre  a  très  certainement  connu  des 
missionnaires  et  peut-être  même  saint  Colomban  ;  en  tout  cas  le  roi 
Éthelbert  avait  épousé  une  chrétienne,  la  reine  Berthe,  qui  avait 
amené  de  France  avec  elle  l'évêque  Liudhard.  Dans  un  troisième 
appendice,  M.  T.  Mekenny  Hughues  étudie,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, le  voyage  de  saint  Augustin,  recherche  sur  quel  genre  de 
vaisseau  il  a  traversé  la  Manche  et  l'endroit  précis  oiî  il  a  accosté. 
Enfin  la  quatrième  dissertation,  parle  Rév.  H.  A,  Wilson,  se  réfère  à 
certaines  questions  liturgiques  connexes  à  l'établissement  de  saint 
Augustin. 

A  la  page  23,  l'auteur  donne  le  texte  des  lettres  par  lesquelles  le  pape 
saint  Grégoire  recommandait  le  futur  apôtre  de  l'Angleterre  à  des 
personnages  considérables  :  l'une  d'elles,  d'après  Bède,  fut  adressée 
à  Etherius,  évêque  d'Arles.  Il  y  a  erreur  manifeste  de  Bède,  Etherius 
étant  évêque  de  Lyon,  et  l'évêque  d'Arles  étant  à  ce  moment  Virgile. 
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Jean  Diacre  dans  sa  Vie  du  pape  Grégoire  déclare  de  même  que  saint 
Augustin  a  été  consacré  évêque  par  Etherius,  évoque  d'Arles.  Com- 
ment restituer  ?  Faut-il  conserver  le  nom  d'Etherius  ou  la  ville 
d'Arles  ?  Une  note  de  M.  Mason  sur  ce  sujet  eût  été  utile.  On  croit 
généralement  qu'il  faut  lire  Etherius,  évêque  de  Lyon,  la  confusion 
venant  peut-être  de  ce  que  le  texte  portait  Etherius  episcopus  Ara- 
riensia  (appellation  donnée  quelquefois  à  Lyon  à  cause  de  la  rivière 
l'Arar),  ce  que  Bède  aurait  \u  Arelatenais . 

J.-B.  Martin. 
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M.  Lex,  archiviste  du  département  de  Saône-et-Loire,  a  publié  sous 
les  auspices  de  l'Académie  de  Miicon  un  important  volume  intitulé  :  Les 
Fiefs  du  Maçonnais  (Mâcon,  irapr.  de  Prêtât  frères,  1897  ;  in-8°,  xxiii- 
287  p.)  Cet  état  des  flefs  a  été  dressé  à  l'aide  des  sources  suivantes  indi- 
quées et  commentées  dans  l'introduction  :  le  Paplrus  Fcodaiariovum 
conservé  en  double  copie  aux  archives  de  la  Côte-d'Or  et  aux  Archives 
Nationales,  dressé  à  la  fin  du  xiv"  siècle  et  au  début  du  xv°;  ce 
document  comprend  des  actes  du  xui"  et  du  xiv°  siècle;  le  rôle  de  la 
noblesse  du  Maçonnais  de  1478  transcrit  dans  le  cartuiaire  de  la  ville 
de  Màcon  connu  sous  le  nom  de  Le  Despoaroca  ;  le  rôle  du  ban  et  de 
l'arriére- ban  vers  1540  reconstitué  en  partie  à  l'aide  des  extraits  faits 
par  Saint-Julien  de  Baleure  da.n.s  ses  Antiquités  de  Mascon ;  le  vole  des 
flefs  de  1560  conservé  aux  archives  de  Saône-et-Loire  ;  le  recueil  de 
Peincedé,  garde  des  livres  delà  Chambre  des  comptes  de  Bourgogne,  et  son 
inventaire  continué  par  Nieaise;  le  rôle  de  la  noblesse  de  1789  publié 
par  MM.  L.  de  La  Roque  et  E.  de  Barthélémy.  Tels  sont  les  matériaux 
où  M.  Lex  a  puisé  les  éléments  de  son  recueil.  Chacun  des  documents  ci- 
dessus  est  analysé  séparément;  des  tables  des  noms  de  personnes  et  des  noms 
de  lieux  dressées  avec  le  plus  grand  soin  donnent  à  cette  publication  une 
grande  importance.  Elle  figure  avec  honneur  à  côté  du  savant  mémoire 
publié  par  M.  Garnier  en  1849  dans  les  Mémoires  présentes  pnr  diccrs 
savants  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lectres,  sur  la  géographie 
historique  de  la  Bourgogne:  elle  en  est  pour  ainsi  dire  la  suite  ;  M.  Gar- 
nier a  travaillé  sur  des  documents  du  haut  moyen  âge,  M.  Lex  sur  ceux 
des  derniers  siècles  du  moyen  âge  et  sur  ceux  des  temps  modernes. 

A.  V. 
*  * 

Le  légendier  français  étudié  par  M.  Paul  Meyer  (Notice  sur  un  Lér/en- 
dier  français  du  XIIV'  siècle  classé  selon  l'ordre  de  V ruinée  liturgique  ; 
Paris,  Klincksieck,  1898  ;  in-4%  69  p.  —  Tiré  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  XXXVl)  se  distingue  des  autres  recueils  de  légendes  en  prose 
française  en  ce  que  les  légendes  y  sont  rangées  selon  l'ordre  de  l'année 
liturgique,  tandis  que  d'ordinaire  les  rédacteurs  ont  suivi  un  ordre  qu'on 
pourrait  appeler  hiérarchique.  Les  légendes  compai-i-es  aux  légendes  latines, 
sont  très  abrégées.  Il  est  probable  cependant  que  l'auteur  du  légendier  n'a 
pas  lui-même  abrégé  les  textes  latins,  mais  bien  plutôt  qu'il  s'est  borné  à 


244  CHRONIQUE 

traduire  un  légendier  latin.  Si  l'on  ne  connaît  pas  le  modèle  dont  il  s'est 
servi,  M.  P.  Me^'ersignale  du  moins  une  Abbreciatio  in  gestis  etmiraculis 
sanctorum  apparentée  au  légendier  français.  De  ce  dernier  ouvrage,  com- 
posé dans  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle,  après  1240,  M.  P.  Meyer  a 
retrouvé  six  manuscrits  dont  le  plus  correct  et  le  plus  complet  est  le  ms. 
fr.  988  delà  Bibliothèque  Nationale.  M.  P. 


Lorsque  le  cardinal  Bessarion  donna  ses  manuscrits  grecs  et  latins  à  la 
seigneurie  de  Venise,  il  avait,  pour  faciliter  les  études,  autorisé  d'avance 
le  prêt  des  volumes  mais  sous  certaines  conditions  telles  que  le  dépôt  d'un 
gage  et  la  défense  de  sortir  le  volume  de  la  ville.  Ce  sont  les  résultats  de 
ces  prêts  que  le  savant  et  regretté  C.  Castellani  a  étudiés  dans  un  très  inté- 
ressant mémoire  intitulé:  //  Prcstito  dei  codici  inanoscritridclla  Bibliotcra 
di  S.  Marco  in  Vcno^ia  ne  suoi  primi  tcn\pi  c  le  conscc/Kenti  perdito 
dei  codici  stessi.  Ricerche  c  noti;^ie  (Venezia,  tip.  Ferrari,  1897; 
in-8°.  Estratto  dar/li  Atti  dei  R.  Istituto  Voneto  di  science,  lettere 
ed  (uii.  Tomo  VIII,  série  VII).  L'enregistrement  des  prêts  était  confié  non 
au  bibliothécaire,  mais  au  grand  chancelier  entre  les  mains  duquel  les 
gages  étaient  déposés.  Cette  circonstance  a  fait  prendre  pour  des  biblio- 
thécaires Andréa  de  Franceschi  et  Lorenzo  Rocca,  grands  chanceliers, 
dont  les  noms  sont  inscrits  sur  deux  registres  de  prêts,  étudiés  en  1887 
par  M.  H.  Omont  (Bibliothè'/iie  de  l'École  de  Charles,  XLVIII,  p.  651- 
686).  On  les  conserve  encore  à  la  Marcienne:  ils  vont  le  premier  du 
29  mars  1545  au  18  novembre  1548  et  le  second  du  19  mars  1551  au  5  jan- 
vier 1552  (n.  st.).  Malgré  toutes  les  précautions  prises,  un  certain  nombre  de 
mss.  sortirent  de  la  Marcienne  et  n'y  rentrèrent  pas,  M.  Castellani  les  iden- 
tifie d'une  façon  certaine  avec  des  volumes  actuellement  conservés  à  Vienne, 
à  Munich,  à  Turin,  à  Oxford.  En  appendice,  l'auteur  réimprime  le  texte 
annoté  des  deux  livres  de  prêts  :  ce  sont  deux  sources  importantes  pour 
l'histoire  des  collections  de  la  Marcienne  et  pour  l'histoire  des  littératures 
latine  et  grecque;  nous  signalerons  aussi  dans  ces  listes,  l'intérêt  que 
présentent  les  noms  des  emprunteurs  et  les  gages  curieux  laissés  ])ar  eux 
entre  les  mains  des  mandataires  du  Conseil  des  Dix,  tels  que  des  perles, 
de  la  vaisselle  d'argent,  des  j)ierres  précieuses,  des  livres,  des  armes,  etc. 

A.  V. 


L'Institut  liistorique  prussien,  établi  à  Home,  a  entrepris  deux  grandes 
publications  le  Ri'perloriiun  (jermanicnni  et  les  Nitnliatnrbcricjite  ans 
Deu/sc/iland,  mais  jusqu'ici  les  membres  de  l'Institut  n'avaient  pas  à  leur 
disposition  un  recueil  spécial  où  ils  pussent  insérer  les  mémoires  sur  des 
sujets  divers  que  pouvait  leur  inspirer  la  découverte  de  documents  inté* 
fessants.  Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par  la  publication  en  deux 
fascicules  du  premier  volume  des  Qiif/lcn   and  Fo/sr/umi/en  tms  italiri\i- 
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schrn  Aj-cltiven  itnd  BihUotho];cn,  hcfdKSfjcgchcn  roin  hœnifjl.-protissi. 
schcn  hlstoviscl ion  Institut  in  Rom  (Rom,  E.  J.oescher  &  C°,  1897-1898; 
in-8",  336  p.).  Ce  volume  contient  quelques  mémoiies  concernant  le  moyen 
âge.  Signalons  les  travaux  de  M.  J.  Haller  sur  deux  règlements  des  offices 
de  la  cour  pontificale  aux  xiii"  et  xiv"  siècles  conservés  dans  un  manuscrit 
delà  Bibliothèque  nationale  de  Naples ,  sur  la  répartition  des  sn-citta 
minuta  et  l'obligation  des  pi-élats  aux  xni"  et  xiv'  siècles  d'après  un  ras. 
de  la  même  bibliothèque.  M.  Robert  Arnold  a  publié  ou  analysé  d'après 
les  registres  du  Vatican  ou  du  Latran  24  chartes  du  xv"  siècle  relatives  à 
l'histoire  de  la  maison  de  IlohenzoUern.  Chaque  fascicule  se  termine  par 
des  Xdrlirichtcn  où  est  relaté  l'état  des  travaux  des  Instituts  prussien, 
allemand,  français,  autrichien  et  hongrois^  et  où  sont  analyses  divers 
livres  et  articles  de  revues  publiés  en  Italie.  Nous  regrettons  d'être  obligés 
de  nous  limiter  au  moyen  âge  et  de  ne  pouvoir  que  rappeler  les  noms 
de  MM.  K.  Schellhass,  G.  Kupke,  W.  Friedensburg,  qui  ont  inséré 
dans  le  présent  volume  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  des  temps 
modernes.  Les  recueils  périodiques  sont  extrêmement  nombreux,  mais 
ceux  qui  ont  une  valeur  réelle  se  distinguent  aisément  de  la  masse;  la 
nouvelle  publication  de  l'Institut  prussien  est  du  nombre;  elle  prend  dès 
le  premier  jour,  rang  à  côté  des  Mélanges  d'archôolof/ie  et  cVhistoirc  de 
l'École  française  et  des  Miftheihnifjen  des  haiserlich-deutschcn  archœo- 
Inr/r'srlirn  Instituts.  R'hiiisrhe  Al/t/ieilunr/.  A.  V. 


Les  philologues  qui  tournent  aujourd'hui  si  volontiers  leur  attention  du 
côté  des  patois,  accueilleront  avec  faveur  le  livre  intitulé  Le  Patois  Bour- 
guignon (Dijon,  Lamarche,  1897:  in-12,  146  p.),  dans  lequel  M.  A. 
Perrault-Dabot  a  réuni  sous  forme  de  dictionnaire  les  épaves  du  vieux 
langage  populaire  de  la  Bourgogne.  On  doit  féliciter  M.  P.-D.  de  n'avoir 
pas  fait  entrer  dans  son  recueil  les  mots  français  estropiés  ;  mais  il  a  com- 
pris toute  l'importance  que  peut  avoir  pour  la  phonétique,  cette  pronon- 
ciation que  nous  qualifions  de  vicieuse.  Il  n'est  pas  inutile  pour  la  recherche 
des  étymologies  de  savoir  que  raisin  et  maison  se  prononcent  i-àgin  et 
mâgon  et  que  transperce/-  se  présente  sous  la  forme  trépcrcer.  Aussi 
M.  P.-D.  a-t-il  signalé  à  la  fin  de  son  introduction  les  particularités  les 
plus  remarquables  de  la  prononciation  bourguignonne.  Il  y  aurait  peut- 
être  quelques  critiques  à  adresser  sur  les  étymologies  proposées,  et  sur 
quelques  commentaires  historiques,  comme  par  exemple  celui  qui  accom- 
pagne le  mot  meix.  L'ouvrage  tel  qu'il  se  présente  n'en  fournira  pas  moins 
des  documents  précieux  à  la  philologie  romane.  M.  P. 


Nous  avons  reçu  le  prospectus  d'une  publication  du  plus  haut  intérêt 
archéologique,    celle    des   Archires   de  la  Commission  des   Monuments 
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historùiues,  sous  la  direction  de  MM.  A.  de  Baudot  et  A.  Perranlt-Dabot. 
On  se  propose  de  reproduire  en  héliogravure  les  plans,  coupes,  élévations 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  France,  exécutés  depuis  1837, 
c'est-à-dire  depuis  la  fondation  de  la  Commission  des  Monuments  histo- 
riques, par  les  architectes  délégués  à  la  restauration  des  édifices.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'insister  sur  l'importance  d'un  pareil  recueil  de  documents. 
Les  monuments  seront  répartis  par  provinces.  L'ouvrage  complet  com- 
prendra cinq  volumes  (prix:  500  francs)  et  sera  mis  en  vente  à  la  librairie 
Renouard  et  à  la  Librairie  générale  de  l'architecture.  M.  P. 


La  discussion  soulevée  entre  MM.  Anthyme  Saint-Paul  et  Lefèvre- 
Pontalis  à  propos  de  l'église  de  Morienval  et  qu'on  pouvait  croire  terminée, 
sera  probablement  ravivée  par  la  monographie  que  M.  Perrault-Dabot 
vient  de  consacrer  à  l'Église  de  Marolles-en-Brie  (Paris,  Lechevalier, 
1898;  in-8',  39  p.),  une  église  située  dans  le  canton  de  Boissy-Saint-Léger, 
et  présentant  des  cioisées  d'ogives  qui  pourraient  disputer  d'antiquité  avec 
celles  du  déambulatoire  de  Morienval,  si  d'une  part  l'on  s'arrête  pour 
Morienval,  à  la  période  de  1115-1120,  et  si,  d'autre  part,  la  construction 
de  Marolles  remonte  à  l'an  1120  environ.  C'est  une  question  que  M.  P.-D. 
soumet  à  l'examen  de  ses  confrères  en  archéologie  et  f)our  la  solution  de 
laquelle  sa  minutieuse  et  claire  description  leur  fournira  des  éléments 
sufiQsants.  M.  P. 
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LE   GOUVERNEMENT  CONFRATERNEL 

DES  FILS  DK  LOUIS  LE  PIEUX 

ET 

l'unité    de    l'empire 

(843-855) 
Par  J.  DoizÉ,  S.  J. 


Au  mois  de  juin  840,  Lothaire  associé,  depuis  817,  à  l'Em- 
pire avec  droit  de  succession\  sacré  à  Rome,  le  5  avril  823, 
un  moment  déchu  de  sa  dignité,  en  831  ^  seul  empereur 
après  la  déposition  de  son  père  en  833,  déposé  lui-même  et 
consigné  en  Italie',  bientôt  après  rentré  en  grâce  auprès  de  son 

1.  n  Consors  et  successor  Impei-ii.  »  Ordinaiio  Irnpcrii  de  817.  V.  Bore- 
tius,  Capltularia,  t.  I,  p.  271  (MG.  Legum  Sectio  II,  éd.,in-4°). 

2.  Nithard,  lib.  I,  cap.  3  (Bouq.,  VII,  p.  12  B) .  «  Lodharium  quoque, 
sola  Itaiia  contentum,  ea  pactione  abire  permisit,  ut  extra  patris  volunta- 
tem  nihil  deinceps  moliri  in  regno  temptaret.  »  La  déchéance  de  Lothaire 
est  si  réelle,  que  ses  deux  frères,  Pépin  et  Louis,  se  disputent  sa  place  : 
«  Pippinus  quoque  et  Lodhuwicus,  quamquam  eis  régna,  sicut  promis- 
sum  fuerat,  aucta  fuissent,  tamen  ut  in  Imperio  post  patrem  primi  essent, 
uterque  laborabat.  At  illi,  per  quos  tune  Respublica  tractabatur,  voluntati 
eorum  obsistebant  »  (Id.,  ihid.,  C).  —  «  Honorius  (lisez  Lotharius).., 
removetur  a  potestate^  repellitur  a  consortio...  »  Ex  Vita  Walœ,  831 
(Bouq.,  VI,  p.  286  A). 

3.  «  Et  ut  iret  in  Italiam,  et  ibi  maneret,  et  inde  non  exiret,  nisi  per- 
missione  patris.  »  Thegan,  834  (Bouq.,  VI,  p.  84  E).  —  «  Ac  deinceps, 
sine  patris  jussione,  fines  Francise  ingredi  non  prsesumeret.  »  Nithard, 
835  (ibid.,  VII,  p.  13  D).  Il  n'y  eut  pas,  à  proprement  parler,  en  834,  une 
seconde  déposition  de  Lothaire;  sa  rélégation  y  équivaut  en  fait.  Au  sur- 
plus, la  modification  introduite  alors  dans  le  protocole  des  diplômes  impé- 
riaux en  est  l'indice  officiel  :  le  nom  de  Lothaire  n'y  figurera  plus  désor- 
mais. V.  Qi'wy ,  Manuel  de  Diplomatique,  p.  723.  —  Si  je  me  suis  permis, 
dans  cette  note  et  la  précédente,  de  transcrire  des  textes  à  l'appui  d'événe- 
ments qui  ne  font  doute  pour  personne,  c'est  qu'on  introduit  souvent 
quelque  confu>>ion  dans  leur  suite  naturelle. 
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père,  reprenait  enfin  possession  du  nom  et  du  pouvoir  impérial. 
On  dit  qu'au  moment  de  mourir,  le  vieil  et  débonnaire  empe- 
reur Louis,  oubliant  la  trahison  de  son  fils  aine,  lui  fit  porter 
les  insignes  impériaux,  le  sceptre  et  la  couronne'.  Lotliaire 
entra  du  premier  jour  dans  un  rôle  dont  il  avait  de  longue  date 
fait  l'apprentissage.  Ses  paroles  et  ses  actes  donnèrent  sur- 
le-champ  à  comprendre  de  quelle  façon  il  envisageait  cette 
((  sublimité  impériale  »  dont  parle  l'un  de  ses  premiers  di- 
plômes': seul  empereur,  il  prétendit  être  seul  maître  dans 
l'Empire.  C'était  en  vain,  semble-t-ib  que  l'année  précédente, 
à  Worms,  l'empereur  Louis  avait  assigné  sa  partd'héritage  à 
chacun  de  ses  fils,  refoulé  Louis,  le  moins  aimé,  bien  loin  du 
Rhin,  dans  les  limites  étroites  de  la  Bavière,  et  partagé  le 
reste  de  ses  vastes  possessions  entre  son  fils  aîné  et  le  fils  de 
Judith  ;  le  premier  avec  l'Italie  et  la  moitié  orientale  du 
monde  germanique,  le  second  avec  la  France  occidentale  '. 
Le  nouvel  empereur  ne  connaissait  plus  rien  de  ces  disposi- 
tions .  Une  armée  de  missi  à  ses  gages  se  répandit  sur  tous  les 
points  de  l'Empire,  sans  souci  des  frontières,  et  annonça  la 
venue  prochaine  du  maître  \  Ces  agents  devaient  lui  recruter 
des  fidèles  et,  pour  y  réussir  lever  les  dernières  hésitations  par 
l'offre  d'amples  bénéfices,  enrôler  sur  place  une  foule  de 
gens  qui  ne  savaient  à  qui  se  donner,  menacer  les  récalcitrants 
de  tous   les    supplices,  sans  en  excepter  la  mort'.    Ces  raa- 

1.  <<  Hune  (Hlotarium)  eiiim  ferunt  Imperatorem  morientem  désignasse 
ut  post  se  regni  gubernacula  suscipeiet,  niissisei  insignibus  regalibus, 
sceptro  Imperiiet  coiona.  o  Ann.  Fiild.  (éd.  Kurze,  SS.  in  tisam  schol . 
p.  31.  Cf.  l'Astronome,  Vi(a  Liidocici,  cap.  63  (Bouq.,  VI,  p.  124  C). 

2.  PrcrccpUiiii  Hlotharii  (840,  sept.  1)  de  rébus  ducatus  Vcnecie,  que 
infra  dictionctn  sut  inaperii  consistere  noscebantur.  Boretius-Krause, 
Ciifii/iil/iria,  II,  p.  13(). 

3.  Les  Ann.  Bnt.,  anno  839 (éd.  Waitz,  .S',V.  in  /isinn  schol.  ^  p.  20,  21), 
donnent  une  desciiption  géographique  très  détaillée  du  partage  de 
"Worms.  —  V.  aussi  Nithard,  lib.  I,  cap.  7  (Bouq.,  VII,  p.  14  et  15),  et 
Ann.  Fnhl .   (Kur/e,  p.  30). 

4.  «  Se  venturum  in  Iraperium,  quod  olimfuorat  illi  datum.  »  Nitliard, 
lib.  II,  cap.  1  (Bouq.,  Vil,  10  C). 

5.  Nitliard,  Und. 
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nœuvres  réussirent  :  l'avidité  et  la  crainte  eurent  raison  des 
résistances  ou  des  incertitudes;  Charles  se  vit  abandonné 
de  quelques-uns  même  des  plus  gros  personnages  de  son 
royaume  ;  tels  l'abbé  de  Saint-Denys,  Hilduin,  et  le  comte 
de  Paris,  Gérard.  Devant  le  succès  de  ses  intrigues,  Lothaire 
ne  borna  plus  ses  ambitions,  et  il  se  mit  à  chercher  les 
moyens  d'envahir  l'Empire  en  toute  liberté  et  de  s'installer  de 
vive  force,  au  besoin,  dans  l'héritage  de  ses  frères  '. 

Les  choses  toutefois  n'allèrent  pas  au  gré  de  ses  désirs. 
Charles  protesta  contre  cet  envahissement  et  rappela  son  frère 
au  respect  des  volontés  paternelles  ".  Il  entendait  rester  maître 
chez  lui,  «  haberet  sua  sibi  »,  et  ne  souffrirait  point  qu'on  vint 
provoquer  à  défection  ses  fidèles.  Il  promettait  d'ailleurs  foi 
et  soumission  à  son  frère,  qui  avait  qualité  d'aîné,  mais  sans 
faire  autrement  allusion  au  titre  impérial'.  On  sait  que  la  mau- 
vaise foi  de  Lothaire  unit  Charles  et  Louis  le  Germanique,  et 
que,  devant  l'impossibilité  d'un  règlement  pacifique  de  leur 
différend,  ils  en  appelèrent,  selon  l'expression  du  moine  de 
Fulda,  au  jugement  de  Dieu  par  les  armes''.  Dieu  ne  décida 
pas  en  faveur  de  l'unité  ou  même  de  la  prééminence  impé- 
riale, car  Lothaire  fut  mis  en  pleine  déroute,  et  c'est  dans  la 
posture  d'un  vaincu  qu'il  dut  se  présenter  â  Verdun,  pour  y 

1.  «  Ergo  cupiditate  terroreque  illecti  undique  ad  illuni  confluant:  et 
hoc  cernens  spe  viribusque  magnanimus  eiïectus,  quibus  artibus  univer- 
sum  Imperium  liberius  invadere  posset,  deliberare  cœpit.  »  Nithard,  II, 
1  (Bouq.,  VII,  p.  10  C).  —  «  Sibi  monarchiam  vindicabat  ».  Ann.  FulcL, 
841  (Kurze,  p.  32).  —  «  Imperatorio  elatus  nomine,  in  utiumque  fra- 
trem...  hostiliter  armatur.  »  Ann.  Bert.  841  (Waitz,  p.  24).  —    «  Qui  cum 

Hlothaiio  erant,  inimiserunt  illum  in  hoc  ut   fratres   sucs  exhseredaret 

quoniam  ipse  primogenitus  et  in  nomine  Imperatoris  erat    »   (Instruction 
de  Hincmar  à  Louis  le  Bègue  (Bouq.,  VII,  551  A). 

2.  Le  partage  entre  Lothaire  et  Charles  avait  été  fait  «  ea  conditione.  ut 
viventifideliter  obsequentes,eo  decedentememoratis  portionibuspotirentur.  » 
Ann.  Bert.,  839  (Waitz,  p.  21).  —  V.  Nithard,  lib.  l,  cap.  7  (Bouq.,  VII, 
p.  14  E).  —  L'Astronome,  839  (Bouq.  VI,  p.  122  A). 

3.  Nithard,  II,  2  (Bouq.,  VII,  p.  16  E). 

4.  «  Dei  judicio  causam  examinandam  decreverunt.  »  Ann,  Fuld,,  841 
(Kurze,  p.  32). 
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assister  au  partage  de  l'Empire  en  trois  royaumes  égaux. 
L'Empire  de  Cliarlemagne,  agité,  sous  le  règne  précé- 
dent, par  des  révolutions  intestines,  était  définitivement 
démembré,  et  cela  moins  d'un  demi-siècle  après  sa  fonda- 
tion. 

Le  traité  de  Verdun  cependant  consacre  une  situation  qui, 
à  certains  égards,  n'est  pas  nouvelle.  Ni  Cliarlemagne,  ni  son 
fils  n'avaient  reculé  devant  les  conséquences  d'un  partage  de 
l'Empire  :  la  Divisio  Regnorum  de  806  et  VOrdinatio  Imperii 
de  817  avaient,  à  deux  reprises,  fait  trois  parts  de  ce  «  soli- 
dum  corpus^  »  que  la  main  du  grand  empereur  Charles  avait 
si  puissamment  modelé.  La  royauté  franque  s'était  toujours 
transmise  ainsi,  et  l'héritage  royal  ou  impérial  ne  paraissait 
pas  devoir  être  régi  par  d'autres  lois  que  celles  du  droit  privé 
des  Germains  ^  L'usage  romain  eût  voulu  que  l'Empire  se 
transmît  intact;  la  coutume  germanique  ordonnait  que  les 
biens  qui  composaient  une  succession  fussent  séparés  entre  les 
lils.  C'est  elle  qui  prévahit  encore.  Cette  fois  même,  si  nous 
comprenons  bien  le  langage  des  annalistes,  le  .partage  iui 
opéré  dans  un  esprit  qui  devait  assurer  à  chadun  des  copar- 
tageants  sa  pleine  indépendance  et  les  mettre  tous  les  trois 
sur  le  simple  pied  d'égalité''.  Les  négociations  s'étaient 
engagées  à  Verdun,  sui'  cette  base  de  mutuelle  indépendance. 
Chacun  serait  son  maître  et  «gouvernerait  de  son  mieux,  Dieu 
aidant,  la  part  de  rEmi)ire  qui  lui  serait  attribuée'  ».  Ainsi 
fut-il  fait. 


1.  «  Regnuni  l''raiicoiuni,  ((uod  l'X  divresis  luilioiiibus  .sn//^//f/*i  curpus 
fuerat  efîectum,  Irifaiiani  dividitiir.  »  Adrevald,  Miiuirnln  S.  Ficnc- 
dlrti,  c.  IV.  IG   (BoUand.,  Mart.,  III,  p.  312). 

2.  V.  Fustel  de  Coulanges,  La  Moiiarc/iic  /'/•<in</uf,  p.  ;3î)-42.  —  Th6- 
Venin,  'rc.jtcs  rrhitifs  aux  insiidi/inns  /ifirrcs  anr  r/xn/iirs  iiirroriii- 
f/icnn'!  el  rdroHiniiriinc,  11"*  14  et  IG. 

3.  «  Et  de  regiii  totius  a-quis  porlionibus  diligeiitiiis  faciendis...  decre- 
verunt.   ))  Ami .  Brrf.,  842  (Waitz,  p.  2H). 

4.  <(  Regoret  quisquc  illorunî,  Deo  favento,  porlioiiom  rcgni  sui,  proiU 
melius  posset.  »  Nilliard,  IV,  3  (Bourj.,  VU,  p.  30  13). 
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Ils  procédèrent  au  partage  et  chacun  se  retira  dans  la  part 
qui  lui  échut,  afin  d'y  organiser  le  pouvoir'. 

Faut-il  donc  arrêter  à  Verdun  l'histoire  de  l'Empire  carolin- 
gien? Est-ce  l'histoire  des  nationalités,  allemande  et  française 
surtout,  qui  commence  en  843?  A  cette  question  les  faits 
semblent  donner  une  réponse  affirmative,  tant  l'indépendance 
et  le  particularisme  se  font  dès  lors  remarquer  dans  la  vie  des 
peuples  gouvernés  par  les  Carolingiens.  Et  cependant  la  tran- 
sition n'a  pas  été  si  brusque  de  la  vie  en  commun  dans  l'Em- 
pire à  la  vie  isolée  et  individuelle  en  royaumes  séparés.  Même 
après  avoir  fait  trois  parts  des  domaines  paternels,  les  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  crurent  à  la  persistance  de  l'Empire, 
qu'ils  regardaient  comme  une  chose  supérieure  aux  posses- 
sions territoriales  de  chacun,  comme  l'expression  d'un  pou- 
voir souverain,  ordonnateur  universel  des  peuples.  L'héritage 
de  Charlemagne  comprenait  autre  chose  que  des  terres  à  par- 
tager: c'était  un  bien  indivis  que  ses  acquéreurs  devaient 
gouverner  de  commun  accord.  L'Empire  n'allait  plus  avoir  un 
maître  unique;  il  tombait  aux  mains  de  trois  rois  confédérés 
disposés  à  le  considérer  chacun  comme  sa  possession,  et 
prétendant  le  régir  par  des  lois  communes,  élaborées  et 
promulguées  dans  des  plaids  communs. 

Ce  fut  une  vaine  tentative  que  cette  alliance  confraternelle  ; 
les  résultats  en  furent,  non  pas  nuls,  mais  médiocres  et,  en 
tout  cas,  éphémères.  Elle  n'en  a  pas  moins  sa  place  dans 
l'histoire,  entre  deux  états  très  différents  de  la  société  :  l'état 
monarchique  dans  sa  plus  forte  expression  et  l'état  féodal,  du 
moins  à  ses  obscurs  débuts.  Les  transitions  ne  se  font  d'ordi- 
naire que  peu  remarquer,  parce  qu'elles  relient  deux  extrêmes 
sur  lesquels  se  porte  presque  cxclusivementrattention.  Cepen- 
dant là  est  le    secret  des  transformations.  Le  vieil  axiome  de 

1.  «Regnum,  inter  se  dispei'tiunt,  ...Singuli  ad  disponendas  tuendasque 
regni  sui  partes  revertuntur.  »  Ann.  Fuld.,  843  (Kurze,  p.  34).  — 
«  Diviso  postmodum  iraperio  unusquisque  eorum  ad  partem  suam  regen- 
dam    et  disponendam  progreditur.   »  Adonis  Chronicon. 
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l'ancienne  physique  a  sa  vérité  aussi  dans  le  monde  moral  : 
Naturel  non  facit  sait  us  ;  la  décentralisation  opérée  au  ix"  et 
au  x^  siècle  fut  progressive;  elle  fut  la  conséquence,  —  ou  qui 
sait  ?  peut-être  la  cause  inconsciente  et  inaperçue  des  démem- 
brements successifs  de  l'Empire  et  des  royautés.  Les  fron- 
tières ne  se  restreignirent  pas  tout  d'un  coup;  les  liens  sociaux 
n'acquirent  pas  de  prime  abord  cette  solidité  qu'ils  durent  à 
ce  qu'ils  perdirent  en  extension  ;  tout  cela  se  fit  par  degrés 
lents,  mais  continus,  un  changement  en  amenant  un  autre.  Ces 
douze  années  (843-855),  ce  laps  de  temps  de  l'empire  nominal 
de  Lothaire  et  de  la  concorde  des  trois  frères  est  la  première 
période  du  démembrement  de  l'Empire  en  même  temps  que 
le  premierl  anneau  de  la  chaîne  qui  relie  l'époque  carolingienne 
à  la  Féodalité. 

Il  me  semble  qu'il  est  utile  de  jeter  un  rapide  regard  en 
arrière  sur  l'acte  le  plus  important  du  règne  de  Louis  le  Pieux. 
J'ai  dit  qu'il  n'avait  pas  reculé,  lui  non  plus,  devant  la  force 
delà  coutume^  et  qu'il  s'était  résigné,  en  817,  à  faire,  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  partage  éventuel  de  ses  Etats.  Rien  n'est  phis 
remarquable  que  cette  Ordinatio  hnperu\  Le  souci  de  con- 
cilier Tunité  impériale  avec  la  division  en  royaumes,  éclate 
dans  tout  le  dispositif  de  cette  constitution  et  plus  parti- 
culièrement dans  sa  préface.  Ni  l'empereur,  ni  les  sages 
conseillers  qui  Tentourent  n'admettent  un  instant  l'idée 
qu'on  puisse  sacrifier  à  l'affection  paternelle  cette  unité  de 
l'Empire  voulue  de  Dieu  lui-môme'.  L'acte  qui  doit  sauve- 
garder ces  deux  intérêts  (ju'on  dirait  contradictoires  est  de 
telle   conséquence  cjuo   l'empcroui'  ordoiiiio  un  jeûne  de  trois 

1.  En  lire  le  texte  dans  Boretius,  Capit.  Hcg.  Franrnr.,  t.  1,  p.  270-73. 
—  Nous  avons  une  preuvedu  caractère  ('■ventueldu  partage  de  Louisle  Pieux- 
dans  ces  paroles  du  Capitulaire  :  «  Plaçait  locainferius  denoniinata  cons- 
tituere,  in  quibus/K».s7  th'rrs.'nini  nostrinn...  regali  potcslate  potiantur.  » 
Ihid.,  p.  271,  préface. 

2.  "  Xequaquam  nobis  nechis  qui  saiium  sapiunt  visuni  fuit,  ut  aniore 
filiorum  aut  gratia  unitas  iinperii  a  Deo  nobis  conservât!  divisione  humana 
scinderetuij)  Ihid.,  p.  270,  préface.  — Quinze  ans  plus  tard,  l'arclievéque  de 
Lyon.  Agol),Hr(l,    remettra  en  mémoire   au    trop  il/'liDiinuiic    empereur  ces 
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jours,  avec  des  prières  et  de  larges  aumônes,  pour  que  Dieu 
subvienne  de  ses  lumières  à  l'infirmité  de  l'esprit  humain. 
Quand  l'unanimité  des  voix  eut  désigné  le  futur  titulaire  de 
l'Empire  et  salué  du  nom  royal  les  deux  frères  de  Lothaire, 
on  s'occupa  de  régler  le  code  de  leurs  futures  relations.  C'était 
plus  qu'un  protocole  de  bienséance  officielle  et  d'étiquette 
impériale  et  royale  ;  c'était  une  charte  des  droits  et  devoirs 
réciproques  :  capitula  quibus,  quant  inter  eos  constituimus , 
conditio  continetur,  propter  utilitatem  imperii  et  perpetuam 
inter  eos  pacem  cotiser vandam  et  totius  ecclesiœ  tutamen\ 
La  prééminence  de  Lothaire  y  est  affirmée  en  des  termes  qui 
ne  laissent  rien  à  l'interprétation  ;  son  pouvoir  dépasse  celui 
des  deux  autres  -,  de  même  que  ses  possessions.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  Louis  et  Pépin  ne  gouvernent  pas  à 
eux  deux  un  tiers  de  l'Empire,  et  encore  leur  puissance  royale 
est-elle  étroitement  subordonnée  à  celle  du  jeune  empereur'. 
L'indépendance  qui  leur  est  octroyée  dans  les  limites  de  leurs 
frontières  intra  suam  potestatem,  ne  s'étend  qu'à  la  distri- 
bution des  dignités  et  bénéfices\  Pour  le  reste,  ils  ont  besoin 
de  l'assentiment  de  leur  frère  aîné,  avec  lequel  ils  viendront, 
ensemble  ou  séparément,  conférer,  chaque  année,  des  intérêts 
de  leurs  sujets  \  Mais  rien  ne  pouvait  plus  efficacement  garan- 
tir la  suprématie  de  Lothaire  que  le  refus  fait  aux  deux  jeunes 
rois  du  droit  de  paix  et  de  guerre  à  Tégard  des  ennemis  com- 
muns ^  C'était,  en  l'établissant  responsable  de  la  sécurité  de 
l'Empire,  lui   donner  une  autorité  sans  limites  dans  les  situa- 

prévoyautes  dispositions.  «  Ut  unum  regnum  esset,  non  tria,  pi'cT.tulistis 
eum  illis,  quem  participem  nominis  Vestri  fecistis  »  {Agobardi  Jlebilis 
Epist.Bonci.,Yl,  p.Sai  E). 

1.  Ordinatio  Imperii,  préface,  ibid.,  p.  271. 

2.  «   Sicut  ei  major  potestas    Deo  annueiile  fuerit  adtributa.  »  Cap.  5, 
ibid.,  p.  271. 

3.  «     Sub  seniore  fratre   regali   potestate  potiantur.    »   Ibid.,   préface, 
p.  271. 

4.  Cap.  3,  ihid.,  p.  271. 

5.  Cap.  4,  ibid.,  p.  271. 

6.  Capp.  6,  7,  S.  ihid.,  pp.  271,  272. 
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tions  graves,  et,  conséquemment,  le  désigner,  aux  yeux  de 
tous^  comme  le  suzerain  de  ses  frères  et  l'arbitre  du  monde. 
Enfin,  pour  parer  au  danger  de  dislocation^  pour  préserver 
l'Empire  d'un  ridicule  et  désastreux  émiettement,  il  était 
statué  que  les  parts  royales  ne  seraient  point  subdivisées,  à 
la  mort  de  Louis  et  de  Pépin,  mais  qu'elles  passeraient  inté- 
gralement à  l'un  des  enfants  du  feu  roi,  ou  bien  feraient 
retour  à  l'Empire,  au  cas  où  ledit  roi  mourrait  sans  enfants 
légitimes.  L'Empire  lui-même,  à  défaut  d'héritiers  légitimes 
de  Lothaire,  reviendrait  à  celui  des  frères  survivants  que  le 
peuple  se  choisirait  pour  empereur  ^ .  Et  cette  clause  était 
accompagnée  de  ce  considérant  :  propter  omnium  salutem  et 
ecclesiœ  tranquilUtatem  et  imperii  unitatem"- . 

Cette  sage  constitution,  œuvre  d'une  politique  intelligente^ 
n'eut  point  force  de  loi  ;  elle  fut  annulée  par  une  série  de  par- 
tages projetés  ou  accomplis  en  faveur  du  fils  de  Judith,  que 
l'empereur  aimait  d'une  tendresse  de  vieillard  \  Si  j'ai  appuyé 
sur  les  dispositions  qu'elle  renferme,  bien  qu'elle  n'ait  en 
somme  été  que  lettre  morte,  c'est^  en  premier  lieu,  pour 
montrer  que  l'Empire  n'était  point  condamné  à  mort  du  seul 
fait  de  sa  division  en  royaumes,  et  que  tout  elîort  combiné 
pour  la  protection  des  intérêts  communs  à  tous  les  peuples  de 
cet  Empire  n'était  pas  nécessairement  illusoire.  C'est,  en 
second  lieu,  pour  faire  connaître  la  source  à  laquelle  puisèrent, 
sciemment  ou  non,  les  trois  princes  carolingiens  dans  l'essai 

1.  Capp.  14,  1.5,  18,  Bouq.,  VI,  pp.  272,  273. 

2.  Cap.  18,  i.hid.,p.  273. 

3.  On  en  compte  sept  :  829,  l'Alémannie  ot  la  Rht'tie  sont  données  à 
Charles,  ainsi  qu'une  partie  de  la   Burgondie  (Tiiégan,   Bouq.  VI,  80  D)  ; 

—  831,  liffjid  diciaio  entre  Louis,  Pépin  et  Charles;  sur  l'authenticité  de 
ce  capituiaire,  v.  Boretius  et  Krause  t.  II,  p.  20;  —  832,  division  projetée 
entre  Lothaire  et   Charles;  —    833,  Charles  est   investi  de  l'Aquitaine  ; 

—  8.37,  une  part  du  royaume  de  France  est  donnée  à  Charles;  —8.38, 
Charles  couronné  pour  la  Neustrie  ;  il  hérite  de  l'Aquitaine,  à  la  mort  de 
Pépin;  — 83'.),  Jjlccsiu  de  Worms,  entre  Lothaire  et  Charles,  la  Bavière 
seule  étant  laissée  à  Louis  le  Germanique.  V.  la  Formula  dirisiunis  dans 
Ariri.Bi'it..  anno  8.39  (Waitz,  p.  20). 
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qu'ils  tentèrent  d'un  gouvernement  confraternel,  d'une  alliance 
unanime  pour  la  perpétuité  de  l'Empire  ;  car,  malgré  d'assez 
radicales  différences  que  l'on  appréciera  plus  bas,  VOrdinatio 
de  817  n'en  est  pas  moins  restée  le  prototype  de  leurs  desseins 
de  concorde. 

Le  projet  élaboré  en  817  aurait  pu,  en  843,  devenir  une 
réalité,  si  la  situation  respective  des  trois  (ils  de  Louis  le  Pieux 
était  restée  la  même.  Mais,  comme  on  i'a  remarqué  déjà,  alors 
que,  dans  l'acte  de  817,  la  conservation  de  l'Empire  était  ga- 
rantie par  la  hiérarchie  du  pouvoir,  c'està  dire  par  laprééminence 
effective  de  Lothaire  et  la  subordination  de  Louis  et  de  Pé- 
pin, il  n'y  avait  plus  en  présence,  à  Verdun,  que  trois  rois 
égaux.  Les  visées  ambitieuses  de  Lothaire  avaient,  depuis 
Fontenoy,  fait  place  à  de  plus  modestes  sentiments.  Le  temps 
n'était  plus  où  Louis  et  Charles  étaient  encore  enclins  à  recon- 
naître une  supériorité  à  leur  frère  aîné,  détenteur  du  nom  im- 
périal ;  le  temps  n'était  plus  même,  à  ce  qu'il  semble,  où  l'unité 
de  l'EmpirCj  incarnée  dans  un  seul  homme,  avait  ses  chauds 
partisans  :  Lothaire  s'était  amoindri  aux  yeux  de  tous,  en 
mettant  la  dignité  d'empereur  dans  l'enjeu  d'une  bataille 
qu'au  surplus  il  avait  perdue.  Ce  qui  différencie  donc  la 
situation  de  843  de  celle  de  817,  c'est  l'inanité  du  titre 
impérial:  l'empereur^  après  Verdun,  n'est  plus  rien,  absolu- 
ment rien. 

On  se  rappelle  pourtant  que  Lothaire^  au  début  des  pour- 
parlers, avait  élevé  des  prétentions  qui  marquaient  bien  qu'il 
n'abdiquait  pas:  c'était  une  prime  à  sa  dignité,  aliquid  supi^a 
tertiam  partem  regni  propter  nomen  Imperntoris\  Mais  il 
est  évident  qu'il  ne  lui  fut  accordé  qu'une  vaine  satisfaction. 
Avoir  dans  son  lot  les  deux  soi-disant  capitales  de  l'Em- 
pire :  d'une  part,  Aix-la-Chapelle^  sedes  regni,  comme  on 
disait,  sedes  prima  Franciœ,  la  vraie  métropole  du  pou- 
voir carolingien  ;  d'autre  part,  Rome,  l'héritière  de  la  grandeur 
césarienne,  évanouie,  cela  pouvait  à  la  rigueur  passer    pour 

1.  Nithard  IV,  i  (Bouq.,  VII,  p.  30  B). 
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une  prérogative  impériale^  En  tout  cas^  l'honneur  ne 
compensait  point  l'immense  désavantage  qu'offraient  la  confi- 
guration physique  et  la  constitution  ethnique  du  ro5^aume  de 
cet  empereur,  long  ruban  de  terre  où,  depuis  la  mer  du  Nord 
jusqu'à  la  mer  Tyrrhénienne,  se  juxtaposaient  desBataves,  des 
Germains,  des  Bourguignons,  des  Provençaux,  des  Italiens, 
pressés  entre  deux  royaumes  respectivement  homogènes. 
N'ayant  pas  plus  de  centre  que  d'unité,  c'était  un  État  ingou- 
vernable qui,  douze  ans  plus  tard,  devait  se  fragmenter  en  trois 
sections  recueillies  par  un  roi  de  Lorraine,  par  un  roi  de  Pro- 
vence, etj  selon  l'expression  légèrement  dédaigneuse  d'Hinc- 
mar,  par  un  a  empereur  d'Italie  »,  ou  plus  simplement  encore 
par  un  «  roi  des  Italiens  »,  comme  l'avait  écrit  Prudence^ 
quelques  années  auparavant. 

Le  lot  impérial  n'était  donc  pas  le  meilleur.  Bien  plus,  c'est 
la  personne  impériale  elle-même  qui  sort  de  la  convention  de 
Verdun,  diminuée  dans  sa  puissance  plus  encore  que  dans  son 
prestige.  Confinée  étroitement  dans  les  limites  de  sa  tierce  part, 
de  par  l'expresse  volonté  des  deux  rois  ses  copartageants,  la 
majesté  impériale  ne  pourra  s'y  mouvoir  en  liberté. 

Dans  cet  Empire  démembré  que  pouvait  bien  être  un  em- 
pereur, et  que  pouvait-il  y  avoir  encore  de  réalité  dans  le  titre 

1.  La  possession  de  Rome  et  d'Aix,  on  doit  le  remarquer,  n'était  point 
attachée  nécessairement  à  la  dignité  impiM-iale  et  la  coniérait  encore  moins, 
puisque,  tout  en  lestanl  empereur,  Lotliaire,  en  839,  fut  invité  àchoisir 
la  portion  de  l'Empire  qui  lui  agréerait,.  —  On  a  peut-être  exagéré 
l'importance  de  ce  simple  mot  de  Rodolphcde  Fulda  :  «Hlotharius,  qui  major 
natu  erat,  jmediam  inter  eos  sortitus  est  portionem.  »  Ann.  Fuld.,  843 
(Bouq.,  VII,  160  D).  —  Ne  serait-ce  pas  V Annaliste  saxon  à  qui  l'on  de- 
vrait s'en  prendre  d'avoir  plus  tard  accréditécette  fausse  conce])tion?  «  Porro 
Lotharius,  qui  et  major  natu  erat  et  Imperator  appellabatur,  médius  inter 
utrosque  incedens,  regnum  sortitus  est...  totamque  Proviiiciani  et  omnia 
régna  Italise  cum  ipsa  romana  Urbequa)  et  nunc  abomni  sancta  Ecclesia 
propter  praisentiam  apostolorum  Pétri  et  Pauli  spécial!  honoratur  privi- 
légie, et  (juondain  propter  invictam  romani  nominis  potentiam  orbis  terra- 
rum  domina  dicta  fuerat.  »  Aiiiio  811  (Houq.,  VII,  21(1  B). 

2.  «  Hludowicus.  imperator  Itali.n  nominatur.  »  Ami.  /ir/7.,S(;4  (Waitz, 
p.  67).  —  «  Italoriini  rex.  »  /(/.,  859  {ibid.,  p.  .'ï3). 
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pompeux  que  portait  Lothaire  et  qu'il  devait  prochainement 
faire  partager  à  son  fils  aîné? 

A  première  vue,  il  semble  que  la  rupture  de  l'unité  poli- 
tique ait  porté  à  l'Empire  le  coup  de  mort,  et  que  c'en  soit 
fait  de  lui,  puisque  les  peuples  groupés  jusque-là  sous  le 
sceptre  carolingien  n'obéissaient  plus  à  un  maître  unique, 
mais  à  trois.  Cependant  un  regard  plus  attentif  fait  découvrir 
l'erreur  qu  il  y  aurait  à  déclarer  si  sommairement  la  fin  de 
l'Empire,  car  non  seulement,  ainsi  que  je  m'efforcerai  de  le 
prouver  plus  loin,  l'Empire  a  tenté  de  perpétuer  son  existence, 
en  se  faisant  fédératif  et  en  substituant  un  Empire  à  trois  à 
l'Empire  représenté  jusque-là  par  un  chef  unique;  mais  encore 
l'illusion  a  pu  se  garder  d'un  Empire  personnel  et  selon  la  for- 
mule connue  grâce  à  la  persistance  de  deux  attributs  impériaux 
de  premier  ordre . 

Le  pouvoir  impérial,  en  effet,  n'était  pas  uniquement  le 
principe  destiné  à  sauvegarder  Tintégrité  de  l'héritage  de 
Charlemagne,  à  maintenir  l'unité  dans  la  monarchie  franque  ; 
il  avait  deux  autres  fonctions,  l'une  ecclésiastique,  l'autre 
italienne,  si  je  puis  ainsi  parler.  Sa  fonction  sacrée^  était 
d'exercer  un  protectorat  sur  le  Saint-Siège  et  de  veiller  à  la  con- 
servation de  la  paix  religieuse  dans  la  Chrétienté,  au  moins 
occidentale.  Le  restaurateur  de  l'Empire,  Léon  III,  avait,  d'expé- 
rience, reconnu  l'avantage  de  joindre  au  glaive  spirituel  celui 
qu'on  appellera  plus  tard  le  glaive  séculier.  Que  cette  protec- 
tion de  l'Église  fût  devenue  un  attribut  essentiel,  par  institu- 
tion, à  la  puissance  impériale,  c'est  ce  que  prouve  un  passage  de 
la  Vita  Walœ,  où  Lothaire,  en  833,  rappelle  à  son  père  ce 
pieux  devoir, tout  en  se  lavant  du  reproche  de  l'avoir  usurpé: 
«  Que  votre  sublimité,  lui  disait-il,  considère   qu'en  m'asso- 


1.  J'emprunte  cette  expression,  comme  aussi  l'ensemble  des  idées  que 
j'expose  ici  sur  l'intime  union  de  l'Église  et  de  l'Empire,  au  livre  du 
P.  Lapôtre,  L'Europe  et  le  Saini-Sicge  à  l'époque  carolingienne,  V  par- 
tie, le  pape  Jean  VIII  (V.  surtout  dans  le  ch.  v,  V Empire  carolingien, 
les  pages  204-232), 
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ciant  à  l'Empire,  elle  m'a  fait  assumer  le  soin  de  cette  Église 
romaine  ;  le  pape  m'a  remis  en  main  le  glaive  pour  défendre 
l'autel  et  le  trône  ' .  )) 

A  l'égard  de  l'Italie,  l'empereur  était  investi  d'un  autre 
pouvoir,  celui  de  gouverner,  de  concert  avec  le  pape,  Rome 
et  les  États  pontificaux.  Cette  juridiction  qui,  sans  faire  du 
pontife  lui-même  un  vassal,  mettait  les  Romains  sous  la 
suzeraineté  impériale,  Charlemagne  avait  commencé  à  l'exercer 
en  fait,  mais  discrètement,  du  jour  où  il  avait  été  reconnu 
patrice  des  Romains  (774)'.  C'est  Lothaire,  couronné  de  la 
veille^  qui  s'était  donné  la  mission  de  la  régulariser  dans  le 
capitulaire  connu  sous  le  nom  de  Constitution  romaine  de 
824 j  et  dont  le  principal  article  avait  pour  but  d'attribuer  le 
droit  de  justice  simultanément  aux  officiers  du  pape  et  à  ceux 
du  prince  temporel'. 

Ces  droits  et  devoirs  impériaux,  la  situation  nouvelle  faite  à 
l'empereur  ne  les  a  point  supprimés.  Par  ces  prérogatives,  du 
moins,  l'Empire  existe  encore,  et  il  suffit  d'un  coup  d'œil  sur 
les  actes  du  règne  de  Lothaire,  pour  se  convaincre  qu'il  l'en- 
tendait ainsi.  A   trois  reprises,  on  le  voit  intervenir,  direc- 

1.  «Perpendat sublimitas  vestra...  quod  (rque  me...  suscipere  fecit  hanc 
curam,   et   defensionem    ipsius    pei-maxime    ceterarumque    Ecclesiarum, 

quando  nie  consorteni  totius  Imperii  Celsitudo  Vestra...  constituit.... 
Unde  quia  coram  sancto  Altare  et  coram  sancto  Corpore  B.  Pétri  Prin- 
cipis  Apostolorum  a  summo  Pontiflce,  vestro  ex  consensu...  suscepi...  gla- 
dium  ad  defensionem  ipsius  Ecclesise  et  Imperii  vestri,  nemo  vobiscum 
niagisque  eam,  quani  ego,  defendere  velit  aut  debeat  »  {Vita  Walœ,  anno 
K3.3.  Bouq.,  VI,  p.  289j. 

2.  Déjà,  en  754,  Etienne  II  avait  conféré  à  Pépin  et  à  ses  deux  fils  la 
dignité  de  Patrices,  ce  qui,  dans  sa  pensée,  équivalait  au  titre  de  protecteurs 
de  l'Église  et  de  la  République  romaines;  mais  ce  n'était  guère  qu'un 
honneur  sans  charge.  Quant  à  Charles,  en  dehors  de  la  royauté  d'Italie 
qu'il  oxerf,a  par  lui-même  ou  par  son  fils  Pépin,  sacré  en  781,  la  part 
qu'il  prit  aux  affaires  romaines  fut  toujours  restreinte  :  il  craignait  que  la 
«ujétion  des  Romains  à  son  autorité  ne  l'en  traînât  à  s'ériger  en  juge  du 
souverain  pontificat,  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  ses  convictions  chré- 
tiennes. V.  Lapôtre,  oucragc  cite,  p.  213. 

3.  Cunsiiliilio  Hunifdia,  cap.  4  (lioretius,  I,  ]).  323). 
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terrien t  ou  par  l'intermédiaire  de  son  fils  aîné,  dans  les 
élections  pontificales.  Une  première  fois,  en  844,  Sergius  II, 
sacré  sans  la  participation  de  l'empereur,  s'était  vu  rappeler  au 
respect  de  la  constitution  romaine  de  824,  dans  laquelle 
Eugène  II  avait,  de  plein  gré,  pris  l'engagement  que  jamais 
consécration  pontificale  ne  se  ferait  sans  que  l'élu  eût,  au  préa- 
lable, prêté  serment  en  présence  du  missiis  impériar.  En  847, 
à  la  mort  de  Sergius  II,  Rome,  effrayée  des  dangers  que  lui 
faisait  courir  la  vacance  du  Saint-Siège,  passa  outre  aux 
prescriptions  impériales  ;  mais  Léon  IV  se  crut  obligé  d'écrire 
à  Lothaire  et  à  Louis  pour  plaider  les  circonstances  atténuantes 
du  procédé  irrégulier  des  Romains  ^  Enfin,  l'élection  très 
canonique  de  Benoit  III  (855)  fut  l'occasion  d'une  démons- 
tration nouvelle  de  respect  envers  les  «  invincibles  Augustes  », 
qui  reçurent  par  lettres  notification  du  choix  des  Romains  et 
transmirent  leur  approbation  par  l'intermédiaire  de  leurs 
envoyés'. 

1.  «  Quo  (Sei'gio)  in  sede  Apostolica  ordinato,  Hlotharius  fllium  suum 
Hludowicum  RomamcuraDrogoneMediomatricomm  episcopo  dirigit,actu- 
ros  ne  deinceps,  décadente  apostolico,  quisquani  illic  pi-aeter  sui  jussionem 
missoi'umque  suorum  piœsentiam  ordinetur  antisies.  >>  Ann.  Bei-t.,  844 
(Waitz,  p.  30).  Surlaformule  de  serment  annexée  à  la  Constitution  romaine 
de  824,  V.  Boretius,  I,  p.  324  :  «  Et  ille  qui  electus  fuerit,  consecratus 
pontifex  non  flat  priusquam  taie  sacramentum  faciat  in  praesentia  missi 
domni  imperatoris  et  populi,  cum  juramento,  quale  dominus  Eugenius 
papa  sponte  pro  conservatione  omnium  factum  habet  per  scriptum.  »  La 
Vita  Sci-;/u  (Migne,  P.  L.,  CXXVIII,  col.  1295)  tait  soigneusement  cet 
objet  de  la  mission  du  flls  de  Lothaiie.  Cf.  ibid.,  col.  1298,  n"  488,  mention 
du  serment  de  fidélité  prêté  «  Lothario  magno  imperatori  semper  Auguste». 
—  Les  Annales  de  Fulda  (febr.  896,  Kurze,  p.  128)  nous  ont  conservé  le 
texte  du  serment  que  les  Romains,  pour  obéir  à  cette  Constitution,  jurèrent 
à  l'empereur  Arnulf  :  «  Juro  per  hec  omnia  Dei  mj'steria,  quod  salvo 
honore  et  lege  mea  atque  fidelitate  domni  Formosi  papai  fîdelis  sum  et  ero 
omnibus  diebus  vitse  mese  Arnolt'o  imperatori  et  nunquam  me  ad  illius  infi- 
delitatem  cum  aliquo  homine  sociabo  (ceci  pour  Lambert  de  Spolète,  le 
compétiteur  d'Arnulf).  »  —  Quant  au  pape,  il  ne  se  lia  jamais,  par  aucun 
serment  envers  l'empereur;  il  promettait  de  gouverner  ses  États  au  mieux 
de  leurs  intérêts. 

2.  Vita  Leonis,  cap.  '&  {Liber  Pontlf.^  éd.  Duchesne,  t.  II,  p.  107). 

3.  Vita  Bencdicti  III  (ibid.,  p.  141).  11   faut  pourtant  rappeler  que  la 
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L'intervention  dans  les  élections  pontificales  est  une  des 
formes,  la  principale,  dans  la  pensée  des  souverains,  du  protec- 
torat sur  le  Siège  apostolique.  Quant  aux  autres  affaires  reli- 
gieuses, je  ne  crois  pas  qu'elles  aient  beaucoup  tourmenté  les 
très  pieux  empereurs.  Un  synode  papal  se  tint  à  Rome,  en 
853,  «  una  cum  consilio  Lotharii  et  Ludovici  imperatorum^  ». 
Lothaire  y  fit  apposer  sa  souscription,  ce  qui  était  un  procédé 
très  impérial".  Cependant,  quelque  bonne  volonté  qu'aient 
mise  les  papes  à  se  courber  devant  cette  sorte  d'investiture, 
quelque  intérêt  qu'aient  eu  les  maîtres  du  monde  à  se  faire  con- 
sulter sur  le  choix  du  chef  spirituel  de  la  Chrétienté,  là  ne  me 
paraissent  pas  devoir  se  borner  les  prérogatives  d'un  empe- 
reur. 

Et  pourtant,  à  part  quelques  mesures  prises  pour  la  sécurité 
de  l'Italie  et  dont  il  sera  question  plus  bas^  voilà  ce  qui  reste  de 
la  grandeur  impériale.  C'est  assez  pour  qu'on  ne  puisse  dire  que 
l'Empire  a  disparu  ;  c'est  trop  peu  pour  que  l'on  reconnaisse 
dans  celui  qui  l'incarne  le  successeur  de  Charlemagne.  Il  est 
clair  que  l'amoindrissement  politique  a  eu  son  contre-coup  sur 
les  deux  fonctions  impériales  dont  on  vient  de  parler.  Il 
devient,  en  fait,  aussi  impossible  à  l'empereur  d'intervenir 
dans  les  affaires  religieuses  du  royaume  de  ses  deux  voisins 
que  dans  leurs  affaires  temporelles.  Défenseur  de  la  Chrétienté, 
protecteur  officiel  du  pape,  quels  moyens  lui  restent  de  faire 
respecter  son  action?  La  tutelle  de  l'Église  n'avait  de  chance 
d'être  efficace  qu'autant  que  le  pouvoir  tutélaire  était  uni- 
versel et  fort.  Il  y  a,  au  contraire,  une  espèce  de  contresens  à 
laisser  cette  partie  du  rôle  impérial  entre  des  mains  débiles  et 
qui  vont  chaque  jour  le  devenir  davantage;  car  c'était  la 
puissance  du  premier  emi)ereur  carolingien  et  l'extension  de 

malencontreuse  ingérence  des  mlssi.  impériaux  avait  failli  auiener  l'élection 
d'un  antipape,  le  trop  célèbre  Anastase  le  Bibliothécaire  (Liber  Ponlif., 
t.  II,  p.  H2ss.). 

1.  Jallé-Ewald,  ]).  233. 

2.  Mansi,  XIV,  1027. 
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ses  vastes  domaines  qui  lui  avaient  valu  d'être  clioi.si  pou  rie 
défenseur  du  Siège  apostolique  et  le  successeur  des  empereurs 
de  la  vieille  Rome. 

Parmi  les  Capitularia  Hlotharii  Italica  on  trouve  une  pièce 
d'une  allure  tout  impériale,  prescrivant  une  levée  de  troupes 
contre  les  Sarrasins.  Lothaire  y  donne  des  ordres  à  son  fils,  au 
pape,  à  Sergius,  duc  de  Naples  et  maître  de  la  milice,  ainsi 
qu'au  duc  Pierre  de  Venise  \  Ce  n'était  évidemment  pas  comme 
roi  d'Italie  qu'il  lui  était  permis  de  parler  ainsi,  puisque  ni 
Venise,  ni  Naples  ne  relevaient  de  la  couronne  lombarde.  Au 
surplus,  il  estmanifeste  que  les  guerres  contre  rinlîdèle n'étaient 
pas  d'intérêt  privé,  mais  qu'elles  étaient  une  défense  générale 
de  la  Chrétienté^  Cependant  pour  l'exercice  de  cet  important 
devoir  de  sa  charge,  l'empereur  en  est  réduit  à  ses  propres 
ressources,  à  savoir  l'armée  de  lltalie,  et  une  portion  de  celle 
de  la  Lotharingie^  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence  \ 

C'est  que,  déplus  en  plus,  l'Empire  se  confine  dans  la  Pénin- 
sule et  devient  chose  italienne;  ses  intérêts  et  son  action  n'en 
sortent  pour  ainsi  dire  plus.  Telle  est  la  condition  que  devront 
subir  la  plupart  des  successeurs  de  Lothaire  ;  car,  à  l'exception 
de  Charles  le  Chauve,  qui  comprit  que  sa  dignité  lui  imposait 
de  reconstituer  l'unité  dissoute  de  rEmpire\  et  de  l'incapable 
Charles  le  Gros,  qui  ne  sut  même  pas  conserver  le  vaste  héri- 
tage qui  lui  était  échu,  la  majesté  impériale  tend  à  se  rapetisser 
à  la  mesure  de  princes,  qui  ne  sont  quelquefois  possesseurs 

1.  Hlotharii  capitidavc  de  Expcditionc  contra  Sari-acenos  J'acienda, 
y46,  cap.  9et  12  (Boretius-Krause,  t.  II,  p.  67). 

2.  Tel  est  bien  le  sentiment  des  papes.  Voir,  entre  autres,  la  lettre 
d'Hadrien  II  à  Charles  le  Chauve  (Mansi,  XV,  843). 

3.  «  Decretum  quoque  et  confirmatum  habemus,  ut  karissimus  filius 
noster,  cum  omni  exercitu  Italise  et  parte  ex  Francia,  Burgundia  atque 
Provincia,  in  Beneventum  proticiscatur.  »  Cap.  9  {ibid.,  p.  67).  —  Voyez 
aussi  passiia  des  expressions  restrictives  comme  celles-ci  :  per  oinne 
refjnuni  nostriim,ex  omni  rcfjno  nostroet  particulièrement  cap.  6,  7,  8,  13. 

4.  Avec  la  couronne  impériale,  il  avait  pris  (Pavie,  février  876)  la  cou- 
ronne de  fer  des  rois  lombards,  et,  à  la  mort  de  Louis  le  Germanique 
(28  août  876),  avait  tenté  de  mettie  la  main  sur  les  pays  rhénans. 
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que  d'un  mince  duché  italien.  Aussi  Jean  VIII,  bien  que  «  le 
plus  impérialiste  des  papes  »,  songea-t-il  un  moment  à  la 
ramener  aux  modestes  proportions  d'une  monarchie  purement 
italienne  ^  Quant  aux  peuples  francs,  ils  se  désintéressent  si 
complètement  de  cette  exotique  institution,  qu'ils  ne  dispu- 
teront point  au  pape,  en  875,  le  droit  qui  leur  appartenait 
pourtant,  de  choisir  le  titulaire  de  l'Empire  ^ 

En  résumé,  ces  traditionnelles  appellations  de  «  glorieux  et 
bienheureux  empereurs,  de  très  pieux  Augustes  »,  que  donnent 
à  Lothaire  et  à  son  fils  les  documents  d'origine  italienne",  ne 
sont  pas  dénuées  de  sens,  mais  il  en  faut  comprendre  la  portée 
et  voir  la  distance  que  la  ruine  de  l'unité  matérielle  de  l'Empire 
franc  a  mise  entre  cette  dignité  amoindrie  et  la  toute-puissance 
de  Charlemagne.  Lothaire  voulût-il  grandir  son  rôle,  (juc  ses 
frères  le  ramèneraient  à  une  juste  appréciation  de  sa  con- 
dition. Ils  ne  sont  point  prodigues  envers  lui  de  titres  qui  l'en- 
tretiendraient dans  l'illusion.  J'ignore  si,  dans  les  actes  émanés 
de  leurs  communs  conseils,  on  trouverait  un  seul  terme  qui 
attribuât  à  ce  fantôme  d'empereur  une  ombre  même  de  préémi- 
nence. Le  «  séniorat  »  n'existe  plus;  ils  ne  se  connaissent  que 
sous  le  titre  de  «  notre  très  cher,  notre  très  aimé  frère'  ».  Une 
seule  fois,  et  c'est  dans  le  Capitulaire  édicté  par  Charles  et 
Lothaire,  à  Liège,  en  854,  je  rencontre  un  serenissimus  inipe- 

l.Laj)6tre,  i-p.  2.32  et  337. 

2.  Ordinado  impn-u  de  817,  cap.  18  (Roretius,  I,  p.  273).  — 
Louis  II,  dans  la  lettre  si  curieuse  qu'il  adressait,  vers  871,  à  l'empereur 
Basile  de  Constantinople,  pour  revendiquer,  en  face  du  basileus  byzantin, 
la  réalité  de  ses  titres  impériaux,  fait  à  son  rival,  qui  ne  comprenait  pas 
qu'on  pût  s'appeler  empereur  et  ne  pas  commander  à  tous  les  Francs,  cette 
topique,  mais  peu  convaincante  réponse  :  «  Porro  de  eo  quod  dicis,  non  in 
tota  nos  Francia  iinperarc,  accipe,  frater.  brève  responsum.  In  tota  nempe 
imperamus  Francia,  quia  nos  procul  dubio  rctinemus,  quod  illi  retinent, 
cuni  quibus  una  caro  et  sanguis  sumus  ac  unus  ])er  Donnnum  spiritus.  » 
Ej-  Chnmiro  Salrrnllano,  871  (Pcrtz,  ,S',V.,I11,  pp.  .521-527;. 

3.  V.  entre  autres  le  Si/inxliis  l'apicnsis  de  850  (Boretius-Krause,  II, 
p.  117). 

4.  Ils  se  gratifient  volontiers  de  l'appellation  «  parem  suum  »,  passim, 
dans  les  Capitulaires. 
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l'citor,  qui  n'a  d'ailleurs  qu'une  portée  discutable,  attendu  qu'il 
est  mis  en  suscription  aux  Adnuniiationes  Hlotharii  et  n'engage 
vraisemblablement  que  la  responsabilité  du  compilateur\ 

Ce  pouvoir  impérial  qui  lui  échappait,  qu'on  lui  refu- 
sait même,  Lothaire,  à  deux  ou  trois  reprises,  tenta  de 
le  ressaisir.  Dans  l'ordre  laïque,  son  influence  s'arrêtait 
aux  frontières  des  royaumes  de  ses  deux  frères;  il  essaya  de 
les  forcer,  en  s'attribuant  la  haute  main  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques de  tout  l'Empire  franc.  Le  vicariat  de  Drogon^  la 
réintégration  d'Ebbon,  l'élévation  d'Hincmar,  sont,  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  d'alors,  des  épisodes  saillants  que  fit 
naître  Tempereur,  ou  autour  desquels  il  déploya  un  zèle  et 
une  activité  sur  lesquels  il  est  impossible  de  se  méprendre; 
car,  malgré  l'absence  de  textes  pour  appuyer  expressément, 
verbalement,  leur  portée  politique,  ces  faits  ont  une  significa- 
tion qui  ne  souffre  pas  deux  interprétations  ^  Malheureuse- 
ment pour  l'empereur,  cette  politique  éprouva  un  triple  écliec. 
Le  pape,  cela  est  vrai,  avait,  aux  sollicitations  de  Lothaire*, 
accordé  à  l'archevêque  de  Metz  le  vicariat  apostolique,  et, 
dans  une  lettre  adressée,  en  juin  844^  à  tout  l'épiscopat  d'au 
delà  des  Alpes^  défini  les  pouvoirs  concédés  au  titulaire  de 
cette  haute  charge  sur  les  évêques  etsur  les  métropolitains  de 
l'Empire  :  faculté  de  convoquer  des  conciles  généraux,  pou- 
voir d'examiner  les  décisions  des  synodes  provinciaux,  évo- 
cation à  son  tribunal,  avant  Tappel  à  Rome,  de  toutes  les 
causes  d'Église'.    Qui  ne  le  voit?  Cette  primatie  des  Gaules 

1.  Hlutliariiet  Karoli  concentas  Lcodii  habitas  854  (Boretius-Krause, 
II,  p.  77). 

2.  Qu'il  me  suffise  de  citei-,  parmi  ceux  qui  ont  interprété  dans  ce  sena 
l'intervention  •  de  Lothaire  dans  les  faits  dont  il  s'agit  ici,  des  historiens 
comme  Simson  {Allgc/iieinc  Deutsche  Biographie,  art-  Drorjon.Y ,  p.  412), 
Heller  {ibid.,2Lvi.  Hinkmar,  XII,  p.  438),  Schrôrs  {Hinkmar,  sein  Leben 
und  seine  Schriften). 

3.  ((  Auf  Lothars  Wunsch,  »  dit  Simson. 

4.  Epist.  Srrfjii  papœ  II  ad  Episcupos  Traiisalpinos  (BoUq.  VII, 
p.  383,  384).  Cf.  Jalîé-Ewald,  n°  2586. 

Moyen  Age,  t.  XI.  jg 
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et  de  la  Germanie,  accordée  à  un  prélat  du  royaume  de 
Lothaire,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire,  par  la  voie  du 
spirituel,  rentrer  sous  l'autorité  de  l'empereur  la  France  de 
Charles  et  celle  de  Louis  ^ .  Mais  l'empereur,  et  même  le  pape, 
avaient  compté  sans  l'opposition  des  évêques. 

Réunis  en  synode,  au  mois  de  décembre  de  cette  même 
année,  les  prélats  de  Charles  le  Chauve,  dans  un  précoce 
accès  de  gallicanisme,  soumirent  à  leur  placet  épiscopal,  les 
lettres  pontificales  qui  instituaient  l'archevêque  de  Metz 
vicaire  du  Saint-Siège.  Ils  reconnaissaient,  à  vrai  dire,  que 
cette  lieutenance  papale  ne  pouvait  que  consolider  l'unité  de 
l'Église  franque,  mais  ils  jugeaient  trop  onéreux  de  payer 
cet  avantage  au  prix  de  leur  indépendance  :  les  métropolitains 
ne  consentirent  pas  à  se  donner  un  maître.  On  remit  donc 
à  un  concile  général  des  Gaules  et  de  la  Germanie  le  soin  de 
dire, le  dernier  mot  sur  cette  question'.  En  même  temps,  on 
laissait  comprendre  qu'on  avait  percé  le  mystère  des  ambi- 
tions impériales;  car,  ajoutait  le  même  canon  11,  si  l'on  ne 
jioua  cache  rien  et  si  un  pareil  honneur  se  peut  conférer  à 
quelqu'un,  personne  ne  nous  en  paraît  plus  digne  qu'un  arche- 
vêque que  les  liens  du  sang  rapprochent  de  si  près  de  la 
majesté  de  nos  rois\  En  réalité,  Drogon  se  résigna  à  n'exercer 

1.  Quelque  trente  ans  plus  tard,  l'affaire  de  la  primatie  obtenue  de 
Jean  VIII  pour  rarchevêque  de  Sens,  Anségise,  dévoilera  ciiez  l'empereur 
.de  fraîche   date^    Cliarles  le  Chauve,  des  ambitiona  toutes  semblables,  et 

provoquera  les  mômes  ii>sistancesdelapart  des  évoques, et  surtout d'Hincmar 
qui  la  considérait  comme  un  passe-droit.  Cf.  Epist.  Johannis  VI H  ad 
Efdsc.  GaUlœ  ci  Gcrmanice.  Migne,  CXXVI,  col.  660.  —  Hincmar, 
Epist.  ad  Episc.  do.  Jure.  mctropolUanoniin.  Ibld.,  col.  189.  sqq.  — Hefele, 
Hint.  drs  Conciles,  VI,    pp.  90,  91,  9.3,  95. 

2.  «  De  prœlatione  reverendissimi  Drogonis  definire  aliud  non  auderaus, 
nisi  expectandum  quarn  maximus  cogi  potest,  Galliae  Germaniaeque  con- 
ventum,  et  in  eonietropolitanorum  reliquorumque  antistitum  inquirendura 
esse  consensum,  cui  resistere  non  volumus,  ncc  valeuius  »  (Conr.  Vcr- 
nriisr  (814),  can.  11.  Krause,  p.  '^S5). 

3.  «  Xobis  tamen,  si  quid  taie  alicui  conimitti  potest  ci  non  a  lin,  (/nam 
(/iitr  i<ifiicndi(ui\  laid  causa,  illi  potissimum  convenire  videtur,  qui  et 
coniiiniiiionc   sacerdotii    nobis  et  excellentiaî  vestrte  propinquitatis  privi- 
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jamais    ses    fonctions   primatiales  ;    les   efforts   de    Lotliaire 
avaient  été  en  pure  perte  ' . 

Une  seconde  entreprise  de  l'empereur  ne  fut  pas  couronnée 
d'un  plus  brillant  succès.  Le  long  veuvage  de  l'Église  de 
Reims  n'avait  été  interrompu  que  quelques  mois,  en  840. 
Par  un  impériale  edictum  du  24  juin',  Lothaire  s'était  em- 
pressé de  faire  rentrer  Ebbon,  son  favori,  dans  la  métropole 
d'où  l'avait  chassé,  en  835,  la  sentence  de  quarante-trois 
évêques,  pour  crime  de  trahison  envers  l'empereur  Louis.  Le 
siège  de  Reims,  le  plus  important  de  l'Empire^  était  un  poste 
avancé  que  la  politique  impériale  avait  intérêt  à  occuper  sans 
retard .  Mais  c'est  à  Charles  et  non  à  Lothaire  qu'il  appar- 
tenait d'en  disposer  ;  aussi  Ebbon,  à  peine  réinstallé,  dut-il 
fuir  devant  les  représailles  du  jeune  roi  et  abandonner  préci- 
pitamment son  siège.  S'il  n'y  revint  pas,  ce  ne  fut  pas  la 
faute  de  l'empereur;  car,  il  est  visible  que  celui-ci  en  844,  tra- 
vaillait par  son  ambassadeur  Drogon  à  faire  rendre  à  Tarche- 
vêque  destitué  sa  dignité  et  son  pallium.  Quels  furent  les  desseins 
de  Sergius?  Je  l'ignore;  mais  le' pape  qui  avait  fini  par  con- 
céder à  l'empereur  la  primatie  pour  l'un  de  ses  prélats,  refusa 
tout  ce  qu'on  demandait  pour  Ebbon  et  ne  le  jugea  même 
pas  digne  de  la  communion  inter  clerumK  Nouvel  échec  pour 
Lothaire,  et  qui  lui  dut  être  d'autant  plus  sensible  que  ces 
mêmes  évêques  qui  venaient  de  déjouer  ses  projets  d'uni- 
verselle domination,  en  refusant  Vexequatur  à  son  primat 
honoraire,  supplièrent  avec  la  plus  vive  instance  Charles  le 
Chauve  de  préposer  sans  retard  un  digne  pasteur  à  l'Église  de 
Reims'  et,  trois  mois  plus  tard,  au  concile  de  Beauvais,  dési- 

legio  sociatur  »  (Ibid.).  On  sait  que  Drogon  était  un  fils  naturel  deChar- 
lemagne. 

1.  ((  Quod  aflectu  ambiit,  effectu  non  habuit. ..  Quod  quidam  patientis- 
sime...  toleravit.  »  Hincmar,  de  Jure  metropolitanonan,  cap.  31 
(Migne,  CXXVI,  col.  206) . 

2.  Le  diplôme  est  antidaté.  V.  Bôhmer-Muhlbacher,  n°1038;  Boretius- 
Krause,  p.  111. 

3.  V.  Jaffé-Ewald,  anno  844,  p.  327. 

4.  Conc.  Vcrn.,  can.  9(Krau6e,  p.  385); 
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gnèrent  ce  pasteur  dans  la  personne  d'un  homme  qui  devait 
être  le  plus  ferme  appui  du  royaume  de  la  France  occidentale, 
le  célèbre  Hincmar. 

Je  ne  veux  pas  suivre  plus  loin  l'affaire  d'Ebbon,  laquelle 
entrava  quelque  temps  l'action  du  nouvel  archevêque  de  Reims. 
Force  fut  pourtant  à  Hincmar  de  traiter  avec  Lothaire,  pour 
obtenir  de  lui  nussi  sa  reconnaissance,  car  le  partage  de 
Verdun  avait  fait  passer  dans  la  part  de  celui-ci  quelques 
églises  soumises  à  la  juridiction  de  la  métropole  rémoise;  tels 
Cambrai  et  Saint-^'aast  d'ArrasV  On  trouva  un  point  de 
contact. 

11  ne  faut  pas  faire  Hincmar  plus  désintéressé  qu'il  ne  fut. 
Son  ambition  de  prélat  se  concilia  d'ailleurs  avec  son  loya- 
lisme de  sujet;  car  il  ne  tarda  pas  à  être  de  ceux  qui,  en 
présence  de  la  faillite  de  l'idée  d'Empire,  pensèrent  que  la 
seule,  œuvre  utile  à  tenter  était  la  consolidation  des  royaumes 
séparés.  Mais  il  est  facile  de  surprendre  les  intentions  secrètes 
de  l'archevêque  ;  sa  correspondance  les  trahit,  si  tant  est 
qu'il  s'en  cache.  Remplacer  à  la  fois  Ebbon  et  Drogon, 
obtenir  pour  lui-même  et  pour  son  Église  le  vicariat  aposto- 
lique, faire  de  Reims  la  primatiale  sinon  de  l'Empire,  à  tout 
le  moins  des  Gaules,  ce  fut  un  but  persévéramment  poursuivi. 
Lothaire,  dont  ces  projets  ravivaient  les  espérances,  mit  une 
extrême  ardeur  aies  favorise)-.  Ce  qu'il  avait  jadis  négocié 
pour  Drogon,  mais  sans  succès,  il  le  reprenait  à  nouveau. 
L'œuvre  était  la  même  ;  l'objet  seul  des  bonnes  grâces  de 
l'empereur  avait  changé.  Un  peu  après  l'année  851,  il  solli- 
cita pour  son  nouveau  protégé  la  concession  du  vicariat.  La 
réponse  de  Léon  l\'  ne  fut  pas  favorable  ;  le  pape  n'ignorait 
point  l'accueil  fait  aux  lettres  de  son  prédécesseur  et  la 
nullité  de  leur  elïet  ;  il  n'en  fonda  pas  moins  son  refus  sur  ce 
qu'on  ne  jx^uvait  (enlever  à  l'archevêque  de  Metz  la  charge 

1.  «...  Non  soluin  diœccsis  veruni  et  parochia  niea  inter  duo  régna  sub 
duobus  rcgibus  lialictur  divisa.»  Hincmar.  Kpinl.  ad  Nicolaum  pupuin 
(Migne,  CXXVI,  88). 
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dont  il  avait  été  investi  par  l'autorité  pontificale  ^ .  Cependant^ 
pour  être  agréable  à  l'empereur,  le  souverain-pontife  dispensa 
à  Hincmar  la  faveur  unique,  parait-il,  du  palUiun  quotidien"-. 
C'était  une  consolation,  une  distinction  jetée  sur  les  épaules 
de  Tarchevêque,  mais  ce  n'était  que  cela.  Il  importe  d'ajouter 
que  le  métropolitain  de  Reims  ne  paya  ces  services  que  d'espé- 
rances, qui  purent  séduire  Lothaire,  mais  qui  ne  se  réalisèrent 
jamais.  S'il  montra  quelque  temps  de  la  froideur  à  l'égard  de 
son  maître,  Charles  le  Chauve,  infidèle  aux  promesses  faites  à 
^épiscopat^  il  n'y  faut  rien  voir  cependant  qui  puisse  faire 
soupçonner  sa  fidélité.  Hincmar  ne  fut  pas  longtemps  un  impé- 
rialiste ;  ses  antécédents  comme  sa  situation  présente  le  liaient 
à  la  France  occidentale*. 

Quel  sort  contraire  s'acharnait  donc  après  l'empereur  et 
tournait  à  maie  fin  toutes  ses  entreprises?  Bon  gré  mal  gré, 
Lothaire  dut  se  résigner  à  n'être  qu'une  ombre  d'empereur, 
que  le  pâle  héritier  du  titre,  mais  non  de  la  puissance  de  son 
père  et  de  son  aïeul.  S'il  existe  encore  quelque  chose  de  cette 
universelledomination  que  représenta  l'Empire  de  Charlemagne 
et  durant  un  temps  celui  de  Louis  le  Pieux,  il  faut  le  chercher, 
me  semble-t-il,  dans  l'accord  des  trois  volontés  royales  qui  s'ef- 
forcent de  concourir  à  la  gestion  des  intérêts  du  monde  occi- 
dental. Il  n'y  a  plus  d'unité  matérielle  dans  l'Empire,  mais 
peut-être  est-il  possible  de  découvrir  une  unité  morale  dans 
la  Concorde  fraternelle  qu'on  va  juger  cà  l'œuvre.  Pour  dé- 
nommer le  gouvernement  commua  des  trois  fils  de  Louis  le 

1.  Jaffé-Ewald,  n°2607.  —  V.  dans  la  CoUect.  Bi'itann.  VEpht.  Leonis 
IV  ad  Lothaririin  iinp.  1 J  :  u  Direxistis...  » 

2.  Jaffé-Ewald,  a"  2608.  —  Coll.  Brit.,  Epist.  Lco/trs  7F.- «  Pallium, 
f rater.» 

3.  Voyez  ce  que  disentles  Annolcs  de  Sainl-Bertin  au  sujet  des  remon- 
trances présentées  à  Charles  par  ses  évêques,  dans  le  Convcntns  d'Épernay: 
«  In  quo  (conventu)  episcoporum  regni  sui  pernecessaria  admonitio  de 
causis  ecclesiaslicis  ita  flocci  pensa  est,  ut  vix  unquam  reverentia  pontifl- 
calis...  sic  posthabita  legatur.  »  Prudeutius,  846  (Waitz,  p.  .33). 

4.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  Heller,  Allf/cin.  Deutsc/ic  Biogr., 
art.  Hinhmai\  p.  441. 
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Pieux,  l'expression  à.' Empire  fédêrat(f  semble  à  quelques-uns 
heureuse  ;  d'autres  la  rejettent,  parce  que  Lothaire  prétendit 
toujours  être  seul  empereur,  et  que  l'idée  d'une  trinité  impé- 
riale ne  parait  pas  être  entrée  jamais  dans  l'esprit  de  Louis 
et  de  Charles.  Du  moins  ont-ils  prétendu  gouverner  d'accord 
le  bel  et  riche  héritage  de  leur  père,  la  monarchie  des 
Francs. 

Les  actes  du  gouvernement  confraternel  nous  sont  restés 
dans  les  capitulaires  de  Thion ville  (844)',  de  Mersen  en  (847- 
851),  de  Valenciennes  (853)',  de  Liège  et  d'Attigny  (854). 
De  pluSj  nous  trouvons  dans  les  sources  narratives  la  men- 
tion d'une  entrevue  de  Charles  et  de  Lothaire  à  Saint- 
Quentin  en  852  ^  et  d'une  autre  «  super  Rhenum  »^  peut-être 
à  Francfort,  de  Lothaire  et  de  Louis  le  Germanique  * .  A  Mer- 
sen, en  847,  les  trois  frères  avaient  annoncé  qu'ils  se  retrou- 
veraient en  colloque,  à  Paris,  pour  la  Saint-Jean  de  la  même 
année  ;  mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  ce  projet". 

Une  action  commune  dans  les  affaires  de  l'Empire  devait 
reposer,  cela  est  clair,  sur  la  paix  et  Tamitié.  Les  protesta- 
tions de  ce  genre  ne  manquent  pas,  et  les  Annales  nous  ap- 
prennent que  les  plans  d'union  fraternelle  et  de  concorde 
avaient  été  concertés  dès  les  préliminaires  de  Verdun.  Les 
roiSj  arrêtant  les  conditions  d'une  trêve,  reconnaissaient  leurs 
torts  réciproques,  dont  pâtissait  le  peuple  chrétien,  projetaient 

1 .  Les  Capitulaires  édictés  par  les  rois  dans  ce  premier  colloque  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  Toutefois,  les  Anna/rs  do  Saint-Bertin  (Waitz, 
p.  31)  en  ont  conservé  la  substance.  Nous  savons  d'ailleurs  par  la  suscrip- 
tion  des  trois  mss.  du  synode  de  Thionville,  tenu  à  la  même  date 
(2  lignes  de  texte  Boretius-Krause,  p.  112).  (jue  les  rois  approuvèrent  les 
décisions  conciliaires  des  évoques. 

2.  Au  capitulaire  de  Valenciennes  (Boretius-Krause,  p.  75,  76)  il  faut 
joindre  le  dapitularr  missonirn  Silnirrrifta  qui  l'explique  (Krause, 
p.  27U-6). 

3.  Ann.  Bert.,  852  (V.  ;iitz,  p.  ^11). 

4.  Id.,  854  {ihid..  p.  41). 

5.  Conrentus  np.  MarsiKim  /iriimis,  Ailniiiitiatio  Kaioli.  c.  1  (l^oretius- 
Krause,  p.  71). 


LES    FILS    DE    LOUIS    LE    PIEUX    ET    l'uNITÉ    DE    l'eMPIRE  275 

de  s'entr'aider  l'un  l'autre  et  de  conclure,  avec  l'aide  de  Dieu, 
un  pacte  éternel  depaixV  Aces  renseignements  de  Nitliard, 
Prudence  ajoute  qu'ils  firent  le  serment  solennel  de  vivre  en 
paix  comme  des  frères'.  Ce  pacte,  ratifié  à  Verdun,  rappelé 
dans  la  suite  en  plus  d'une  occasion ^  est  désigné  dans  les 
textes  sous  les  noms  àe pax ,  fœdus  amicitiœ,  concordia,  una- 
nimitas.  Mais  c'est  dans  les  entrevues  officielles  énumôrées 
plus  haut  que  l'on  se  prodigua  les  assurances  d'entente  cor- 
diale. On  le  faisait  de  bonne  foi,  chaque  assemblée  renchéris- 
sant sur  la  précédente  et  cherchant  à  resserrer  entre  les  trois 
rois,  très  préoccupés  de  leurs  propres  intérêts,  les  nœuds  de 
l'amitié  fraternelle. 

Les  textes  sont  trop  nombreux  pour  être  cités  tous  ;  il  est 
nécessaire  cependant  d'en  apporter  en  preuve  quelques-uns 
des  plus  caractéristiques.  A  Thionville,  où  l'entrevue  fut 
empreinte  d'une  extrême  cordialité,  on  promit  de  détruire 
jusqu'à  la  moindre  semence  de  discorde'.  Le  premier  article 
du  capitulaire  de  Mersen,  en  847,  traite  de  la  paix,  de  la 
concorde,  de  l'unanimité  qui  doit  régner  entre  frères^  sans 
feinte,  mais  en  toute  vérité"'.  C'est  ce  même  capitulaire  qui 
renferme  cette  formule  que  l'on  retrouvera  fréquemment  dans 
la  suite:  Sic  simus  intev  nos,  sicut  f retires  per  rectum  esse 
debent\    Il  faut  croire  que  ces   bonnes  résolutions  n'avaient 

1.  «  Frueretur  alter  alterius  subsidio  ac  benevolentia...  essetque  inter 
illos,  Deo  auctore,pax  pacta  perpes  ».  Nithard,  IV,  3  (Bouq.,  VII,  p.  30  B). 

2.  «  Sacramentum  q.uoque  alter  alteri  verse  pacis  frateraitatisque  jura- 
verunt.  »  Ana.  Bert.,  842  (Waitz,  p.  28). 

3.  Cf.  Epist.  Hadriani  II  ad  Carolain  Calrum  rer/cin,  870  (Bouq., 
VII,  449  A).  Epist.  Hincinari  ad  Htudoir.  Batijuin,  cl  (Bouq.,VII^ 
551  A). 

4.  ((. .  Habito. . .  amicabili  pernecessai-ioque  conloquio,  inter  se  frater- 
nitatisque  et  caiitatis  jura  in  postmodum  non  violanda  conliimant... 
Oranesquoque  discordiarum  satores  cauturos  sollicitius  exsecraturosque... 
promittunt.  »  Ann.  Bert.,  844  (Waitz,  p.  31). 

5.  «  De  pace  et  concordia  atque  unanimitate  tiium  fratrura  et  regum 
inter  se,  et  quod  verissimo  et  non  ficto  caritatis  vinculo  sint  unit!  »  {Cun- 
ventus  ap.  Marsnain  ^"-cap.  1  (Boretius-Krause  II,  p.  69). 

6.  Adnuiitiat.  to  doinni  Hiot/iarii  {lijid.,  p.  70). 
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pas  toujours  été  suivies  d'efïet,  car  le  capitulaire  de  la 
deuxième  entrevue  de  Mersen  (851),  qui  est  un  document  de 
première  importance  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  revient 
avec  une  insistance  très  significative  sur  l'union  des  volontés^ 
Dans  les  colloques  de  Valenciennes  et  de  Liège,  on  ne  parla 
pas  autrement.  —  Ces  preuves,  puisées  aux  sources  diploma- 
tiques, sont  la  meilleure  confirmation  des  récits  de  nos  anna- 
listes, lesquels  ont  soigneusement  consigné  le  bon  accord  des 
rois  :  les  cadeaux  que  s'envoient  Lotliaire  et  Louis  le  Germa- 
nique, les  visites  et  les  festins  auxquels  ils  s'invitent*  ;  les 
marques  d'attachement  que  se  prodiguent  Charles  et  Lotliaire, 
après  un  différend  momentané  ;  les  gages  publics  de  confiance 
qu'ils  se  donnent,  voilà  des  faits  nouveaux'. 

Cependant  les  démonstrations  amicales,  quelle  que  soit  leur 
vivacité,  ne  valent  pas  un  bon  service.  Ce  n'est  pas  avec  des 
protestations  de  tendresse  qu'on  gouverne  un  Empire.  Il  faut 
voira  l'œuvre  cette  concorde  fraternelle  et  juger  de  la  réalité 
de  son  influence  parles  lois  et  par  les  actes  qui  on  sont  sortis. 
Unusquisque  fideliter  suuin  parem...  et  co/isi/io  et  cmxilio 
adjuvet'. 

La  loi,  <à  cette  époque,  on  le  sait,  est  encore  personnelle, 
ossibus  ho'ret.  Bien  que  déjà  les  légixhitiotii^  différentes  se 
soient  presque  partout  cantonnées  dans  un  territoire  fixe; 
que  l'on  vive  généralement  sous  la  loi  franquo  en  Austrasie  et 
en  Neustrie,  et  sous  la  loi  Gombette  en  Bourgo^-nc,  cepen- 
dant les  princes  carolingiens  ont  respecté  l'usage  qui  permet  à 
l'individu,  où  qu'il  viv«',^  de  vivre  et  (X'vAvq.  jugé  selon  sa  loi, 
romaine,  lombarde,  salique   ou  ripuaire.  Les  lils  de  Louis  le 


1 .  Il  mérite  d'ôtie  lu  en  entier.  V.  particulièienient  capp.  1.  2, .'],  7,  et  les 
trois  (idniintuitloiiPs  (Boietius-Kraune,  p.  72  74)  :  «  Magna  nécessitas  est 
nobis  et  isti  poj)ulo  christiano.. .  ut  nos  ad  invieem  sic  concordes  et  uniti 
simus...  »  Adnunl.  Hluduir.  (Ihid.,  |).  74). 

2.  Ann.  Fuid.,  847  (Kurze,  p.  36). 

3.  Ann.Hert.,  849(Waitz,  p.  3B  et37);  -  852  (j).  41);  —854  (p.  44). 
—  Chron.  Kontan.,  849(Bouq.  Vil,  p.  41  E). 

4.  (-'uin\  ajt,  Mamiiaiii  ^''"''  cap.  3  (Boretius-Krause,  p.  72). 


LES    FILS    DE    LOUIS    LE    PIEUX    ET    l'unITÉ    DE    l'eMPIRE  277 

Pieux  n'ont  pas  touché  :i  cet  ordre  de  choses\  Mais  il  existait 
une  législation  des  intérêts  communs,  supérieure  audroitprivé, 
et  composée  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  lois  d'Empire. 
C'est  elle  que  les  rois  confédérés  se  donnèrent  la  mission  de 
maintenir  et  d'étendre  pour  le  bien  de  leurs  peuples.  Tout 
d'abord,  il  est  bien  évident  qu'ils  entendent  porter  ces  lois  com- 
munes pour  des  sujets  communs:  cette  trinité  royale  légifère 
pour  un  Empire,  ou  mieux  peut-être  pour  une  monarchie  une  et 
indivisible  :  leur  manière  de  faire  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard,  et  leurs  paroles  encore  moins.  Il  serait  fastidieux  de 
faire  le  relevé  minutieux,  dans  lescapitulaires  ou  les  annales, 
d'expressions  très  significatives  comme  les  suivantes  :  in  nostro 
comnmni  regno'^;  Iiœc  communi  procerum  suoriun  consilio 
atque  consensu  decernunV .  Cum  Jîdelibus  nostris  communi- 
bus'' ;  postquam  Deus  istud  regnutn  in  manus  nostras  post 
patreni  nostrum  misit\;  ut...  regni  nobis  commissi profiperi- 
ias  proveniat\  Ce  qui  importe  davantage,  c'est  d'apprécier  la 
valeur  de  ces  lois  et  de  rechercher  si  elles  pouvaient  efficace- 
ment perpétuer  l'unité  de  l'Empire. 

En  premier  lieu,  on  se  réclame  expressément  de  celles  de 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire'.  Leurs  capitulaires 
seront  entre  les  mains  de  tous  les  missi,  et  ceux-ci  sont  invités 
à  s'en  procurer  un  exemplaire  auprès  du  chancelier  royal  ou 
impérial,  ou  à  corriger  le  leur,  s'il  est  incomplet  ou  fautif. 

1.  Conv.  ap.  Marsnain.  1"^  cap.  5  (Boretius-Krause,  p.  69).  —  Constit. 
Rom.,  824,  cap.  5  :  «  Volumus  ut  cunctus  populus  romanus  interrogetur, 
qua  lege  vult  vivere.. .  »  (Boretius-Krause,  p.  323). 

2.  Adnuntiatio  doinni  Hludoïc,  cap.  6  (Boretius-Krause,  II,  p.  71). 

3.  Ann.  Bert.,  851  (Waitz,  p.  .38). 

4.  CapUulare  missoruiii  Silcacensc.  Prolog,  etcap.  1  (Krause,  II,  p.  271). 

5.  Conc.  ap.Marsiiam  i?*^'"*  Adnunt.  Hludow.  {Ibid.,  p.  74). 

6.  Adnunt.  Karoli  {Ibid.,  p.  74). 

7.  Capitulare  missor uni  Silcacense{Sô'3}, C3i^.  26  (Boretius-Krause,  II, 
p.  272),  et  Hlotharii  etKaroliconcenUcs  Leodiihabltus,  cap.  3  (Hlotharu), 
(Boretius-Krause,  p.  77). 

S.LeCod.  Parisiensis  du  Capitulare  ^iVcac^ns^  ajoute,  en  guise  de  cap.  14, 
ce  très  intéressant  fragment  d'une  lettre  royale  écrite  à  un  inissus  :  »  Man- 
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Viennent  ensuite  les  mesures  édictées  pour  la  sauvegarde  des 
intérêts  de  tout  ordre,  pour  la  justice,  la  liberté,  pour  la  sécu- 
rité de  chacun  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  pour  le  règle- 
ment des  liens  de  vassalité,  pour  la  paix  et  la  tranquillité  de 
l'Empire,  pax  et  quies  regnV  ;  tout  cela  avec  un  caractère  net- 
tement marqué  d'universalité. 

Toutefois,  parmi  ces  préoccupations,  l'intérêt  qui  prime 
sans  contredit  les  autres,  c'est  celui  de  l'Église.  Son  patri- 
moine dilapidé,  ses  abbayes,  ses  évêchés  même  abandonnés  à 
des  laïques  ou  à  des  mains  indignes*  ;  ses  prêtres,  ses  moines, 
ses  vierges,  les  veuves  et  les  orphelins  exposés  à  tous  les  ou- 
trages, un  pareil  état  de  choses  appelait  un  prompt  secours' . 

Il  est  aisé  de  reconnaître  la  main  des  évêques  dans  ces 
règles  sans  nombre  et  pleines  de  sollicitude.  Si  l'Église 
n'avait  plus  son  candidat  impérial,  elle  tenait  autant  que  jamais 
à  la  conservation  de  l'Empire.  C'était,  chez  elle,  l'effet  d'une 
conviction  traditionnelle  et  raisonnée,  que  l'Empire  était  une 
institution  nécessaire,  étant  providentielle.  Nous  ne  savons 
pas  au  juste  ce  que  pensait  Charlemagne  de  l'avenir  réservé  à 
cette  agrégation,  formée  par  lui,  de  peuples  si  divers  d'ori- 
gine, de  mœurs,  de  langue,  de  religion  ;  dans  un  acte  qu'on 
doit  regarder  comme  son  testament  politique,  il  n'avait  pas 
eu  le  souci  d'en  assurer  la  perpétuité.  Germain,  il  avait  eu  de 
son  Empire  une  idée  plus  franciiio  que  lomuinc  et  avait   paru 

danius  prœterea,ut,  .si  capitula  doiiini  avi  et  genitoris  nostri  .scripta  non  ha- 
betis,  mittatis  ad  palatium  nosti'um,  de  more  piiiedecessorum  vestroi'um,  mis- 
sum  vestrum  et  seriptorem  cum  p^reamena,  et  ibi  de  nostro  armario  ipsa 
capitula  accipiat  atque  conscribat.  Et  vos  deinde  secuiidum  ipsa  capitula 
Dei  justitia(m)  poj)uliquo  a  Deo  nobis  commissi  necessarias  proclama- 
tiones  legaliter  eniendare  sollerti  vigilantia  proouretis.  Valeto»  (Krause, 
II,  p.  274,  note). 

1.  Mrv.sY'/i,  cap.  4  et  6  (Roretius-Krause.  p.  73). 

2.  Ann.  Bert.,  844  (Wait/,  p.  31):  «  Statum  ecclesiaruni.  imniinontibus 
necessitatibus,  ffndissime  rébus  dilaceratum.ac  personis  minus  coiigruis, 
i.e.  laïcis,  vulgo  contraditum.   » 

3.  Le  synode  de  Thionville  (844)  est  instructif  à  cet  i\a;ard  (Boretius- 
Krause,  II,  p.  112  et  sqq.). 
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se  considérer  bien  moins  comme  Tliéritier  de  la  grandeur 
romaine  que  comme  le  propre  artisan  de  sa  puissance.  Quant 
à  l'Église,  elle  avait  une  autre  conception  des  origines  et  des 
destinées  d'un  Empire  qu'elle  rattachait  étroitement  à  l'antique 
série  des  Césars.  Elle  seule  avait  conservé  le  souvenir  de  l'uni- 
verselle domination  qui,  pliant  le  monde  sous  un  même  joug, 
avait  aidé  à  la  propagation  de  l'Évangile.  L'œuvre  qu'avait 
faite  jadis  Rome  impériale,  Rome  chrétienne  la  faisait  à  son 
tour:  elle  unissait  dans  son  sein  les  peuples  convertis,  et  d'elle 
on  pouvait  dire  aussi  le  beau  mot  de  Claudien  :  «  Rome  seule 
a  donné  au  genre  humain  la  douceur  d'un  même  nom;  c'est  à 
elle,  la  grande  pacificatrice,  que  nous  devons  d'être  une  seule 
nation.  '  »  Les  papes  s'étaient  souvenus  des  bienfaits  de  cette 
mission,  quand  ils  avaient  restauré  l'Empire  d'Occident.  Leur 
clairvoyance  comprenait  la  portée  de  ce  principe:  une  foi,  une 
loi.  La  communauté  religieuse  appelait  une  communauté  poli- 
tique. Et  non  seulement  ils  avaient  travaillé  pour  des  intérêts 
d'Église,  en  mettant  l'unité  chrétienne  sous  la  sauvegarde  de 
l'unité  impériale,  mais  ils  avaient  donné  une  preuve  de  la 
hauteur  et  de  l'étendue  de  leurs  vues,  en  confondant  la  cité 
chrétienne  et  la  cité  romaine  dans  une  société  où  les  intérêts 
de  l'Église  et  ceux  de  l'État  ne  se  distinguaient  point,  et  chez 
des  peuples  dont  l'Église   pouvait  seule  être  l'éducatrice'. 

Plus  encore  peut-être  que  la  Papauté,  le  clergé  franc  avait 
été  un'partisan  résolu  de  l'unité  de  l'Empire.  Ses  convictions 
nous  sont  connues;  elles  se  sont  manifestées  dans  plus  d'un 

1 ,  Hsec  est  in  gremio  victos  quoe  sola  recepit, 
Humanumque  genuscommuni  nomine  fovit, 
Matris,  non  dominse  ritu  ;  civesque  vocavit 
Quos  dorauit,  nexuque  pio  longinqua  revinxit. .. 

(Jn  secundiim  Stilichonis  consulatum,y.  129etsq.) 

2.  Dans  un  ouvrage  déjà  un  peu  vieilli,  Wenck,  Dasfrankische Reich  nach 
dein  Vcrtrafie  ron  Verdun  (84.3-861),  Leipzig,  18.51,  8",  je  trouve -un  bon 
chapitre  sur  la  question  qui  nous  occupe.  «  De  même,  dit  l'auteur  (p.  1.5), 
qu'on  avait  pris  l'habitude  de  considérer  dans  le  pape  le  chef  suprême  et 
unique  de  l'Église  terrestre,  ainsi  voulait-on  voir,  au  sommet  de  la  Chré- 
tienté, un  seul  maître  temporel.  » 
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synode,  etquelquespersonnalités  ecclésiastiques  sont  demeurées 
pour  nous  les  représentants  attitrés  des  sentiments  de  l'Église 
franque.  Assurer  à  l'Empire  la  stabilité,  au  gouvernement  la 
force,  la  sécurité  à  la  patrie,  la  paix  et  la  justice  aux  peuples^ 
tels  étaient,  à  leurs  yeux,  les  avantages  de  cette  unité,  que 
l'und'eux  appelait  la  grande  œuvre  divine'.  Il  y  avait  plus:  la 
prospérité, —  jene  veux  pas  dire,  avec  quelques-uns,  l'existence 
del'Église,  — était  grandement  intéressée  au  maintien  delà  puis- 
sance impériale.  Le  ministre  de  Dieu  dans  l'ordre  temporel, 
l'empereur,  avait  pour  mission  de  veiller  sur  l'Église  et  sur 
ses  biens,  et  de  travailler  de  concert  avec  elle  à  l'agrandisse- 
ment du  domaine  de  la  foi.  Or,  dans  la  crise  qui  passait  sur 
l'Empire,  l'Église  franque  pouvait  craindre  d'avoir  tout  à 
perdre.  Ce  qui  périclitait,  il  fallait  donc  le  sauver  à  tout  prix. 
Avant  Florus,  dont  on  connaît  les  lamentations  en  vers,  les 
évêques  réunis  à  Compiègne,  en  833,  pour  y  déposer  l'empe- 
reur Louis  avaient  tenu  ce  langage  dans  leur  rude  franchise'. 
Sous  Lothaire,  les  sentiments  n'ont  pas  changé  :  le  synode 
assemblé  près  de  Thionville,  en  844,  est  bien  l'héritier  du  zèle 
d'Agobard  et  de  Wala.  Pendant  que  les  rois  délibèrent,  les 
évêques,  présidés  par  Drogon récemment  créé  «  vicarius  Gallia- 
rum  Germaniarumque  »,  rédigent  une  série  de  canons  où  ils 
parlent  aux  maîtres  de  l'Empire  avec  une  autorité  toute  sacer- 
dotale, «  sacerdotalis  consilii  auctoritate'  ».  Les  maux  qui  ont 

1.  «  Quod  ad  stabiliuientum  legni  pertinetet  ad  roVjiu-  regiminis.  »  — 
«  Ob  nioiiarchite  firmitatem  et  piincipatus  laudem...  voluit  (Wala)  ut 
unitas  et  dignitas  lotius  imperii  maneret  ob  defensionem  pati'iœ.  »  Vùa 
Wulo',  H'M  (Bouq.,  VI,  p.  287,  B). 

«  Utinam  placeret  omnii)otenti  Deo  ut  sub  iino  piissimo  rege  una  omnes 
regerentur  lege.  Valeret  pi'ofecto  raultum  ad  concordiam  civitatis  Dei  et 
œquitatem  populorum  »  iAijohardi  Kpisi.  ail  Lmlnr.  /'.  (idnTsufi  Iff/mi 
Gundohudi.  Bouq..  VI,  p.  35(i).   V.  aussi  du  mêoie  VEpist.  Jlchilis. 

2.  «  Huic  tanta;   divinte  operatiouis  unitati.  »  Il/id.  (Bouq.,  VI.   356). 
•i.  Eplscoporiini  de  pd'iùiciilla  rjiKnn  HIttdowicuH  linpcrdiur  prufcssnsi'st 

Rclafio  Compcndirnsls.  y  {Bovei'wx^-Kïàuae,  II,  p.  51-55). 

4.  SifnndiisadT/it'udonisVillam  habita  (844),  cap. 5.  Boretius-Kiause,  II, 
p.  11.5'. 
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fondu  sur  la  Chrétienté,  et  dont  la  longue  énumcration  remplit 
six  grands  articles,  les  dommages  subis  par  la  discipline  ecclé- 
siastique et  l'observance  monastique  ont  pour  cause  les  luttes 
fratricides.  «  C'est  votre  discorde,  disent  les  évêques,  qui  a  dé- 
chiré l'Église  du  Christ^  ;  c'est  votre  union  qui  fera  la  force  de 
votre  Empire*.  Et  cette  union,  ils  le  font  observer,  doit  reposer 
sur  autre  chose  que  des  mots,  car  tout  en  donnant  de  bonnes 
paroles,  on  travaille  quelquefois  en  dessous  à  s'entre-détruire. 
Cette  amitié  doit  s'affirmer  par  le  secours  mutuel  dans  le  con- 
seil et  dans  l'action;  car,  disent-ils,  en  se  servant  d'un  mot 
de  l'Écriture  :  un  frère  qui  est  aidé  par  son  frère  est  une  cita- 
delle inébranlable'.  ))  Les  princes  comprirent  ce  langage,  et  il 
ne  sera  pas  rare  désormais  de  les  entendre  dire:  «  Magna  néces- 
sitas est  nobis  et  isti  populo  christiano,  qui  nobis  est  a  Deo 
commissus,  ut  nos  ad  invicem  concordes  et  uniti  simus'.  » 

Q.ue  firent-ils  en  pratique?  De  quelle  action  commune  furent 
suivies  ces  résolutions  ? 

Leur  premier  acte  fut  une  intervention  en  faveur  du  royaume 
de  la  France  occidentale  ;  elle  suivit  l'entrevue  de  Thionville. 
On  fit  savoir  à  Pé[)in  d'Aquitaine,  à  Lambert  et  à  Nominoé 
qu'ils  eussent  à  se  ranger  a  l'obéissance  du  roi  Charles,  faute 
de  quoi  ses  deux  frères  et  lui  joindraient  leurs  forces  pour 
châtier  une  insolente  trahison'.  Trois  ans  plus  tard,  le 
capitulaire  de  Mersen  nous  fournit  la  preuve  que  la  situa- 
tion de  la  France  faisait  encore  l'objet  de  la  préoccupation 
commune.  Les  attaques  des  Bretons,  des  Normands,  des  Aqui- 

1.  «Constat  hauc  sanctam  Ecclesiam- ..  vestra  discordia  esse  discissam  » 
(/(/.,  cap.  1,  Boretius-Krause,  p.  113). 

2.  «  Si  in  pi'îesenti  féliciter  regnare...  cupitis...  et  vigorem  regium  ac 
senioialem  et  super  vestros  et  super  impugnantes  potestatem  vestram 
optatis  habere.. .  caritatem. . .  inter  vos  studete  habere  »  {Ibid. ,  cap.  1). 

3.  «  Non  tantum  veibo  et  lingua,  sed  potius  reoiota...  omni  occulta 
nocendi  machinatione  aut,  quod  absit,  aheua  a  caritate  aperta  impugna- 
tione ))  {Ibid.). 

4.  Conc.  ap.  Mai'snain  2''"^,  Adnunfiatto  ///arfo(6'6ct,  p.  74.  V.  aussi  celles 
deLothaire  et  de  Charles. 

5.  Ann.  Beit.  844  (Waitz,  p.  32). 
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tains  entretiennent  cette  portion  de  TEmpire  dans  un  état 
constant  d'insécurité.  Les  mêmes  propositions  de  paix,  les 
mêmes  menaces  sont  réitérées  \  La  même  année  encore, 
Lothaire,  Louis  etCharles  font  intimer  au  chef  des  Danois,  Oric, 
leur  ferme  volonté  de  ne  point  souffrir  les  incursions  de  ses 
gens  en  pays  chrétien.  11  devait  se  le  tenir  pour  dit  ou  se  pré- 
parer àla  guerre'.  Nous  savons  comment  les  Normands  se  lais- 
saient effrayer  de  ces  menaces.  En  851,  on  prit  de  nouvelles 
mesures  de  protection  en  faveur  de  TEmpire  et  de  TÉglise,  et 
l'on  se  promit  assistance  fraternelle  «  ubicumque  nécessitas 
fuerit,  et  infra  (intra?)  patriam  et  foris  patriam,  aut  per  seip- 
sum  aut  per  infantem  sit  fidèles  suos  etconsilio  et  auxilio...  ''  ». 

Telle  est,  à  peu  près  complète,  l'histoire  de  l'action  concertée 
des  trois  frères.  En  dépit  de  leurs  assurances  de  concorde,  ce  sont 
leurs  vues  personnelles  et  intéressées  qui  dictent  leur  conduite. 
Ces  douze  années  sont  pleines  de  contradictions;  les  faits"  dé- 
mentent presque  toujours  les  paroles  ;  Tunion  dure  peu  ;  elle  règne 
difficilement  entre  les  trois  maîtres  de  cet  Empire  divisé:  tantôt 
Lothaire  et  Louis  se  donnent  la  main  ;  tantôt  Charles  et  Lothaire 
prennent  leurs  sûretés  contre  Louis  \  Un  colloque  devait 
avoir  lieu  à  Paris,  en  juin  847';  il  fut  décommandé  parce  que, 
sur  ces  entrefaites,  un  grave  dissentiment  était  survenu  entre 
Lothaire  et  Charles\  Et  pourtant  c'était  ce  même  Lothaire  qui, 
quelques  mois  auparavant,  avait  tenté  ou  semblé  tenter  de  mettre 

1.  Conc.  dp.  Marsiiain  1  (847),  cap.  10,  11  :  «  Aut  pacem  servare  stu- 
debitaut  communiter  eosinfensos  habebit  »  (Borctius-Krause).  Ar//(»/(//r?/to 
Hindou:.,  cap.  1,  2,  3,  4,  p.  70  (Boietius-Krause).  Voii-  aussi  Ann.  Bert., 
846(Waitz,  p.  34). 

2.  Ann.  Bert.,  847  (Waitz,  p.  35):  «  Mandantes  ut  suos  christianorum 
infestationibus  coliibeiet,  sin  alias  bello  se  impetendum  nuUatenus  dubi- 
taret.  » 

3.  Cunr.  ap.  Mdrsiiam  ^^"•^(SSl).  AdiiuiUùido  Illitdun  .^  p.  74.  V.  aussi 
ibid.,  cap.  4,  5,6,  7,  pas.nni  (p.  73). 

4.  Ann.  Bert.,  853.  — Ann.  Fuld.  —  Conrcnlns  apiid  Valcnlianas 
(Krause  IJ,  p.  7.5). 

5.  Conr.  tip.  Marna,  ad/iini/.  I\'<n-nli.  cap.  I  (Boietius-Krause,    p.  71). 
0.  Occasionne  par  l'enlèvement  do  la  lille  de   l'empereur.  Giselbert  qui 
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à  l'ordre  ses  propres   lidèles,   dont  la    turbulente  opposition 
entravait  le  bon  gouvernement  de  Charles  ' . 

A  Coblentz,  en  848,  Lothaire  mit  tout  en  œuvre  pour  dé- 
tacher l'un  de  l'autre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Bavière;  ses 
intérêts  du  moment  lui  conseillaient  cette  trahison'.  Le  capi- 
tulaire  de  Mersen  en  851  prouve  à  1  évidence  que  les  accords 
passés  en  847,  comme  en  844,  n  avaient  été  suivis  d'aucun  effet. 
Il  laisse  entendre  de  tristes  aveux  sur  l'avortement  des  projets 
de  concorde^  et  à  qui  sait  lire,  il  révèle  plus  d'une  arrière-pen- 
sée qui  fait  songer  à  de  traîtresses  manœuvres  dont  les  frères 
étaient  coutumiers^  il  faut  le  croire^  En  853,  les  Aquitains  font 
défection;  ils  se  soulèvent  contre  Charles  et  trouvent  un  appui 
dans  la  personne  de  Louis  de  Bavière  et  de  son  fils*.  Cette 
rivalité  eut  pour  conséquence  une  union  plus  étroite  entre 
Charles  et  Lothaire  qui  se  lient  par  un  serment,  dont  le  texte 
est  fort  curieux,  et  qui  est  le  pendant  de  celui  que  s'étaient  fait 
l'un  à  l'autre,  à  Strasbourg,  Charles  et  Louis  le  Germanique  \ 

l'avait  séduite^  était  vassal  de  Charles  ;   mais  le   roi  n'y  était   pour   rien. 
V.  Ann.  Fuld.   846. 

1.  «  Sciatis  quia  dilectus  frater  noster  Hlotharius  missos  suos  ad  sucs 
homines  transmittit,  qui  usque  modoin  contrarietatem  dilecti  fratris  nostri 
Karoli  fuerunt,  et  illis  mandat,  ut  per  nullum  ingenium  inante^  sicut  de 
Dei  etsuagratia  gaudere  volunt,  in  illius  et  fidelium  ejus  contrarietatem 
aliquid  faciant.»Co/i.(;.  ap.Marsnam  î^'^.  Adiiunt-  Hiidlou.,  cap.4(Boretius- 
Krause,  p.  70). 

2.  Ann.  Fuld.  848  (Kurze,  p.  37). 

3.  «Ut  omnium  praeteritorum  malorum  et  contrarietatum et  supplantatio- 
num  ac  malarum  machinationum  atque  molitionum  seu  nocumentorum  in 
invicem  actorum  aboUtio  inter  nos  fiât  et  a  nostris  cordibus  penitus  avel- 
latur  cum  omni  malitia  et  rancore. . .»  Mersen  (851),  cap.  1  et  2  (Boretius- 
Krause,  p.  72). 

4.  Ann.  Fuld.  853  :  «  Aquitanorum  legati  Hludowicum  regem  crebris 
supplicationibus  sollicitant,  ut  aut  ipse  super  eos  regnum  susciperet,  aut 
filium  suum  mitteret  qui  eos  a  Karoli  tyrannide  liberaret  »  (Kurze,  p.  43). 
—  Ann.  Bert.,  h.  a.  (Waitz,  p.  43). 

5.  Ann.  Bert.,  854  (Waitz,  p.  44).  Texte  du  serment  dans  Boretius- 
Krause,  II.  p. 77,  à  la  suite  du  capitulaire  de  Liège.  Les  assurances 
d'union  indissoluble  n'ont  jamais  été  exprimées  en  termes  plus  prolixes 
et  plus  tendres.  V.  snvtoxxt  H  loi  harii,  cap.  2]  Karoli,  cap.  1  et2  (Boretius- 
KrausOj  p.  77). 
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Lothaire  avait  adresse  à  Louis  des  remontrances  «  de  fraterni- 
tate  erga  Karolum  N).  Eurent-elles  un  grand  effet?  Toujours 
est-il  que,  Tannée  suivante,  la  mort  de  l'empereur  fut  pour  les 
deux  survivants  l'occasion  d'un  rapprochement  :  «  Qua  de  re 
occasio  data  est  Ludoico  et  Karlo  fraribus  ad  concordiam 
redeundi*.  » 

Cette  union  si  souhaitée,  cette  confédération  si  fréquemment 
affirmée  n'a  donc  guère  existé  que  dans  les  résolutions  des  entre- 
vues royales.  Elle  n'a  pas  eu  d'influence  sur  les  événe- 
ments; elle  n'a  que  semblé  donner  à  l'Empire  une  prolongation 
de  vie;  elle  en  a,  quelques  années,  arrêté  la  ruine,  mais  ne  l'a 
point  sauvé.  Était-il  possible  qu'il  en  fût  autrement?  La  confé- 
dération pouvait-elle  enrayer  le  mouvement  féodal? 

Sans  nul  doute  il  faut  placer  au  premier  rang  des  agents  de 
dissolution  la  déplorable  constitution  que  s'était  donné  l'Empire 
en  843.  Ses  forces  divisées,  énervées,  opposées,  étaient,  je  l'ai 
montré  ])lus  haut,  incapables  d'activité.  Elle  ne  pouvait  en 
mettant  les  trois  maîtres  de  l'Empire  sur  le  même  pied  d'égalité, 
que  favoriser  chez  eux  les  vues  d'intérêt  national.  Mais  le  ré- 
gime féodal  qui  s'est  installé  sur  les  ruines  do  cette  monarchie 
désorganisée,  a  des  causes  plus  profondes  et  plus  lointaines.  La 
crise  eut  lieu  alors,  mais  elle  se  préparait  de  longue  date,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  la  féodalité  s'est 
emparée  du  monde  carolingien.  Un  régime  soumis  à  des  lois 
d'évolution  ne  se  fonde  pas  brusquement.  Ici  la  difficulté  du 
problènK!  me  parait  provenir  delà  part  qu'il  faut  faire  à  l'action 
de  la  désorganisation  monarchique  sur  les  institutions  féodales 
et  des  institutions  féodales  sur  la  monarchie. 

En  réalité,  les  peuples  de  Charlemagne  étaient  réunis  admi- 
nistrativement  et  politi(|uement,  mais  non  pas  naturellement. 
Sa  main  ferme  pouvait  tenir  les  liens;  mais,  lui  disparu  et 
remplacé  par  des  empereurs  débiles,  que  devait-il  arriver?  Les 
liens   brisés    ou   seulement  détendus  rendent  la  liberté.  Puis, 

1.  Anri.   Hert.,  HTyl  (Waitz,  p.  '14). 

2.  Ann,  liert.,  855  (ihuL,  p.  45). 
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en  présence  des  dangers  extérieurs  ou  intérieurs,  Tincapacité 
du  souverain  est  remplacée  par  une  force  moins  universelle, 
mais  plus  efficace.  Les  groupements  féodaux  existent  depuis 
longtemps  dansl'Empire:  ils  sont  la  conséquence  d'institutions 
telles  que  la  vassalité  et  le  séniorat,  le  bénéfice  et  l'immunité, 
la  territorialité  du  service  militaire,  etc.,  qui  font  que,  peu  à 
peu,  toutes  les  forces  vives  de  la  monarchie  échappent  à  l'action 
des  monarques.  Contre  un  tel  état  de  choses  intimement  lié  à 
l'organisation  de  la  société,  il  n'y  avait  pas  de  remède  naturel  ; 
la  faible  concorde  des  fils  du  faible  empereur  Louis  était  vouée 
à  l'impuissance. 

J.  DoizK,  S.  J. 
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IV 

0  cl  10  décembre  1328,  Narhonne  (in  aula  scu  palatio  majori  ar- 
chiepiscopali).  —  Henri  Chaniaijon,  inquisiteur  apostolique,  et 
Germain  d^Alanh,  inquisiteur  diocésain,  procèdent  à  une  consul- 
tation inquisitoriale.  Quarante-cinq  conseillers. 

Doat,  XXVII,  fol.  119-124 

Anno  Domiui  M"  CGC  XXVII I*^,  iiidictione  XI^^,  die  veneris,  iu 
festo  sancte  Leocadie  virginis  intitulata  VI  idus  decembris,  pontifica- 
tus  sanctissimi  patris  et  domini  nostri  domini  Johannis  divina  provi- 
dentia  Pape  XXII  anno  XIII",  venerabilis  rcligiosus  et  discretus  vir 
f rater  Ilenricus  de  Chamayo,  ordinis  Predicatorum,  iu  regno  Francie 
auctoritate  regia  et  Germanus  de  Alanhano,  archipresbiter  Nar- 
bonesii,  rector  ecclesie  Capitis  Stagni,  in  civitate  et  diocesi  Narbo- 
nensi  auctoritate  ordinaria,  inquisitores  pravitatis  heretice  deputati, 
volontés  in  negotio  fidei  de  consilio  discretorum  et  peritorum  proce- 
dere,  convocarunt  in  aula  seu  palatio  majori  archiepiscopali  Nar- 
bone  dominos  canonicos,  jurisconsultes  peritos,  seculares  et  religiosos 
infrascriptos,  videlicet  vcnerabiles  et  discrotos  viros  dominos  Guil- 
lelmum  Bernardi  sacre  théologie  doctorem,  Berengarium  de  Olargiis, 
thesaurarium  Bittcrris,  Bernardum  de  Villari,  aroliidiaconuui  Aga- 
thensem,  P.  Tardini,  docanum  Sancli  l'auli,  Berengarium  Maynardi, 
P.  de  Sauro,  Johannem  de  Lautrico,  canonicos  Narbone,  Guillel- 
mum  de  Duroforti,  rectorem  ecclesie  de  Uedorta',  Ilugonem  Augerii, 
officialem  Narbonensem,  Odinum  de  Valentia,  legum  professorem, 
Guillelmum  de  Valentia,  oilicialem  Reddesii,  Frischumllichomanni, 

1.  Luicdorte,  Aude. 
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legum  professorem,  religiosos  viros  fratres  P.  Berengarii  priorem, 
Fabianum  lectorem,  Bernardum  Guiraudi,  Johannem  Peregrini, 
Guillelmum  démentis  de  Autissiodoro,  Paulum  de  Alanhano 
Limosi  lectorem,  Arnaldum  Peratoris,  conventus  Predicatorum 
Narbonensis,  B.  Scaquerii  priorem,  Franciscum  Pomar,  lectorem 
Augustinorum  Narbone,  Guidonem  Bernardum  de  Quilhano*,  Sancti 
Pauli  Narbone  canonicos,  magistros  G.  Cathalani,  Johannem 
Amelii,  Berengarium  Lucianni,  P.  Mathei,  B.  Pyssoti,  B.  Foyssoti, 
P.  Martini,  P.  Boerii,  Berengarium  Portalis,  P.  Mercerii,  P.  Chris- 
tiani,  B.  Martini,  P.  Boquerii,  G.  de  Sanchis,  Isarnum  de  Mon- 
teolio,  religiosos  viros  fratres  P.  Furnerii  gardianum,  Michaelem 
Raceri  lectorem,  Johannem  Vincentii,  Raimundum  Ripparie,  ordinis 
Minoruni  Narbone,  P.  Natalis  priorem,  Jacobum  de  Brassia,  bacal- 
larios,  Arnaldum  Pomerols,  B.  Raymundi,  ordinis  Carmelitarum 
Narbone;  qui  omnes  superius  nominati  juraverunt  ad  sancta  Dei 
Evangelia  dare  bonum  et  sanum  consilium  in  agendis  unusquisque 
secundum  Deum  et  conscientiam  suam,  prout  ipsis  a  Domino  fuerit 
ministratum,  et  tenere  omnia  sub  secreto  donec  fuerint  publicata.  Et 
ibidem  prestito  juramento,  lectis  et  recitatis  culpis  personarum  infra- 
scriptarum,  petierunt  prefati  domini  inquisitores  consilium  ab  eisdem 
consiliariis  quid  agendum  de  personis  predictis,  et  divisim  et  singu- 
lariter  de  quolibet  ut  sequitur. 

Super  culpa  fratris  P.  de  Arris,  ordinis  Cartusiensis,  monasterii 
de  Lupateria,  diocesis  Carcassone,  omnes  et  singuli  consiliarii  supra- 
dicti,  tam  seculares  quam  religiosi,  consilium  dando  concorditer 
dixerunt,  contemplationedicti  ordinis,  quod  assignetur  sibi  pro  carcere 
perpetuo  claustrum  et  ecclesia  monasterii  supradicti,  et  etiam  caméra 
una,  necnon  et  injungantur  sibi  cerle  penitentie,  sicut  orationes  et 
jejunia  et  alia  que  non  répugnant  observantie  sui  ordinis  et  régule 
supradicte,  et  quod  non  puniatur  in  sermone  publico,  set  in  secreto, 
presentibus  paucis  personis. 

Item,  de  personis  infra  proxime  nominatis,  auditis  earum  culpis, 
dixerunt  eas  judicandas  fore  ut  sequitur  : 

Richardum  de  Narbona  nulla  pena  puniendum  ; 

Guillelmum  Marie  de  Honosio  -  arbitrarie  puniendum,  cruces  sim- 
plices,  peregrinationes  minores  ; 

1.  Quillan,  Aude. 

2.  Hounoux,  Aude. 
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Fauressam,  matrem  predicti  Guillelmi,  arbitrarie  puniendam  sine 
crucibus,  penitentias  minores; 

Guillelmum  Cathalani  seniorem,  Guillelmum,  ejus  filium,  Ray- 
mundum  Veysiani,  Bernardum  Baronis,  P.  Lunatii,  tanquam  impe- 
ditores  officii  pena  arbilraria  puniendos,  cruees  et  penitentias  minores; 

Guillelmum  Espulgue  de  Capitestagno^  immurandum; 

Perretam  de  Flassacho  Valdensem  impeuitentem  foreexhumandam; 

P.  Guillelmi  Canorgue  de  Capitestagno  immurandum  ; 

Vincentium  Raysere  de  Cuberia-,morluum,  siviveretimmurandum; 

Gregoriura  Bellonis,apostatammonachum,mortuumimpeniteutem, 
exhumandum  ; 

Guillelmum  Bocardi,  bourserium  deAgenno,  habitatorem  Narbone, 
mortuum,  si  viveret,  immurandum  ; 

Arnaldam,  uxorem  Pontii  de  Bitterris. ...  de  Capitestagno  immu- 
randam  ; 

Amicam,  uxorem  P.  Gaycons,  ad  murum. 

Habitum  fuit  hoc  consilium  anno,  indictione,  die,  loco  et  pontifi- 
catu  predictis,  presentibus  magistro  Arnaido  x\ssalliti,  procuratore 
incursuum  heresis  doraini  Régis,  Aymerico  Cclliani,  Johanne  de 
Ilerollis,  P.  Guiraudi,  clericis  Narbonensibus,  testibus  ad  premissa 
vocatis,  et  magistris  Bernardo  Arnaldi,  Narbone  et  Menneto,  de  Ro- 
berticuria,  Tullensis  diocesis,  publiais  et  oflicii  inquisitionis  notariis, 
qui  predictum  consilium  scripserunt.  Magister  -sero  Mennctus  pre- 
dictus  hoc  de  mandato  domini  inquisitoris  Carcassone  manu  propria 
Bcripsit  in  nota,  vice  et  de  voluntate  cujus  et  mandato  domini  inqui- 
sitoris  predicti,  ego  Johannes  de  Ongione,  clericus  Trecensis  diocesis, 
predictum  consilium  de  nota  predicta  extraxi  et  hic  fideliter  illud 
scripsi. 

Post  que,  anno,  indictione,  loco  et  pontificatu  predictis,  die  cras- 
tina,  scilicet  sabbato  in  fcsto  sancte  Eulalie,  omnes  et  singuli  consi- 
liarii  superius  nominati,  cxccptis  dominis  B.  de  Villari,  Berengario 
deOlargiis,  B.  Foysseti,  Ber.  Portalis,  in  presentia  dictorum  domi- 
norum  inquisitorum  redierunt,  et  in  dicta  aula  seu  palatio  itcrum 
congregati  fuerunt,  et  etiani  ultra  cos  domini  infrascripti,  videlicet 
Reverendus  Pater  dominus  Bartholomeus,  Dei  gratia  episcopus  Eiec- 
tensis,  Arnaldus  Garcerie,  Jacobus  Banas  ;  quiomnos,  tam  qui  hesterna 

1.  Capestang,  llcraull. 

2.  Cubicres,  Aude. 
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die  fuerunt  présentes  et  hodie  sicut  superius  [sunt]  nominati,  quam 
etiamdicti  très  modo  supra  proxime  nominati  qui  advenerunt,  concor- 
diter  judicaverunt  super  personis  infrascriptis  et  earum  culpis,  ut 
sequitur: 

Guillelmam,  filiam  B.  Rogerii,  textoris  de  Narbona,  concorditer, 
immurandam  ; 

Alaraxim  Prageriam,  liabitatricem  Narbone,  de  Dona  collecta,  ad 
murum  strictum  ; 

Tholosanum,  de  Tliolosa,  tanquam  credentem,  ad  murum. 

De  similibus  idem  dixerunt  ad  murum  strictum  vel  largumsecun- 
dum  gravitatem  vel  levitatem  culparum. 

Johannem  Capelli,  curateriumde  Casoribus,  habitatorcm  Narbone, 
tanquam  bla[s]femum  arbitrarie  puniendum  ; 

Raymundum  Marie  de  Honosio%  permajorem  partem  consilii  ad 
arbitrariam  penam,  et  per  aliam  ad  murum   tanquam  credentem  ; 

Guillelmum  Amelii  de  Constantiano  %  ad  murum  tanquam  creden- 
tem hereticorum  manicheorum  '; 

Richardam,  uxorem  Raymundi  Villepicte,  de  Capitestagno,  ad 
murum  ; 

Ayglinam,  uxorem  Guillelmi  Novelli  quondam,  de  Capite[stagno], 
ad  murum  strictissimum  ; 

Ermessendim,  ejus  ancillam,  filiam  Raymundi  Monerii,  de  Cesse- 
non  %  ad  murum  largum,  et  scalam  et  linguas  et  in  locis  Narbone  et 
Capitestagni  ; 

Germanum  de  Sancta  Columba  de  Alberiis'',  ad  murum,  si 
viveret ; 

Arnaldum  Salvatoris,  Raymundum  Gauberti  de  Capitestagno, 
falsos  testes,  ad  murum  strictissimum,  et  linguam  et  scalas  in  locis 
diversis ; 

Imbertum  Rubei,  de  Narbona,  immurandura,  si  viveret; 

Petrum  Velleronni,  orthalanum  Narbone,  immurandum  ; 

Olivam,  uxorem  Guillelmi  Confolentis ''  quondam,  per  majorem 
partem  consilii  propter  infîrmitatem  dcbuit  adhuc  teneri  et  non  modo 
condempnari,  licet  posset  de  jure,  sicut  aliqui  dixerunt  ; 

1.  Hounoux,  Aude. 

2.  Coastaussa,  Aude. 

3.  Cessenon,  Hérault. 

4.  Albières,  Aude. 

5.  Couffoulens,  Aude. 
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Antonium  Castillionis,  fustrium  Narbone,  fugitivum,  tertio  cita- 
tum  et  expectatum  per  annum  et  ultra,  judicaverunt  tanquam  here- 
ticum  condempnandum.  licet  absentem  ; 

P.  Coataulini,  de  Honosio\  immurandum. 

Habitum  fuit  hoc  consilium  presentibus  testibus  antedictis  in  con- 
silio  heri  habite  nominatis  in  fine  et  duobus  notariis  antedictis  qui 
hec  scripserunt  in  nota  ;  vice  quorum  et  de  mandate  domini  inquisi- 
toris  Carcassone  predicti,  ego  Johannes  de  Ongione  predictus  hoc  de 
nota  extraxi,  et  hic  fideliter  et  veraciter  illud  scripsi. 


13  et  14  janvier  1329  [n.  st.),  Pamiers,  «  in  aida  episcopali)).  — 
Vécèque  de  la  ville,  Dominique  Grima,  les  inquisiteurs  Henri 
Chamarjou  et  P.  Brun,  appellent  trente-cinq  conseillers  quils 
invitent  à  répondre  sur  dix-huit  cas  d'hérésie. 

Doat,  XXVII,  fol.  140  vo-146 

Anno  Domini  M°  CGC"  XXVIIIo,  indictione  Xll^,  die  veneris  in 
octava  Epiphanie  Domini,  pontificatus  sanctissimi  patris  et  domini 
domini  Johannis  divina  providentia  Pape  XXII  anno  XIII°,  Reve- 
rendus  in  Christo  pater  dominus  Dominicus,  Dei  gratia  Appamia- 
rum  episcopus,  ac  venerabiles  et  religiosi  viri  fratres  Ilenricus  de 
Chamayo,  Carcassonensis  et  P.  Bruni,  Tholosanus,  ordinis  Predica- 
torum,  inquisitores  heretice  pravitatis  in  regno  Francie  auctoritate 
apostolica  deputati,  existentes  in  aula  episcopali  sedis  Appamiarum, 
convocatis  et  congregatis  per  eos  ibidem  jurisperitis  et  clericis  acreli- 
giosis  infrascriptis,  volentes  in  negotio  fidei  de  ipsorum  consilio  pro- 
cedere,  petierunt  ab  eis  consilium  ut  inferius  exprimitur;  quorum 
quidem  jurisperitorum,  clericorum  et  religiosorum  nomina  sunt  hec  : 
Germanus  de  Castronovo  archidiaconus,  Jacobus  Renonis  prior 
claustralis,  Ugo  de  Brolio,  sacrista  ecclesie  Appamiarum,  Hugo  Fer- 
roUi,  vicarius  abbatis  Fuxensis,  B,  Camélia,  G.  do  Faures,  canonici 
Fuxenses,  Berengarius  Goti  prior,  Johannes  do  Salano  lector,  Ger- 
manus Pétri,  Germanus  Cardona,  Galhardus  de  Pomeriis,  Raimundus 

1.  Houiioux,  Aude. 
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Grime,  Raymundus  de  Melis,  eonventus  Predicatorum  Appamia- 
l'um,  B.  de  Sequelatio  prior,  Guillelmus  de  Natholosa  lector, 
Joliannes  Iterii,  Stephanus  de  Submitrio,  ordinis  Aiigustinorum, 
B.  Boneti,  officiarius  Appamiarum,  Hugo  de  Albolheriis,  Jacobus 
Gamelle,  Arnaldus  Doctesii,  Arnaldus  de  Ulrao,  G.  de  Sancto 
Juliano,  P.  Grassi,  B.d'en  Helyas,  jurisperiti  Appamiarum,  Raymun- 
dus Hastanova,de  Bellopodio,  BartholomeusdeFico,jurisperiti,fratres 
Vitalis  Arabini  gardianus^  B.  de  Savertesio,  Johannes  Flequerii, 
P.  de  Genato,  ordinis  Minorum  Appamiarum,  fratres  Johannes  de 
Montesquivo  lector,  Arnaldus  de  Andusia,  Carmelitarum  ordinis' 
fratres  Bartholomeus  Baresii,  prior  Tholosanus,  Thibauldus,  prior 
Appamiarum  ;  qui  juraverunt  ad  Sancta  Dei  Evangelia  dare  bonum  et 
sanum  consilium  in  agendis  unusquisque  secundum  conscientiam 
suam  et  gratiam  a  Domino  eis  datam  et  tenere  secretum  quod  agetur 
donec  fuerit  publicatum.  Etprestitojuramento,  fuerunt  lecte  extrac- 
tiones  seu  culpe  domini  Bernardi  de  Taxio,  militis,  defuncti,  et  Pétri 
Pétri  de  Querio,  diocesis  Appamiarum,  Qui  dixerunt  se  vellc  super 
ipsis  usque  in  crastinum  deliberare. 

Super  facto  Johannis  de  Prahols,  rectoris  ecclesie  de  Alamannis, 
communiter  dixerunt  omnes,  uno  excepto,  quod,  attentis  deposilio- 
nibus  testium  deponentium  contra  ipsum  rectorem  et  probationibus 
(lefensionum  suarum  et  causis  inimicitiarum  quas  proposuit  et  pro- 
bavit  contra  testes  contra  ipsum  déponentes,  sufficienter  est  pro- 
batum  contra  ipsum  per  ipsos  testes  in  officie  receptos  et  quod  cause 
inimicitiarum  probate  per  eum  non  sunt  sufficientes  ad  probandum 
inimicitias  capitales  ;  et  idcirco  dixerunt  ipsum  rectorem,  nisi  confi- 
teri  voluerit  de  predictis  et  penituerit,  fore,  tanquam  convictum  per 
testes  et  impenitentem  hereticum,  curie  seculari  relinquendum. 

Super  facto  magistri  Guillelmi  Gauterii,  jurisperiti  Appamiarum, 
voluerunt  deliberare  usque  crastinum. 

Super  facto  Pétri  d'en  Hugoul,  de  Querio',  remansit  adhuc  inde- 
terminatum. 

Super  facto  Pétri  Clerici,  rectoris  ecclesie  de  Montealionis-,  volue- 
runt deliberare  usque  crastinum. 

Super  facto  Raimunde,  uxoris  Raymundi  Bernardi,  defuncte,quon- 


1.  Quié,  Ariège. 

2.  Montaillou,  Ariège. 
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dam  de  Pradis  in  Alione\  omnes  concorditcr  dixenmt  eandem  Ray- 
mundam,  si  viveret,  fore  immurandam  ;  et  quia  non  fuit  absoluta  in 
fine  a  sententia  excommuuicationis  qua  ligata  erat  pro  culpis  per 
eam  confessatis  et  petiit  fratrcm  Galhardum  de  Pomeriis,  qui  erat 
inquisitor  heretice  pravitatis  pro  domino  episcopo  Appamiarum,  id- 
circo  dixerunt  eam  fore  a  dicta  sententia  absolvendam. 

Super  facto  Raymundi  de  Sancto  Pastore,  voluerunt  deliberare 
usque  crastinum. 

Actum  presentibus  nobili  viro  domino  P.  Arnaldi,  milite  de  Cas- 
troverdunoS  fratribus  P.  Sicardi,  Guillelmo  démentis,  ordinis  pre- 
dicti,et  Marclio  Revelli,  notario,  testibusad  premissa  vocatis  etrogatis, 
et  magistris  Menneto,  de  Roberticuria^  Tullensis  diocesis,  apostolica 
auctoritate,  Johanne  Astrabandi,  et  P.  Dammarii,  notariis,  qui  inter- 
fuerunt.  Magister  Mennetus  vero,  predictus  officii  inquisitionis  Car- 
cassone  notarius,  liée  scripsitin  nota. 

Postque,  anno,  indictione,  loco  et  pontificatu  predictis,  die  sabbati 
crastina,  prefati  dominus  episcopus  et  inquisitores  iterato  convocave- 
runt  prefatos  dominos  canonicos,  jurisperitos  et  religiosos  omnes, 
exceptis  Germano  de  Castronovo  archidiacono,  Jacobo  Benonis,  priore 
claustrali,  Hugone  de  Brolio,  sacrista  ecclesie  Appamiarum,  fratribus 
Gallardo  de  Pomeriis,  Rayraundo  Grime,  Raimundo  de  Melis,  con- 
ventus  Predicatorum  Appamiarum,  B.  de  Seguelatio  priore,  Guil- 
lelmo de  Natholosa,  lectorc,  ordinis  Augustinorum,  discretis  viris 
B.  Boneti,  officiario  Appamiarum,  Hugone  de  Albellieriis,  Jacobo 
Gamelle,  Arnaldo  Doctesii,  Arnaldo  de  Hulmo,G.  de  Sancto  Juliano, 
P.  Grassi,  jurisperilis,  fratribus  Vitali  Arabini  gardiano,  B.  de  Saver- 
tesio,  P.  de  Genaco,  ordinis  Minorum  Appamiarum,  fratribus  Car- 
melitarum  et  prioribus  Tholosano  et  Appamiensi,  qui  non  fueruut 
hodie  ;  et  interfuerunt  hodie  aliqui  alii,  qui  supervenerunt,  qui  modo 
prediclo  juraverunt,  quorum,  videlicel  illorum  qui  de  novo  veneruut. 
Domina  sunt  hec  :  dominus  P.  de  Ramis,  jurisperitus  Mirapiscensis, 
frater  Johannes  de  FalgaroUis,  ordinis  Minorum,  dominus  Jordanus 
de  Valle,  presbiter,  familiaris  domini  episcopi  Appamiensis,  domi- 
nus P.  Arnaldi  de  Castronovo.  Et  ibidem,  lectis  culpis  Johannis  Pel- 
licerii,  de  Montealionis,  dixerunt  concorditer  omnes  ipsum  Johaunem 

1.  Frades,  Aricge. 

îi.  ChâU'au-Verdun,  Ariège. 
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fore  ad  strictum    murum,  tanquam    credentem    hereticorum   peni- 
tentem,  perpetuo  condempnandum. 

Super  facto  Gausie,  uxoris  Bernard!  Clerici,  idem.  Et  fuerunt  pré- 
sentes in  consilio  domini  Hugo  Ferrolli,  B.  Camélia,  G.  de  Faures, 
fratres  BerengariusGoli,  Johannes  de  Solario,  Germanus  Pétri,  Ger- 
manus  Carbon[erii],  qui  non  fuerunt  in  consilio  prime  persone,  sed 
secunde  proximo  supradicte. 

Super  facto  Guillelme,  uxoris  Guillelmi  Argillii,  de  Montealionis, 
murum  strictum. 

Super  facto  l'etri  Guillelmi,  sutoris  deHumago\  murum  strictum. 

Super  facto  falsorum  testium  subornatorum  et  falsorum  delato- 
rum  omnium,  fuit  conclusum  generaliter  quod  ponantur  in  scala 
cum  linguis  rubeis  et  crucibus  in  locis  solempnibus  et  locis  suis, 
aliquigravius,  aliqui  levius,  secundum  gravitatem  culparum  vel  levi- 
tatem  ;  et  quod  ad  murum  perpetuum  condempnentur,  aliqui  ad  stric- 
tum, alii  ad  largum,  juxta  conditiones  culparum  ;  et  quod  si  aliqui 
per  eos  delati  etfalso  accusati  propter  hocdampna  passi  fuerint,  quod 
condempnentur  ad  restitutionem  dampnorum. 

Item^  quod  teneatur  gratia  promissa  Petro  de  Rivo-;  et  etiam  quod 
Galharda,  filia  Raymundi  Patent,  propter  juventutem  et  etiam  quia 
ad  suggestionem  persone  in  eu  jus  potestate  stabat  [deposuerat],  pena 
arbitraria  sine  crucibus  puniatur,  et  illum  qui  petit  eam  in  uxorem, 
habeat,  si  voluerit  dispensare. 

Super  facto  Raymundi  de  Sancto  Pastore,  aliqui  dixerunt  quod 
puniatur  ut  calurapniator  et  falsus  delator,  ad  scalam  et  linguas,  et 
relegandum  a  diocesi  Appamiarum;  alii  vero  tanquam  falsum  testem 
et  falsum  delatorem,  ad  dictam  scalam  et  lingas,  et  ad  murum  per- 
petuo tempore  condempnandum  ;  tamen  major  pars  consilii  tenuit 
hanc  ultimam  conclusionem. 

Super  facto  omnium  qui  fuerunt  credentes  hereticorum,  dixerunt 
quod  condempnantur  ad  carcerem  perpetuum  mûri,  aliqui  ad  mu- 
rum strictum  qui  gravius  delinquerint,  alii  ad  largum  qui  minus 
delinquerint,  secundum  quod  dominus  episcopus  et  inquisitores  juxta 
eorum  culpas  et  conditionem  personarum  viderint  faciendum. 

Ceterum  super  illis  qui  viderint  hereticos  et  celaverint  nec  eos  ado- 
raverint,  dixerunt  eos  pena  arbitraria  puni  endos. 

1.  Unac,  Ariège. 

2.  Rieu,  commune  de  Seix,  Ariège. 
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Super  facto  Johannis  Roussinerii  presbiteri,  dixerunt  omnes  fore 
immurandum  sine  degradatione.  Aliqui  tamen  dixerunt  quod,  quia 
dominus  Papa  fuerat  consultus  super  tali  facto,  melius  esset  expec- 
tare  adhuc  determinationeniejusdem  dubii  quam  ipsuni  modo  punire; 
finaliter  tamen  concordarunt  admurum  sine  expressatione  utrum  tan- 
quam  hereticum  vel  sortilegum,  set  recitando  factura  sicut  fuit. 

Super  facto  Jacobe  Peregrine,  conclusum  fuit  quod  ponatur  in 
scala  cum  imaginibus  crocei  coloris,  quas  perpetuo  portet,  retenta 
potestate,  etc.  Duo  tamen  dixerunt  eara  inmuro  ponendam  ne  marito 
suo  abhominabilis  existât. 

Super  facto  Pétri  Clerici,  rectoris  quondam  de  Montealionis,  conclu- 
sum fuit  per  omnes,  duobus  exceptis,  ipsum  tanquam  dogmatizantem 
hereses  et  impenilentem  fore  exhumandum  et  ignibus  concremandum. 

Super  facto  Guillelme,  uxoris  quondam  Bertrandi  Mercerii,  de- 
functe,  de  Tarascone  %  et  super  facto  Sybillie  Milglosse,  concorditer 
dixerunt  intentionem  officii  fore  prolatam,  non  obstantibus  defensio- 
nibus  et  objectionibus  per  defensores  probatis  et  prolatis,  et  dictas 
duas  defunctas  tanquam  impénitentes  fore  exhumandas. 

Super  facto  P.  Pétri  de  Querio,  major  pars  consilii  dixit  ipsum 
esse  fautorem  simpliciter  set  non  relapsum  ;  alii  dixerunt  ipsum  fore 
relapsum  in  fautoriam.  Tamen  finaliter  omnes  dixerunt  quod  pars  et 
sententia  mitior  teneatur,  super  penaautem  et  penitentia  eidem  impo- 
nenda,  dixit  major  pars  quod  condempnetur  ad  muruni,  et  alii  ad 
cruces  et  peregrinationes. 

llabitum  fuit  hoc  consilium  presentibus  testibus  et  notariis  ante 
scriptis. 

VI 

19  et  20  mai  JS29,  Bêziers,  «  m  camcra  episcopali)).  —  Henri 
Chamat/ou,  Pierre  Brun,  inquisiteurfi,  et  André,  ahbé  de  Saint- 
Aphrodise  de  Beziera,  commissaire  èpiscopal,  réunissent  cingt- 
neuf  conseillers  à  V effet  d'acoir  leur  avis  sur  divers  cas   d'hérésie. 

Doat,   XXV II,    fol.  157-162 

In  nomine  Domini.  Amen.  Anno  incarnationis  ejusdem  M°  CGC» 
XXIX",  indictione  XII%  die  XIX»  maii,  pontificatus  sanctissimi 
patris  et  domini   domini    Johannis  divina  providentia  Pape  XXII 

1.   Tarasoon,  Arir.'gr!. 
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anno  XIII,  venerabiles  et  religiosi  viri  fratres  Henricus  de  Chamayo, 
ordinis  Predicatorum,  inquisitor  heretice  pravitatis  in  regno  Francie 
auctoritate  apostolica  dcputalus,  residens  communiter  Carcassone, 
domini  Andréas,  Dei  gratia  abbas  Sancti  Afïrodisii  Bitterris^  com- 
missarius  in  facto  fidei  et  negotio  inquisitionis  per  reverendum  in 
Christo  patrem  dominum  G.,  Dei  gratia  episcopum  Bitterrensem,  exis- 
tentes  in  caméra  episcopali  Bitterrensi,  convocatis  ibidem  et  congre- 
gatis  per  eos  venerabilibus  et  discretis  viris  dominis  jurisperitis  reli- 
giosis  et  aliis  infrascriptis,  petierunt  ab  eis  consiliura  super  negotiis 
infrascriptis,  recepto  tamen  ab  eis  primitus  juramento  ad  Sancta  Dei 
Evangeliaprestito  per  eosdem  de  dando  bonum  et  sanum  consilium 
in  agendis  juxta  scientiam  a  Domino  sibi  datam  et  de  tenendo  secre- 
tum  et  sub  secreti  silencio  ea  que  hic  dic[er]entur  et  aperi[r]entur 
donec  fuerint  publicata.  Nomina  vero  dictorum  consiliariorum  sunt 
hec  :  venerabilis  Pater  dominus  P.  de  Solvis,  permissione  divina 
abbas  monasterii  Sancti  Jacobi  Bitterrensis,  Rostagnus  de  Claro- 
monte^  precentor,  Guillelmus  P.  de  Caslucio-,  sacrista  Bitterrensis, 
Bernardus  Caboti,  legum  doctor,  officialis  Bitterrensis,  Amalvinus 
Causse,  succentorecclesie Bitterrensis,  Friscus  Richomanni,  Johannes 
de  Sancta  Veleria,  Guillelmus  Ermengaudi,  Léo  de  Careolis,  legum 
doctores,  P. de  Manso,  Johannes  Eustachii,  Albannus  deCoiano^  Rai- 
mundus  Sicardi,  Petrus  Eyraudi,  prior  de  Coiano,  Jacobus  Lom- 
bardi,  Guillelmus  Lanee,  Vitalis  Rausselli,  Pontius  Fabri,  Petrus 
Andrée,  Sicardus  de  Insula,  Johannes  Audini,  Raymundus  Andrée, 
Guillelmus  Vasconis,  Berengarius  de  Homelassio*,  Raymundus 
Andrée,  jurisperiti,  religiosi  viri  fratres  Johannes  Peregrini,  Narbone, 
P.  Sicardi,  Bitterrensis  priores,  P.  Gervasii,  ordinis  Predicatorum, 
Berengarius  de  Aramonne,  ejusdem  ordinis, 

Quibus  omnibus  consiliariis  supradictis  lecta  fuit  culpa  sive  abre- 
viatio  confessionis  Marie  Clarade  de  BecianoMiabitatricis  Bitterris; 
qua  audita,  omnes  et  singuli  superius  nominati  consiliarii  dixerunt 
concorditer  unus  post  alium  prefatam  Mariam  fore  penitentia  arbi- 
traria  puniendam. 

Super  culpa  Sybinde,  filie  domini  Bernardi  Isarni  de  Bitterris,  aliqui 

1.  Clermont-l'Hérault,  Hérault. 

2.  Les  Cazelets,  commune  de  Graissessac,  Hérault. 

3.  Coujau,  commune  de  Murviel-les-Béziers,  Hérault. 

4.  Aumelas,  Hérault. 

5.  Bessau,  Hérault. 
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de  dictis  consiliariis  dixerunt  se  dubitare  an  dictus  dominus  inquisitor 
possit  eam  punire  super  culpa  predicta,  cum  videatur  eis,  ut  dixe- 
runt, quod  non  faverit  heretico  nec  commiserit  in  heresi.  Aliqui  ^ero 
dicebant  quod  credebatur  eis  quod  imo  fautoriam  commiserit;  et  quia 
inter  utrumque  sic  vacillabant,  idcirco  idem  dominus  inquisitor  super 
illo  dubio  removendo  comisit  vices  suas  domino  Episcopo  vel  ejus 
vicariis  quantum  ad  punitionem  ejus,  si  et  in  quantum  de  jure  posset 
cognoscere  ut  judex  de  dicta  culpa. 

Super  facto  et  culpa  Alamande  Juliane  de  Bitterris,  dixerunt  pro 
majori  parte  totius  consilii  esse  receptatricem  et  fautricem  hereticorum 
et  tanquam  talem  puniendam  ;  in  qua  conclusione  présentes  fuerunt 
religiosiproximo  subséquentes,  qui  etiam  ut  alii  juraverunt,  fratres 
G.  de  Salvela  gardianus,  B.  Meleti,  ordinis  fratrum  Minorum  conven- 
tus  Bitterris,  G.  Affiaci,  P.  Raimundi,  ordinis  Carmelitarum  con- 
ventus  Bitterris,  P.  Natalis  lector,  G.  Foraniler,  ordinis  Sancti 
Augustini. 

Super  facto  seu  culpa  Marie  Verzole  de  Bitterris,  omnes  concor- 
diter  dixerunt  eam  fore  credentem  hereticorum,  penitentem  tamen, 
et  tanquam  talem  puniendam. 

Super  culpa  Pelri  Luche,  notarii  Bitterris,  omnes  concorditer 
dixerunt  eundem  Petrum  tanquam  impeditorem  officii  inquisitionis 
et  defensorem  hereticorum  fore  excommunicandum  et  tanquam  de- 
monum  invocatorem  et  ut  hereticum  penitentem  fore  immurandum. 

Super  facto  seu  culpa  Ermengardis  Amalfreydi,  dixerunt  concor- 
diter eam,  licet  neget  se  non  esse  credentem  hereticorum,  quia 
facto  et  receptione  ossium  combustorum'  de  quibus  fuerat  sibiexposi- 
tum  a  filio  suosibi  dante  quod  erant  ossa  dictorum  combustorum  quos 
dicebat  esse  martires  gloriosos,  tanquam  credentem  hereticorum 
penitentem  fore  puniendam. 

Super  facto  seu  culpa  Guillelmi  Trencavelli,  de  Bitterris,  omnes 
concorditer  dixerunt  eu  m  tanquam  credentem  hereticorum  fore  pu- 
niendum. 

Habitum  et  datum  fuit  hoc  consilium  in  dicta  caméra  episcopali, 
prcsenlibus  religioso  viro  fratre  Joluuinc  Stepliani,  ordinis  Prcdicato- 
rum,  magistro  Johanne  Fabri,  nolario  Bitterrcnsi,  et  magistris  Men- 
neto,  de  Uobcrticuria,  TuUensis  diocesis,  et  Uaymundo  Gaufridi,  Bit- 

1.  Ucs  ossements  ou  cendres    des  lralri(;ellcs   (jui   avaioiU   6t6    brilles   après 
coiidaninulioii  ;'i  lié/iers  et  iï  i^uzéiias,  nolamnu'nt. 
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terrensi,  publiais  auctoritate  apostolica  et  regia  inquisitionis  officii 
notariis,  qui  interfuerunt. 

Post  que,  anno  quo  supra,  iiidictione  et  loco  prcdictis,  die  sabbati 
XX''  raaii,  prefati  domini  inquisilor  et  abbas  conmiissarius,  in  dicta 
caméra  episcopati  existentes,  congregatis  iterum  dictis  consiliariis 
superius  nomiiiatis,  acetiam  rcligiosis,  exceptis  paucis,lecta  fnitculpa 
fratris  Pétri  Raymundi  Gontardi,  conversi  ordinis  Minorura;  omnes 
concorditer  dixerunt,  quinque  exceptis,  ipsum  esse  credentem  here- 
ticorum  et  de  rigore  juris  posse  eum  ad  carcerem  perpetuum  con- 
dempnari  ;  verumptamen  postmodum  omnes,  nullo  excepto,  concorditer 
concluserunt  quod  propter  reverentiam  sui  ordinis  adjudicari  habeat 
perpétue  carceri  in  aliquo  conventu  sui  ordinis,  et  quod  sententia 
contra  ipsum  ferenda  non  proferatur  in  publicum  set  secrète  in  domo 
episcopali  coram  certis  paucis  ad  hoc  specialiter  convocatis. 

Super  facto  et  culpa  fratris  Pétri  Juliani,  ordinis  Minorum,  conventus 
Bitterrensis,  omnes  consiliarii  superius  nominati  et  etiam  aliqui  alii 
qui  non  fuerant  heri  présentes,  dixerunt  concorditer  de  juris  rigore 
ipsum  fore  relapsum.  Fuerunt  tamen  aliqui  eorum  qui  dixerunt  quod 
si  posset  agi  misericordius  cum  eodem,  salva  consciencia,  placeret  eis- 
dem;  et  tune  dictus  dominus  inquisitor  rogavit  eos  quod  cogitarent 
plenius  et  deliberarent  si  possent  invenire  aliquam  viam  per  quam 
dicto  fratri  Pelro  Juliani  posset  fieri  gratia  de  relapsu  et  redirent  ad 
dictum  locum  hora  vesperarum. 

Actum  presentibus  religioso  viro  fratre  Johanne  Stephani  predicto 
ctmagistro  Guillelmo  Rayoli,  notarié  Carcassone,  testibus  ad  pre- 
missa  [vocatis  cum]  notariis  supradictis  qui  interfuerunt.  Magister 
vero  Mennetus  predictus  notarius  bec  propria  manu  scripsit  in  nota 
de  mandate  dicti  domini  inquisitoris,  vice  cujus  videlicet  magistri 
Menneti  predicti  ego  Johannes  de  Ongione,  predicta  de  nota  cxtraxiet 
hic  ea  scripsi. 

Post  que,  hora  vesperarum  predicta,  prefati  domini  consiliarii 
omnes,  exceptis  dominis  Petro  de  Manso,  Guillelmo  Vasconis,  fratri- 
bus  Johanne  Peregrini,  Berengario  de  Aramone  predictis  absentibus, 
adpresens  iterato  convocatis  et  in  dicta  caméra  congregatis,  proposite 
per  dictes  domines  inquisiterem  et  abbatem  commissarium  dicti 
domini  Episcepi  quod  si  procederetur  ad  prenuntiatienem  sententie 
ferende  contra  dictum  fratrcm  Petrum  Juliani,  cum  ipsum  degradari 
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oporteat  et  clictus  dominus  episcopus  Biiteriensis  sit  absens  a  villa 
Bitterrensi  et  infirmitate  gravatus  taliter  quod  non  posset  comode 
apud  Bitterrim  personaliter  accedere  nec  dictum  fratrem  Petrum 
degradare,  cumque  etiam  dominus  episcopus  Agathensis  fore  dica- 
tur  absens  a  sua  diocesi,  necnon  et  dictus  episcopus  Lodovensis'  in 
sua  diocesi  existens  dicatur  fore  taliter  in  crure  vel  tibia  gravatus 
sicque  non  posset  venire  ad  dictani  degradationera  posito  quod  habe- 
ret  vocari,  nec  sit  alius  prelatus  episcopus  huic  loco  propinquus  qui 
comode  possit  haberi,  iidem  domini  inquisitor  et  abbas  commissa- 
rius  predicti  petierunt  an  dictam  pronunciationem  et  promulgationem 
sententie  contra  dictum  fratrem  Petrum  Juliani  possint  licite  et  de 
expedienti  differre  usque  ad  aliam  diem  oportunam  qua  dictus  domi- 
nus episcopus  Bitterrensis  vel  aliquis  alius  comodius  et  citius  pote- 
rit  esse  presens  et  dictam  degradationem  prosequi  cum  efïectu.  Qui- 
bus  propositis  et  petitis,  habita  inter  predictos  consiliarios  collatione 
et  deliberatione  matura,  allegalis  per  eos  vel  aliquos  ex  eis  multis 
causis  quibus  de  expedienti  dicebant  dictam  senteutiam  fore  como- 
dius diiïerendam,  et  inter  alias  causas  specialiter  allegato  quod  si 
dicta  sententia  modo  vel  die  crastina  ferretur  et  promulgaretur,  et 
nisi  dicta  degradatio  protinus  et  continue  executioni  débite  dcmande- 
tur,  periculum  immineret  pro  eo,  videlicet  quia  si  dictus  frater  Pe- 
trus  Juliani  videret  et  perciperet  se  degradandum  et  seculari  curie 
relinquendum,  forsitan  desperabit  et  per  desperationem  se  posset 
forsitan  sulîocare,  vel  alias  morti  tradere  et  etiam  dicto  per  aliquos  ex 
eis  quod  multa  alia  pericula  imminebant,  tandem  conclusum  fuit  per 
omnes,  uno  excepto,  quod  expcdiebat  dictam  sententiam  diiïerre 
usque  ad  diem  magis  propinquam  et  commodam  qua  et  quantotius 
dicti  domini  episcopi  vel  alterius  episcopi  prcsentia  poterit  haberi, 
ita  quod  tune  dicta  sententia  proferatur  et  dicta  degradatio  actualiter 
cxequatur.  De  quibus  omnibus  et  singulis  iidem  domini  inquisitor  et 
abbas  commissarius  predictus  requisiverunt  sibi  fieri  publica  instru- 
menta. 

Actum  anno,  indictionc^  die,  loco  et  hora  vcsperarum  predictis  et 
presentibus  teslibus  proximo  superius  nominalis  cl  magistris  llay- 
mundo  Mennelo,  notariis  anlcdictis,  qui  premissis  interfucrunt  et  de 
eisdem  requisiti  fuerunt,  ut  premitiitur,  recipere  publica  instru- 
menta. Magister  vero  predictus  Mennetus  hcc  manu  propria  scripsit  in 

1.  I.e  c6lcbrc  IJeruard  (Jui. 
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nota,  vice  cujus  et  de  voluntate  domini  inquisitoris  ego  Johannes  de 
Ongione  premissa  de  nota  extraxi  et  hic  fideliter  ea  scripsi. 


VII 

4  juin  1320,  Béziers,  «  in  caméra  epiacopi  ».  —  Uévèque  de  Béziers 
et  Henri  Chamajjou,  inquisiteur^,  consultent  sur  un  seul  cas,  celui 
de  Fr.  Pierre  Julien,  Mineur,  trente-trois  jurisconsxdtes,  dont 
l'avis  est  individuellement  exprimé. 

Doat,  XXVII,  fol.  163-170 

In  nomine  Domini.  Amen.  Noverint  universi  presens  instrumcu- 
tum  publicum  inspecturi  quod,  anno  incarnalionis  Domini  ÙM"  CGC" 
XXIXo,  indictione  XII'^,  die  dominica  infra  octavas  festi  Asccnsionis 
Domini,  pontificatus  sanctissimi  patris  et  domini  domini  Johannis 
divina  providentia  Pape  XXII,  anno  XIII»,  Reverendus  in  Christo 
paterdominus  Guillelnius,  Dei  gratia  Bitterrensis  episcopas,  et  frater 
Henricus  de  Chamayo,  ordinis  Predicatorum,  inquisitor  heretice 
pravitatis  in  regno  Francie  auctoritate  apostolica  deputatus,  residens 
communiter  Carcassone,  existentes  in  caméra  dicti  domini  episcopi 
apud  Bitterrim,  volentes  in  negotio  fidei  infrascripto  procedere,  de 
consilio  peritorum  ini'rascriptorum,  tulerunt  in  scriptis  sententiam 
excommunicationis,  que  talis  est: 

In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Amen.  NosGuillelmus, 
permissione  divina  Bitterrensis  episcopus,  et  frater  Henricus  de  Cha- 
mayo, ordinis  Predicatorum,  inquisitor  heretice  pravitatis  in  regno 
Francie  auctoritate  apostolica  deputatus,  residens  communiter  Car- 
cassone, volentes  in  negotio  fidei  infrascripto  quod  arduum,  grave  et 
periculosum  manifeste  videmus,  de  consilio  vestro  venerabilium  et 
discretorum  virorum  domiuorum  infrascriptorum,  scilicet  domini 
Bernardi  Veriaudi,  judicis  majoris  Carcassone,  domini  Jacobi  Bar- 
tholomei,  licentiati  in  legibus,  patroni  causarum  fiscalium  domini 
Régis  in  senescallia  Carcassone  et  Bitterris,  domini  Frisci  Richo- 
manni,  legum  doctoris,  domini  Raymundi Pétri, prioris  de  Salviano', 
domini  Johannis  de  Sancto  Valerio,  legum  doctoris,  domini  Ber- 
trandi  Castelli,  legum  doctoris,  judicis  Bitterrensis,  domini  Andrée, 

1.    Sauvian,  Hérault. 


3Ô0  C.    DOUAtS 

Dei  gratia  abbatis  Sancti  Affrodisii.  doniini  P.,  Doi  gratia  ab- 
batis  Sancti  Jacobi  Bitterris,  domini  Rostagni  de  Claromonte,  pre- 
centoris  Bitterrensis,  domini  Amalvini  Cause,  licentiali  in  legibus, 
succentoris  Ecclesie  Bitterrensis,  domini  Bernnrdi  Caboti,  legum 
doctoris,  ofRcialis  Bitterrensis,  magistri  Vitalis  Raustelli,  licen- 
ciati  in  legibus,  magistri  P.  de  Manso,  magistri  Poutii  Fabri  de 
Bitterris,  domini  Rogerii  Fredolli,  canoniei  regularis,  magistri  Guil- 
lelmi  Vasconis,  magistri  Arnaldi  Assalliti,  procuratorum  incursuum 
heresis  domini  régis,  magistri  Raymundi  Andrée,  domini  Johannis 
de  Castanherio,  precentoris  Sancti  Affrodisii  Bitterrensis,  fratris 
Guillelmi  de  Salvella,  gardiani  INIinorum  Bitterris,  fratris  Raymundi 
Pelati,  ordinis  Predicatorum  Montispessulani,  domini  Guillelmi 
Ermengaudi,  legum  doctoris,  domini  Leonis  de  Casseolis,  legum  doc- 
toris, fratris  BlasiiBertrandi,  lectoris  Minorum,  fratris  Natalis,  fra- 
tris Nicholai  Gazanhola,  ordinis  Sancti  Augustini,  magistri  P.  Co- 
lumbi,  fratris  Pauli  Atfredi,  domini  Andrée  de  Rivis,  magistri 
Berengari[i]  de  Vallano^  magistri  Johannis  Audini,  magistri  Johannis 
deSalvanhano,  magistri  Raymundi  Andrée,  fratris  Guillelmi  AfRaci, 
ordinis  Predicatorum,  fratris  Jacobi  de  Chamayo,  prioris  Rumillia- 
chihis  {sic),  presentium  et  ad  hoc  per  nos  specialiter  vocatorum,  licite 
ac  tute  procedere  et  raatura  deliberatione  prehabita  difRnire  per  sen- 
tentiam  quidde  jure  fueritdifïîniendum  et  pronunciandum  secundum 
quodin  facto  consistit  et  judicandum  fuerit  juxtacanonicas  sanctiones 
presentialiter  valeamus,  licet  vos  omnes  et  vestrum  quemlibet  taies  et 
talem  in  conscientia  et  scientia  reputamus  et  credamus  quod  non 
diceretis  etiam  sine  excommunicationis  sententia  proferendas  et  eliam 
verbo  simplici  nisi  puram  et  meram  veritatera,  nec  aliud  daretis  cou- 
silium  nisi  quando  justum  et  sanum  vobis  et  vestrum  cuilibet  vide- 
retur  juxta  conscientiam  et  scientiam  a  Domino  vobis  datam,  nichi- 
lominus  ut  in  ipso  negotio  rectius  et  melius  juxta  qualitatem  ipsius 
ncgotii  nobis  consilium  impcndatis,  nosque  juxta  illud  tutius  et  cau- 
tius  procedere  habeamus  et  possimus,  idcirco  in  et  cum  his  scriptis  et 
etiam  oraculo  vive  vocis  vos  omnes  et  singulos  superius  nominatos 
auctoritate  ordinaria  et  apostolica  qua  fungimur  in  hac  parte  rcqui- 
rimus  et  in  Domino  salubriter  exhortanmr  nichilominus  vos  et  vestrum 
quemlibet  semel,  secundo,  tertio,  précise  et  peremptorie  sub  excom- 
municationis pena,  monentcs  quatenus  juxta  mérita  vcl  démérita  con- 

1.  Vailhaii,  Ilcraull. 
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fessionis  seu  culpefratris  P.Juliani,  ordinis  Minorum,  vobis  recitate 
ac  juxla  capitulum  Accusatus,  De  hereticis  libro  sexto  [V,  tit.  11,8] 
et  alias  canonicas  sanctiones  nobis  consulendo  et  consilium  dando  di- 
catis  quilibet  illud  quod  sibi  videbitur  secundum  conscientiam  suam 
et  scientiama  Domino  sibi  datam  dicendum,consulenduiTi,  tenendum 
et  diffiniendum,  pronuncianduni  et  judicandum  de  jure,  an  videlicet 
dictus  frater  Petrus  Juliani  juxla  confessata  per  eum  vobis  recitata 
debeat  censeri  hereticus  fuisse  (sic)  simpliciter  aut  relapsus,  cessante 
et  semoto  a  cordibus  vestris  omni  favore,  amicitia  vel  alio  quovis 
motu  indebito  aut  injusto;in  illos  autem  aut  illum  qui  pretextu 
cujusque  motus  indebiti  aut  illiciti  contrarium  fecerit  et  aliud  quam 
premittatur  consulendum  duxerit  seu  presumpserit,  preraissa  moni- 
tione  hujusmodi  in  et  cum  his  scriptis  excomunicationis  sentcntiam 
promulgamus,  absolutionem  hujusmodi  expressius  retinentes,  si  qui 
forsitan,  quod  absit  et  non  credimus,  incurrerint  in  eandem.  Lata  fuit 
hec  sensentia  anno,  indictione,  die,  loco  et  pontificatu  predictis,  pre- 
sentibus  testibus  in  fine  consilii  nominatis  et  notariis  etiam  in  fine 
consilii  nominatis. 

Qua  quidem  sententia  ut  premittitur  publicata  et  promulgata,  pre- 
fati  domini  episcopus  et  inquisitor  petierunt  consilium  super  facto  et 
culpa  prefati  fratris  Pétri  Juliani  inibi  recitata  et  specificata,  interro- 
gando  quemlibet  divisim  unum  post  alium.  Qui  interrogati  respon- 
derunt  et  consilium  dando  dixerunt  ut  sequitur  : 

Dominus  Bernardus  Veyriaudi,  judex  major  Carcassonensis,  dixit 
quod  non  auderet  ipsum  fratrem  Petrum  Juliani  excusare  totaliter  de 
relapsu,  nec  etiam  auderet  eum  judicare  vel  dicere  judicandum  fore 
tanquam  relapsum  ;  set  si  placeret  dictis  dominis  episcopo  et  inquisi- 
tori,  quod  ponatur  in  carcere  perpetuo  in  suo  ordine  ;  videre  sibi 
misericorditer  actum. 

Dominus  Jacobus  Bartholomei,  licentiatus  in  legibus,  patronus 
causarum  fiscalium  domini  régis  in  senescallia  Carcassone  et  Bitterris, 
dixit  allegatis  multis  rationibus  circa  textum  capituli  Accusatus, 
Extra  de  hereticis  libro  sexto  [V,  tit.  II,  8]  quod  non  crédit  ipsum 
fratrem  P.  Juliani  esse  judicandum  tanquam  hereticum,  nec  etiam 
tanquam  relapsum,  set  sicut  apostatum  sui  ordinis  et  non  a  fide. 

Dominus  Friscus  Richomanni,  legumdoctor,  dixit  allegando  multas 
rationes  contrarias  rationibus  dicti  advocati  et  alias  juxta  capitulum 
predictum  .4 ccHsa^as  concludendo,  dixit  se  credere  et  reputare  die- 
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tum   fratrem  P.  Juliani  fore  relapsum  et  tanqnam  talem  fore  pu- 
niendum. 

Dominas  Rainiundus  Pétri,  prier  do  Salviano,  dixit  se  tenere  cum 
dicto  et  opositione  domini  Jacobi  Bartholomei,  advocati  predicti,  une 
excepte  qnod  non  judicat  ipsum  dumtaxat  puniendum  tanqnam  apos- 
tatam  simpliciter,  set  etiam  tanqnam  hercticum  non  tamen  relapsum, 
perpétue  carceri  mancipandum. 

Dominus  Johannes  de  Sancto  Valerio,  legnm  doctor,  dixit  quod 
ipsum  reputat  simpliciter  hereticum  fuisse  et  relapsum  et  quasi  talem 
fore  puniendum. 

Dominus  Bcrtrandus  Castelli,  legum  doctor,  judex  Bitterrensis, 
dixit  ipsum  frairem  P.  Juliani  non  esse  relapsum  nec  tanqnam  talem 
fore  puniendum,  set  ipsum  fore  perpétue  carceri  mancipandum. 

Dominus  Andréas,  Dei  gratia  abbas  Sancti  Aflfredisii,  tenuit  se 
cum  dicte  domini   Frisci  Richomanni. 

Dominus  Petrus,  Dei  gratia  abbas  Sancti  Jacobi  Bitterrensis,  dixit 
idem. 

Dominus  Rostagnus  de  Claromonte,  precentor  Bitterrensis,  dixit 
ipsum  non  reputare  relapsum,  sed  tamen  dure  carceri  mancipandum. 

Dominus  Amalvinus  Cause,  licentiatus  in  legibus,  succenter  ecclesie 
Bitterrensis,  tenuit  se  cum  dicte  domini  Jacobi  Bartholomei,  regii 
advocati. 

Dominus  Bernardus  Cabeti,  legum  doctor,  officialis  Bitterrensis, 
dixit  quod,  inspectis  verbis  in  abjuratione  facta  per  ipsum  fratrem 
Petrum  Juliani  expressis  et  verbis  capituli  Accusatuft,  dixit  se  repu- 
tare  dictum  fratrem  Petrum  Juliani  relapsum;  set  quia  est  diversitas 
opinionum  inter  consiliarios,  ut  dixit.  idcirco  dixit  quod  vidcrelur 
sibi  rationabile  quod  perpétue  carceri  condempnetur  primitus  degra- 
datus. 

Magister  Vitalis  Raustclli,  licentiatus  in  legibus,  dixit  ipsum  fore 
relapsum  et  tanquam  talem  puniendum. 

Magister  P.  de  Manso  dixit  ipsum  non  esse  relapsum,  set  tamen 
perpétue  carceri  mancipandum. 

Magister  l'etrus  Fabri  de  Bitlerris  dixit  ipsum  fore  relapsum  ;  set 
tamen  prepter  opositiones  diversas  que  sunt  inter  ces,  di.xit  quod 
bonum  esset  quod  degradaretur  et  incarceratur. 

Dominus  Rogerius  FredoUi,  canonicus  regularis,  dixit  se  tenere 
cum  dicto  et  coiisilio  prioris  de  Salviano  predicti. 
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Magistei"  Guillelmus  Vasconis  dixit  idem  quod  dictus  canonicus. 

Magister  Arnaldus  Assalliti,  procurator  incursuum  heresis  doraini 
Régis,  lenuit  se  cuin  consilio  doniini  magistri  P.  Fabri. 

Magister  Raymundus  Andrée  dixit  eidem  fralri  Petro  fore  purga- 
tiones  indicendum. 

Dominus  Johannes  de  Castanherio,  procentor  Sancti  Affrodisii 
Bittcrrensis,  tenuit  se  cum  magislro  Arnaldo  Assalliti  et  magistro 
Pontio^  Fabri. 

Frater  Guillelmus  de  Salvella,  gardianus  Minorum  Bitterensium, 
dixit  quod  reputat  dictum  fratrem  Petium  Juliaiii  habuisse  justam 
causam  timoris,  videlicet  quia  in  eorum  ordine  sunt  carceres,  quibus 
fiatres  ejusdem  ordinis  delinquentes  pmiiri  et  poni  soient  et  satis 
humanitci'  tractari  ;  set  fratres  predicti  qui  puniebantur  per  inquisi- 
torera  Massilie,  ordinis  eorum,  gra\ius  puniebantur.  quia  gravius 
deliquerant,  et  ponebantur  in  gravioribus  carceribus  et  minus  huma- 
niter  tractabantur.  Quapropter  dixit  dictum  fratrem  haberi  excusatum 
super  eo  quod  aufugit  propter  timorem  carceris  duri  ;  verumplamen 
ipsum  dixit  fore  perpetuo  carceri  mancipandum. 

Frater  Raymundus  Pelati,  ordinis  Predicatorum  Montispessuiani, 
dixit  eum  fore  relapsum;  set  si  posset  bono  modo,  placeret  sibi  quod 
perpetuo  carceri  traderetur, 

Dominus  Guillelmus  Ermangaudi,  legum  doctor,  dixit  eum  fore 
degradandum  et  cruce  signandura  et  in  suo  ordine  ad  perpetuum  car- 
cerem  condempnandum;  non  tamen  dixit  eum  fore  relapsum. 

Dominus  Léo  de  Casseolis,  legum  doctor,  dixit  eum  fore  relapsum. 

Frater  Blasius  Bertrandi,  lector  Minorum,  dixit  ipsum  non  esse 
relapsum,  set  perpetuo  carceri  mancipandum. 

Frater  Natalis  et  frater  Nicholaus  Gasinhola,  ordinis  sancti  Augus- 
tini,  dixerunt  se  tenerein  et  cum  opinione  prioris  de  Sahiano  predicti 
et  magistri  Arnaldi  Assalliti. 

Magister  P.  Columbi  idem  dixit  ac  proxime  predicti  cum  dicto 
priore  de  Salviano. 

Frater  Petrus  Atfredi  dixit  ipsum  non  esse  relapsum,  set  carcere 
puniendum. 

Dominus  Andréas  de  Rivis  dixit  se  teuere  cum  consilio  magistri 
Pontii  Fabri  quantum  ad  penam  ;  set  non  audet  eum  simpliciter 
dicere  relapsum. 

1.  Plus  haut  Pctras  Fabri, 
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Magister  Berengarius  de  Vallano  dixit  ut   niagistor  Pontius   Fabri. 

Magister  Johannes  Audini  dixit  quod  reputat  eum  fore  relapsum. 
Set  quia  non  constat  de  commissione  diocesani  facta  inquisitori 
Massiliensi  eoram  quo  ipso  frater  P.  abjuraviî,  idcirco  dixit  quod 
sibi  videtur  quod  dicta  senteutia  de  jure  non  tenet  et  sic  non  esse 
relapsum. 

Magister  Johannes  de  Salvanhano  dixit  se  adherere  opinioni  prio- 
ris  de  Salviano,  si  secundum  jura  dixerit,  alioquin  nequaquam.  Post 
hec  autem  mutavit  opinionem  (et)  adhesit  opinioni  advocati  regii 
predicti. 

Magister  Raymundus  Andrée  dixit  quod  quia  sententiam  reputat 
nullani,  idcirco  non  reputat  euudem  fratrem  PeLrura  fore  relapsum, 
set  tanquam  confessum  primo  de  heresi  posse  puniri. 

Frater  Guillelraus  Afiati,  ordinis  Predicatorum,  dixit  se  tenere  cura 
dicto  et  consiiio  domini  Frischi  et  domini  Johaunis  de  Sancto  Valerio. 

Frater  Jacobus  de  Charaayo,  prior  Rumilliaclii,  monachus,  tenuit 
se  cum  domino  Frischo  ;  tamen  de  miserieordia  supplicavit. 

Pctitum  et  prestitum  fuit  premissuinconsilium  prcsentibusmagistro 
Johanne  Fabri  et  RaymundoMatfredi,  notario,  testibusadpromissa  et 
fratre  Nicholao  Bierne,  ordinis  Predicatorum, et  magistro  Menneto,de 
Roberticuria, notario,  TuUensis  diocesis.auctoritate  apostolica  et  ofïîcii 
inquisitionis,  qui  interfuit  et  hec  scripsit  in  nota;  de  mandate  dicti 
domini  inquisitoris,  ego  Johannes  de  Ongione,  clericus  Trecensis  dio- 
cesis,  predicta  de  nota  extraxi  et  hic  fideliter  ea  scripsi. 

Post  que,  licenciatis  religiosis  aliquibus  et  jurisperitis  de  consiiio 
predicto,  sedentibus  dictis  dominis  episcopo  et  inquisitore  et  rema- 
nentibus  in  ipso  loco  magna  parte  ipsorum  et  majorum  ac  peritorum 
deductis  in  discussione  opinionum  predictarum  multis  rationibus  hinc 
inde  allcgatis,  tandem  fuit  conclusum  quod  propter  diversitatem  opi- 
nionum predictarum  mittendum  sitapud  Tholosam,  vel  in  Montepes- 
sulano,  vel  Avinione,  vel  exspectetur  usquequo  fiât  sermo  in  Carcassona 
ad  habendum  pleniorem  deliberationem  et  consilium  quid  in  facto 
predicto  sil  concludcndum  de  jure  ante([uam  ad  sententiam  proce- 
datur. 

Actumanno,  indictione,  die,  pontificatu  et  loco  predictis,  et  presen- 
tibus  tesiibus  et  notariis  antedictis  et  dieto  magistro  Mennoto,  notario 
predicto,  qui  hoc  scripsit  in  nota,  vice  cujus  ego  predictus  Johannes 
de  Ongione  scripsi  fideliter  vice  premissa. 
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VIII 

8  septembre  1329,  Carcassonne,  a  in  aida  domus  inquisitionia  ».  — 
Henri  Chamayou,  inquisiteur,  convoque  cinquante  et  un  conseillers, 
qui  répondent  sur  neuf  cas. 

9  septembre  1S29.  —  Réponse  sur  vinr/t-quatre  cas.  Les  divergences 
entre  les  «  consiliarii  »,  sont  marquées. 

Doat,  XXVII,  fol.  179  v°-188 

In  nomine  Domini.  Amen.  Noverint  universi  presens  instrumen- 
tum  publicum  inspecturi,  quod  anno Domini  M°  CGC"  XXIX",  indic- 
tione  XII^,  die  veneris,  in  fe.sto  nati\itatis  Béate  Marie  Virginis, 
raense  septembris,  pontificatus  sanctissimi  Patris  et  domini  domini 
Johannis  divina  providentia  Pape  XXII  anno  XIIIT,  venerabilis  et 
religiosus  vir  frater  Henricus  de  Chamayo,  ordinis  Predicatorum,  in- 
quisitor  heretice  pravitatis  in  regno  Francie  auctoritate  apostolica 
deputatus,  convocavit  in  aula  domus  Inquisitionis  Carcassone  pre- 
latos,  canonicos,  seculares,  religiosos,  consiliarios,  advocatos  et  peri- 
tos  ad  habendum  consilium  in  negotio  fidei  et  specialiter  in  factis 
infrascriplis;  quorum  consiliariorum  noraina  sunt  hec:  Venerabilis 
Pater  dominus  Guillelmus,  permissione  divina  abbas  Crasensis  \ 
...commissarii  per  dominos  episcopos  oorum  dominos  litteratorie  de- 
putati,  Johannes  Castanherii,  precentor  Sancti  Affrodisii  Bitterensis, 
Hugo  de  Fontenollis,  Albicnsis,  Guillelmus  de  Albussacho,  Carcasso- 
nensis,  Bernardus  Caboti,  Bitterrensis,  Galhardus  de  Sancto  Michaële, 
Electensis,  Hugo  Âugerii,  Narbonensis,  utriusque  juris  professor, 
consiliarii,  Bernardus  de  Auriacho,  canonicus  Montisregalis,  Guillel- 
mus de  Duroforti,rector  ecclesio  de  Redorta,  Vasco  de  Ruppe,  came- 
rarius  Montisolivi,  licenliatus  in  decretis,  Friscus  Ricliomanni, 
legum  doctor,  Bernardus  Taurelli,  P.  Raimundide  Ovilliano,  licen- 
ciati  in  legibus,  Johannes  de  Sancto  Valerio,  legum  doctor,  Pliilippus 
Philippi,  Bernardus  Vergilii,  Laurentius  Bertrandi,  Guillelmus 
Sanchis,  Guillelmus  de  Olargiis,  Pliilippus  de  Tornayo,  Michael 
Raynaudi,   jurisperiti,  P.  Andrée,  licentiatus  in   legibus,  Raymun- 

1.  Guillaume  d'Alzonne,  Gall.  c/irist.,  VI,  950. 
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dus  Andrée,  jurisperitus,  dominus  Léo  de  CaseoUis,  legura  doctor,  P. 
Dosseti,  jurispeiiti  de  Albia,  domini  Hugo  de  Sancto  Felice,  prior 
Mausi,  Arnaldus  Pomar.  archipresbiter,  Bertrandus  de  Gluyano, 
saerista,  frater  B.  Sabaterii,  prior  Tholosanus,  Paulus  de  Alanhano, 
ordinis  Predicatorum,  Raymundus  de  Montelongo,  Guillelmus  Rip- 
parie,  ordinis  Minorum,  Prior,  lector  ordinis  Carmelitarum,  Amo- 
randus,  rector  ecclesie  de  Badinchis,  Arnaldus  de  Namiella,  Guillel- 
mus Régis,  Johannes  Alpharici,  Guillelmus  Montanerii,  consules 
Carcassone,  Hugo  de  Carollis,  legum  doctor,  Andréas  de  Quadrellis, 
senescallus  Carcassone,  Bernardus  Veyriaudi,  judex  major,  Bernar- 
dus  do  Monlejudoo,  judex  ordinarius,  Johannes  Bouaventura,  juris- 
peritus, Jordanus  Torreni,  P.  Barta,  jurisperitus,  Johannes  Clericus, 
domini  régis  commissarius,  P.  Guillelmi,  prior  et  lector  fratrum 
Augustinorum  Carcassone,  dominus  P.  de  Caunis,  archipresbiter 
Regalismontis,  Guillelmus  Arnaldi  de  Cornellano,  legum  doctor, 
Bernardus  Alpharici,  jurisperitus.  Qui  omnes  superius  nominati, 
manibus  elevatis  ad  librum  Evangeliorum,  juraverunt  ad  sancta  Dei 
Evangelia,  dare  bonum  et  sanum  consilium  unusquisque  secundum 
scientiam  a  Domino  eis  dataiu  et  tenere  sub  secreli  silentio  ea  que 
ibidem  agentur  et  tractabuntur  donec  fuerint  publicata. 

Et  ibidem  lecta  [etj  exposita  extractione  seu  abreviatione  confes- 
sionis  Guillelme  de  Barbarano',  diocesis  Carcassone,  de  Comellis, 
habilatricis  Barbarani,  omnes  consiliarii  superius  nominati  usque 
ad  dominum  Hugonem  de  CorroUis  exclusive  dixerunt  eam  tan- 
quam  credentem  hereticorum  fore  perpetuo  carceri  mancipandam. 

Item,  super  culpa  Raimunde  Jeunie,  uxoris  Guillelmi  Jeunii  de 
Saxiacho*,  diocesis  Carcassone,  Guillelme  ejus  filie,  Pontii  ejus  fra- 
tris,  omnes  concorditer,excepto  magistro  Guillelmo  qui  nondum  véné- 
rât, dixerunt  easdem  matrem  et  liberos  ejus  fore  credentes  errorum 
et  heresis,  et  tanquam  taies  perpetuo  immurandos;  tamen  cum  liberis 
predictis  mitius  est  agendum. 

Item,  super  culpa  Durandi  de  Cereriis ',  omnes  concorditer  dixe- 
runt eum  tanquam  credentem  erroribus  et  heresibus  fore  perpetuo 
immurandum. 

Item,  super  culpa  Guillelmi  Serra  de  Carcassona  [et]  Adam  de 

1.  lîarhaira.  Aude. 

2.  Saissar,  Aude. 

3.  Corics,  <■'"   de  Moiilforrier.   Arif^e. 
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Conchis  \  omnes  concorditer  nuUo  discrepante  judicaverunt  eosdem 
tauquam  relapsos  in  heresimsententialiter  judicandos. 

Item,  super  culpa  Rixendis,  uxoris  quondam  Castelli  Fabri  de 
Carcassona,  dixerunt  eam  fore  exhumandam. 

Item,  super  culpa  Geraldi  Galhardi,  omnes  concorditer  dixerunt 
ipsum,  nonobstante  dicta  littera,  fore  exhumandumetignibus  concre- 
mandum. 

Item,  super  culpis  Battholomei,  patris  Raimundi  Garigas,  dixe- 
runt concorditer  propter  gratiam  eis  promissam  iore  misericorditer 
agendum  et  eis  parcendum  a  pena  confusibili,  et  gratiam  facere  de 
bonis. 

Jtem,  super  culpa  Bernardi  Vauris  de  Albia  dixerunt  ipsum  fore 
perpetuo  carceri  mancipandum. 

Item,  super  culpa  Raymundi  Boerii  de  Villamanha-,  diocesis  Bit- 
terrensis,  exceptis  Johanne  Bonaventura  officiali  Carcassone,  Ber- 
trando  de  Auriacho,  Bertrando  de  Gluyauo,  Arnaldo  de  Pomariis 
predictis,  qui  recesserant  de  consilio  predicto. 

Petitum  et  prestitum  fuit  prescriptum  consilium  anno,  indictiono, 
die,  pontificatu  et  loco  predictis,  presentibus  religiosis  viris  fratribus 
Johanne  Stephani  ordinis  Predicatorum  et.  Nicholao  de  Bierna,  socio 
dictidomini  inquisitoris,  magistris  Raymundo  Folcaudi  et  Arnaldo 
Assalliti,  procuratoribus  regiis,  P.  Boerii,  Bartliolomeo  Adalberti  et 
Arnaldo  Sicredi  notario,  testibus  ad  premissa  vocatis,  et  magistro 
Menneto,  de  Roberticuria,  Tullensis  diocesis,  publico  auctoritate 
apostolica  et  inquisitionis  ofïîcii  notario,  qui  premissa  omnia  manu 
propria  scripsit  in  nota  de  mandato  dicti  domini  inquisitoris,  et  ego 
Johannes  de  Ongione  predicta  de  predicti  magistri  Menneti  voluntate 
de  sua  nota  extraxi  et  ea  de  mandato  dicti  domini  inquisitoris  vice 
dicti  magistri  Menneti  fideliter  hic  transcripsi. 

Post  que,  anno  quo  supra,  die  sabbati  crastina,  convocatis  iterato 
consiliariis  supradictis,  exceptis  dominis  officiali  Carcassone,  Ber- 
trando de  Auriacho,  Arnaldo  Pomar,  Hugone  de  Sancto  Felice, 
Guillelmo  de  Sanchis,  Guillelmo  deOlargiis,  Michaele  Raynaudi, 
Leone  de  Casseollis,  Philippo  de  Bordis,  Beraudo  de  Montejudeo, 
P.  Barta,  P.  Guillelmi,  et  paucis  aliis  qui  de  mane  fuerant  et  in  ves- 
peris  minime  redierunt  nec  interfuerunt,  necnon  presentibus  ibidem 

1 .  Conquos,  Aude. 

2    Villf'niagii(\  o"''  de  Bédarieux,  Hérault. 
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aliis  domiuis  infra  proxime  nominalis,  videlicet  Reverendo  Pâtre 
domino  Bartholomeo,  Dei  gralia  episcopo  Electensi,  dorainis  Arnaldo 
Scaboti,  legum  doctore,  Hugone  Auterii,  ofRciali  Castrensi,  domino 
Olivario,  rectore  ecclesie  de  Pomariis,  et  quibusdam  aliis  consiliariis 
infrascriptis;  et  ibidem  fuit  dictum  eoncorditer  quod  omnes  qui  con- 
fitentur  credentiam  errorura  vel  hereticorum  perpetuo  immurentur. 

Et  ibidem,  recitata  culpa  Isarni  Raymundi  de  Albia,  omnes  eoncor- 
diter dixerunt  eum  esse  convictum  snfficienter  per  confessionem 
suam,  et  dixerunt  eum  tanquam  impenitentem  condempnandum. 

Item,  recitata  culpa  Johannis  Panhon,  castellani  de  Lumberiis ', 
Bertrandi  Pcrfecte  et  Guilloti  de  Cabostenchis,  judicaverunt  eos  tan- 
quam impeditores  ofRcii  inquisitionis  et  fautores  hereticorum  fore 
penitentia  arbitraria  puniendos,  dictum  tamen  Johannen  Panhon  gra- 
vius  aliis  puniendum,  uno  excepto  scilicet  dicto  domino  Guillelmo  de 
Duroforti  qui  judicavit  eundem  Johannera  Panhon  immurandum. 
Et  dictus  dominus  Friscus  se  tenuit  eum  eisdem.  Ilem,  magister  Ber- 
nardus  Caute'lli  idem  dixit  eum  domino  Frischo.  Item,  magister 
P.  Raymundi  de  Ovilliano,  P.  Andrée,  Johannes  de  Sancto  Valérie, 
legum  doctor,  B.  Caboli,  ofhcialis  Bitterrensis,  P.  Dosseti,  Arnaldus 
Scaboti,  judex  major,  dominus  senescallus,  Philippus  de  Cortenayo, 
Johannes  Bonaventura,  Amorannus  de  Bodinchis,  lector  Carmelita- 
rum,  omnes  isti  dixerunt  et  eoncorditer  tenuerunt  se  eum  domino 
Guillelmo  de  Duroforti  et  Arnaldo  Scarboti,  et  major  pars  totius  con- 
silii  stelitcum  eisdem,  dominus  Bernardus  Fontisgrive  idem,  paucis 
aliis  dicentibus  eos  pena  arbitraria  puniendos.  Dominus  tamen  epis- 
copus  hJectensis  non  dédit  consilium  in  istis  nec  aliis. 

Item,  recitatis  ibidem  culpis  Johannis  de  Alnayo,  Roberli  de  Olar- 
giis,  de  Bitterris,  Bartliolomei  Jordani,  P.  Laurentii,  de  Carcassona, 
Guidonisde  Granceyo,  super  quibus  dominus  (iuillchnus  de  Duioforti 
dixit  primusquod  prefatummagistrumJohannem  tanquam  f;ilsariunicl 
prineipemfalsitatumac  concussorem  fore  graviori  (.s-<c)  pena  quepossit 
inferri  citra  mortem  sententialiter  puniendum  ;  necnon  et  ipsos  Rober- 
tum  et  Bartholomeum  similiter  falsarios  gravi  pena  carceris,  mitiori 
tamen  pena  quam  alios  fore  judicialiter  puniendos  ;  dictumquc  Perra- 
tum  Laurentii  sicut  ipsum  Johannem  de  Alnayo  aut  modicum  levius 
puniendum;  dictum  quoque  magistruni  Guidonem  omnibus  aliis 
mitius  puniendum.  —   Dominus  Arnaldus   Scarboti  se  tenuit  eum 

1.  Lombers,  Tarn. 
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eodem  domino  Guillelmo  quantum  ad  penas,  licet  de  concussione 
differentiam  aliquani  interseruerintin  suisdictis.  —  Dominus  Guillel- 
mus  deVillaribus,  judexcrirainumTholose,  idem  conclusitde  Johanne 
Roberlo,  Bartholomoo  et  Perroto  predictis,  ac  etiam  de  Guidone 
mitius  puniendum  ;  dominus  officialis  Albieusis,  magister  Joliannes, 
clericus  regius,  dominus  officialis  Castrensis,  frater  Guil.  Ribeyra 
leetor,  Pliilippus  IMiilippi,  P.  Messerii  ;  dominus  Friscus  Richo- 
manni  quantum  ad  quatuor  primos  idem  dixit  sicut  prescripti  ;  de 
Guidone  vero  dixit  ipsum  pena  arbitraria  puniendum;  P.  Andrée, 
officialis  Bitlerrensis,  precentor  Sancti  Affrodisii,  advocatus  regius 
Carcassone,  camerarius  Montisolivi  idem  de  quatuor  primis,  set  de 
Guidone  pena  arbitraria  puniendum;  frater  Paulus  leetor  idem  sicut 
camerarius;  dominus  Hugo  de  Carrollis  sicut  dominus  Guillelmus 
de  Duroforti  et  quod  pena  publica  puniantur  ;  dominus  P.  Fontis- 
grive,  legum  doctor,  idem  de  omnibus,  excepto  Guidone,  quem  dicit 
pena  arbitraria  puniendum;  Bernardus  Taurelli  dixit  sicut  dominus 
Guillelmus  de  Duroforti;  P.  Raymundi  de  Ovilliano  dixit  idem  de 
omnibus  quatuor  primis,  de  Guidone  vero  mitius  agendum.  Et  inter- 
rogatum  generaliter  totum  concilium  si  erat  aliquis  qui  contradiceret, 
respondit  totum  concilium  concorditer  nullo  discrepante  ut  dominus 
Guillelmus  de  Duroforti  et  Arnaldus  Scarboti  distingueodo  ut 
supra. 

Item^  de  Bernardo  Pastoris,  Guillelmo  Mascon,  Johanne  Mau- 
ranni,  Imberto  de  Ruppefisca,  Rairaundo  Caplien,  Guillelmo  Béné- 
dicte de  Casulis',  de  Pedenatio-,  concorditer  fuit  dictum  per  totum 
consilium  quod  perpétue  immurentur  et  in  scalis  [ponantur]. 

Item,  super  culpa  Guillelme  Catlialane  de  Braciacho,  omnes  con- 
corditer dixerunt  eam  tanquam  impenitentem  nisi  confessa  fuerit  scn- 
tentialiter  condempnandam,  excepto  domino  Guillelmo  de  Duroforti, 
qui  dixit  se  non  credere  factum  hujusmodi  esse  hereticum. 

Item,  super  culpa  Raymunde,  uxoris  P.  Arruffati  relapse,  impe- 
nitentis. 

Item,  super  culpa  Limosi  Magistri  [et...]  de  Sancto  Paulio,  impe- 
nitentis,  dixerunt  relinquendos  curie  seculari. 

Hoc  consilium  fuit  prestitum  presentibus  testibus  supcrius  nomi- 
natis  et  notariis  superius  norainatis,  et  magistro  Menneto.de  Roberti- 

1.  Cazouls-l'Hérault,  Hérault. 

2.  Pézeuas,  Hérault. 
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curia,  TuUensis  diocesis,  publico  apostolica  auctoritate  notario,  qui 
hec  scripsit  in  nota;  vice  et  de  voluntate  domini  inquisitoris  ego 
Johannes  de  Ongione  predicta  de  nota  extraxi,  et  hic  fideliter  hec 
transcripsi. 

Post  que,  eadem  die,  post  prandium  convocatis  iterum  in  dicta  aula 
consiliariis  proxime  nominatis,  habitum  fuit  consilium  super  negotiis 
personarum  inferius  insertarum. 

Primo  super  facto  Guillelme  Richardonis,  de  Villanova,  concorditer 
dixit  totum  concilium  eam  fore  sententialiter  immurandam  tanquam 
credentera. 

Super  facto  Stéphane  Bonete,  de  Sancto  Michaele  de  la  Cadyera, 
diocesis  Neniausensis,  habitatricis  Montispessuliaui,  oranes  concor- 
diter ad  niurum. 

Super  facto  fratris  Bartholomei  Bruguyera  ordinis  Minorum  dixe- 
runt  ut  sequitur  :  Offîcialis  Narbone  [et]  Germanus  de  Alanhano  dixe- 
runt  eum  irnniurandum;  offîcialis  Castrensis  dixit  eum  immurandum, 
tamen  si  dominus  inquisitor  defendendum  duxerit,  quod  ipsum 
puniat  ad  partem,  non  in  publico  serraone;  judex  criminum  Tholose 
dixit  eum  publiée  immurandum,  quia  publico  dcliquit  et  quia  domi- 
nus Papamandavit  ;  dominus  Guillelmus  de  Duroforti  dixit  eum  tan- 
quam. credentem  et  dogmatizantem  errores  fore  sententialiter  immu- 
randum, tamen  si  videatur  domino  inquisitori,  quod  habeal  ipse 
frater  revocare  in  publico  sermone  ea  que  predicavit  ;  dominus  offi- 
cialis  Electensis  dixit  eum  publiée  immurandum;  dominus  Olivarius, 
rector  de  Pomaribus,  tenait  se  eum  domino  Guillelmo  de  Duroforti; 
dominus  officialis  Hitterreiisis  dixiL  eum  fore  sententialiter  immuran- 
dum; dominus  Johannes  de  Castanherio,  precentor  Sancti  Afïrodisii, 
dixit  utdominus  Guillelmus  de  Duroforti;  magisler  Bernardus  Alpha- 
rici  dixit  de  publica  revocatione  et  postea  immurelur;  magister 
P.  Martini,  jurisperitus  Narbone,  dixit  eum  fore  sententialiter  immu- 
randum et  quod  [in]  publico  habeat  predicare;  magistri  Laurentius, 
Philippus  Philippi,  P.  Masserii,  dominus  Hugo  de  Carrollis,  Friscus 
Richomanni,  camerarius  Monlisolivi,  Johannes  de  Sancto  Valerio, 
Bernardus  Taurelli,  P.  Raymundi  deOvilliano  dixerunt  [ut]  predicti 
domini  novem  proxime  nominati,  allegatis  multis  rationibus  et  causis 
et  speeialiter  quod  ipse  frater  Bartholomeus  Bruguieyra  publiée  pre- 
dicavit et  dogmatizavit  errorem,  et  impinxit  in  caput  sancte  matris 
Kcclesie  et  eum  seandalo  populi  catholici;  et  maxime  altento  domini 
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nostri  Pape  mandato  dicto  domino  inquisitori  directo,  concluserunt 
eumdem  fore  publiée  puniendum  et  debere  publiée  predicare  et  revo- 
care  et  esse  perpetuo  immuranduni.  G.  de  Sahanano,  P.  Dosseti, 
lector  de  Carmelo,  dixerunt  ut  supra  proxime  nominati. 

Super  culpa  Johannis  Alahan,  notarii  Bitterrensis,  Guillelmi 
Blanchi,  P.  Amatfredi  de  Sancto  Genesio,  quod  immurentur  ut 
falsum  denunciantes. 

Giletis  Porquerii,  mercerius  Bitterrensis,  pena  arbitraria  a  predicto 
consilio  recesserunt  {sic). 

Dominas  Friscus,  Hugo  de  Carrollis,  judex  criminum  Tholose  et 
judex  major  Carcassone  super  facto  P.  de  Modorichis,  do  Regali 
Monte,  concorditer  dixerunt  esse  probatum  et  ipsum  per  consequens 
exhumandum. 

Super  facto  Bernardi  Gazas,  Raymundi  Fumeti,  Guillelmi  Ade- 
marii  et  Raymundi  de  Raone  defunctorum  de  Albia,  concorditer 
dixerunt  esse  probatum  et  eos  esse  exhumandos. 

liein,  dixerunt  quod  in  sirailibus  simile  fiât  judicium  juxta  consi- 
lium  supradictum. 

Habitum  fuit  concilium  prescriptum  presontibus  magistris  Rai- 
mundo  Folcaudi,  Arnaldo  Assalliti,  procuratoribus  regiis,  et  magistro 
Arnaldo  Sicredi,  notario  predicto,  testibus  ad  premissa  vocatis,  et 
magistro  Menneto  de  Roberticuria,  notario  predicto,  qui  bec  scripsit 
in  nota  ad  mandatum  et  requisitionem  domini  inquisitoris,  vice  et  de 
voluntate  cujus,  scilicet  magistri  Menneti  predicti,  ego  predictus 
Jobannes  de  Ongione,  clericus  Trecensis  diocesis,  predicta  de  nota 
extraxi,  que  fideliter  hic  transcripsi. 


COMPTES   RENDUS 


0.  GuTsciiE  TND  W.  ScHi'LTZE.  —  Deutsche  Geschichte  von  der 
Urzeit  bis  zu  den  Karolingern .  Erster  Band.  Die  gomeinger- 
raanische  Urzeit  und  die  germanischen  Mittelmeerstaaten  von  0. 
GiTscHE  und  W.  ScHULTZE.—  Stuttgart,  J.  G.  Gotta,  1894;  gr.  in-8«, 
xiii-480  p.  — •  Zweiter  Band.  Bas  merowingische  Frankenreich 
von  W.ScHULTZE.  —  Ibidem,  1896;  gr.  in-8",  v-548  p.  Bibliothek 
deutscher  Geschichte.) 

Le  preniiei"  volume  de  l'iiistoire  des  peuples  germaniques  a  paru  en 
1894;  an  à  la  collaboration  de  MM.  Gutsche  et  Schultze,il  est  consacré 
à  la  Germanie  libre  et  aux  Ktats  germaniques  méditerranéens.  Le  se- 
cond volume  n'est  en  réalité  que  le  premier  chapitre  de  1  histoire  de 
France  au  moyen  âge,  puisqu'il  est  intitulé  :  l'Empire  franc  mérovin- 
gien. Il  est  l'œuvre  de  M.  Walter  Schultze.  De  ce  second  volume  seul 
nous  parlerons  ici.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  destiné  aux  érudits:  l'au- 
teur a  condensé  les  résultats  acquis  par  ses  devanciers  et  ceux  auxquels 
l'ont  amené  ses  propres  recherches.  Mais  il  n'y  a  aucune  référence 
bibliographique  ;  il  ne  peut-être  question  de  renvois  aux  sources  dans 
un  livre  qui  s'adresse  au  public  lettré  en  général  et  non  pas  aux 
érudits;  au  moins  eùt-on  trouvé  avec  plaisir  en  tête  de  chaque  cha- 
pitre l'indication  des  savants  modernes  dont  M.  Schultze  a  adopté 
la  doctrine.  Cette  réserve  faite,  il  faut  avouer  que  ceux  qui  désirent 
se  rendre  compte  de  l'étal  de  nos  connaissances  sur  la  période  méro- 
vingienne, sans  s'in(iui(!ter  des  divergences  d'opinion  sur  des  points  de 
détail,  ne  sauraient  ti()u\('r  un  meilleur  guide  que  M.  Schultze.  Si 
toutefois  ce  livre  doit  plaire  aux  lettrés  allemands,  nous  craignons 
qu'il  n'ait  pas  en  France  le  même  succès,  encore  qu'il  soit  écrit  d'un 
style  clair:  il  est  trop  technique. 

La  majorité  des  gens  instruits  et  curieux  de  l'histoire  no  sont  |)as 
encore  habitués,  chez  nous,  à  considérei'  l'histoire  comme  une 
science  ;  pour  eux  elle  est  encore  un  genre  littéraire.  Des  ouvrages 
pareils  à  ceux  de  M.  Schultze;  seraient  bien  fjiits  pour  gagnera  la  cause 
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de  l'histoire  scientifique  exposée  en  une  langue  précise,  l'ensemble 
des  lettrés  français.  A  ce  titre,  on  peut  le  recommander  comme  un 
modèle. 

On  n'attend  pas  que  nous  résumions  l'œuvre  de  M.  Schultze 
ni  que  nous  la  discutions  ;  il  suffira  d'en  indiquer  le  plan  et  les  con- 
clusions. En  dehors  d'une  introduction  sur  la  Gaule  romaine,  il  y  a 
deux  parties  :  la  première  consacrée  à  l'histoire  externe  ou  politique, 
la  seconde  à  l'histoire  interne  ou  de  la  civilisation.  Les  chapitres  de 
la  première  partie  sont  les  suivants  :  le  peuple  franc  et  les  premiers 
Mérovingiens  ;  le  gouvernement  de  Clovis;  les  Burgondes  en  Gaule; 
les  Thuringiens  et  les  Bavarois;  les  fils  et  petits-fils  de  Clovis;  l'époque 
de  Brunehaut;  la  dissolution  de  la  monarchie;  les  commencements 
des  nationalités  à  l'Ouest  et  à  l'Est  ;  les  races  de  la  mer  du  Nord. 

La  seconde  partie  s'ouvre  par  un  chapitre  sur  les  conditions  anté- 
rieures de  l'existence  dont  la  conclusion  mérite  d'être  rapportée  : 
«  Si  flous  jetons  un  regard  sur  l'ensemble  des  objets  que  le  Ger- 
main de  l'époque  mérovingienne  possédait  pour  subvenir  de  la  façon 
la  plus  commode  aux  nécessités  de  la  vie  matérielle,  nous  sommes 
frappés,  avant  tout,  du  fait  que  l'influence  de  la  civilisation  romaine 
fut  sur  ce  point  bien  moindre  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Assuré- 
ment les  modèles  romains  exercèrent  une  certaine  action  ;  mais  on 
constate  plutôt  un  développement  de  la  vie  matérielle  propre  aux 
Germains  dans  leur  ancienne  patrie.  Un  progrès  s'accomplit,  mais 
intçrne,  basé  sur  le  fonds  national  primitif;  sans  méconnaître  la  supé- 
riorité de  la  technique  romaine,  et  tout  en  lui  faisant  de  nombreux 
emprunts  de  détail,  on  n'en  conserve  pas  moins  l'héritage  des 
ancêtres,  en  l'accommodant  aux  nécessités  nouvelles  et  en  l'augmen- 
tant des  connaissances  nouvellement  acquises.  Précisément  dans  le 
domaine  de  l'existence  matérielle,  là  où  l'on  s'attendrait  à  trou\er  une 
romanisation,  l'élément  germanique  apparaît  dans  toute  sa  pureté  ou 
recouvert  d'un  léger  vernis.  Il  est  remarquable  que  le  Franc,  une  fois 
devenu  membre  d'un  nouvel  Empire  qui  prit  la  suite  de  l'Empire 
romain,  conserva  ses  habitudes  germaniques  dans  son  habitation, 
son  costume,  son  armement,  son  mobilier.  Quiconque  alors  parcourait 
les  pays  atteints  par  les  invasions  germaniques,  éprouvait,  à  ne  re- 
garder que  l'extérieur  des  choses,  l'impression  de  se  trouver  non  dans 
un  l^tat,  rejeton  de  l'Empire,  mais  dans  un  Etat  germanique.  » 

Viennent  ensuite  les  chapitres  consacrés  à  la  famille  et  à  la  vie  dans 


314  COMPTES    UE.NDUS 

la  maison,  l'état  économique,  l'état  social  ou  des  personnes,  la  royauté, 
les  organes  do  la  vie  publique,  les  manifestations  extérieures  de  la  vie 
politique,  le  droit,  les  lettres  et  les  arts,  les  mœurs,  l'Église,  le  Chris- 
tianisme. 

L'auteur  s'est  efforcé  de  tenir  la  balance  égale  entre  germanistes  et 
romanistes,  avec  une  tendance,  inconsciente  sans  doute,  à  la  faire 
pencher  du  côté  des  premiers.  Le  résumé  de  sa  conclusion  donnera 
une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  le  livre  a  été  congu.  Très  ancienne- 
ment, les  historiens  français  ont  présenté  l'Empire  franc  comme  une 
suite  directe,  un  développement  de  l'Empire  romain,  rien  de  plus  qu'un 
organisme  dont  toutes  les  racines  plongeaient  dans  le  sol  romain  . 
C'est  l'opinion  défendue  encore  récemment  par  Fustel  de  Coulanges. 
Les  Germains  du  iv^  siècle  ne  sont  pour  lai  que  les  débris  d'une  race 
déchue  qui  s'introduisent  dans  l'Empire  non  en  conquérants,  mais 
comme  alliés  et  colons.  L'invasion  n'aurait  été  que  le  dernier  acte  de 
l'entrée  des  Germains  sous  la  sujétion  des  empereurs.  La  Gaule  ne 
fut  pas  conquise  par  les  Barbares,  qui  au  contraire  ont  été  acquis  par 
l'Empire.  Présentée  avec  cet  exclusivisme,  la  thèse  n'est  pas  soute- 
nable,  mais  réduite  à  cette  donnée  que  l'invasion' fut  un  fait'puremcn  t 
extérieur  et  formel  et  que  le  développement  interne  n'en  fut  pas  in- 
fluencé, elle  obtint  l'adhésion  de  la  plupart  des  historiens.  En  face 
des  Français,  les  Allemands,  qui  avec  non  moins  d'âpreté  insistaient 
sur  l'origine  complètement  germanique  de  l'État  mérovingien  dont  les 
institutions  reposaient  sur  les  bases  de  la  constitution  de  l'antique 
communauté  germanique.  L'une  et  l'autre  théorie  sont  exagérées.  La 
formation  de  l'État  franc  fut  plus  complexe  ;  il  se  constitua  à  l'aide 
d'éléments  romains  et  germains  qui  ici  coexistèrent  et  ailleurs  se  fon- 
dirent, de  façon  à  engendrer  une  nouvelle  unité,  un  tout  dont  les 
parties  étaient  entièrement  liées. 

L'État  que  les  rois  mérovingiens  fondèrent  en  Gaule  n'était  pas,  à 
maints  points  de  vue,  une  suite  de  l'Empire,  mais  il  le  remplaça.  Su 
construction  laisse  voir  une  foule  de  pierres  qu'un  (eil  exercé  re- 
connaît facilement  comme  des  matériaux  provenant  des  puissantes 
ruines  de  l'l<]mpire.  La  puissance  de  la  royauté  reposait  sur  une 
idée  romaine.  Dans  presque  chaque  office  de  l'Etat  se  montrent  les 
traces  de  la  tradition  impériale.  L'organisation  financière  resta  ro- 
maine. IJomaine  aussi  était  l'Église.  Dans  le  domaine  économique, 
le  modèle  romain  fut  prépondérant.  C'est  des  Romains  que  les  Francs 
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prirent  l'habitude  de  vivre  dans  les  villes,  leur  mode  de  culture  des 
champs,  la  monnaie.  De  même  le  développement  des  conditions 
sociales  a  son  point  de  départ  dans  le  droit  romain.  Cependant,  le 
type  germanique  persistait  là  où  l'ensemble  des  choses  ne  faisait  pas 
une  nécessité  de  l'abandonner.  Non  seulement  la  vie  extérieure  restait 
germanique,  mais  aussi  la  famille  et  toutes  ses  dépendances.  La  cons- 
titution générale  de  l'Etat,  elle  aussi,  s'inspirait  d'une  pensée  germa- 
nique. 

La  royauté  mérovingienne  est  germanique.  Affirmation  trop 
catégorique,  M.  Schultze  ayant  dit  précédemment  :  «  Die  imponie- 
rende  Machtstellung,  die  das  Kônigtum  zu  gewinnen  gesvuszt, 
beruhte  docli  zum  guten  Teil  auf  romischen  Elementen.  » 

La  poésie  nationale  !)  ne  souffre  l'introduction  d'aucun  élément 
étranger.  Enfin,  l'art  ornemental  est  d'un  caractère  germanique. 

Ce  qui  donne  toutefois  à  la  civilisation  mérovingienne  son  carac- 
tère particulier,  ce  n'est  pas  tant  la  coexistence  d'institutions  d'origines 
différentes  que  la  fusion  des  deux  éléments,  romain  et  germanique. 
Car  là  même  oii  le  fonds  germanique  persista,  l'influence  romaine  se 
fît  sentir,  par  exemple  dans  certains  détails  de  l'habillement,  dans  le 
droit  de  propriété.  La  forme  du  droit  national  fut  modifiée  par  l'in- 
fluence romaine  :  introduction  de  la  preuve  par  actes  écrits,  trans- 
mission de  la  propriété  par  actes  écrits.  Dans  la  constitution  judi- 
ciaire, surtout  en  ce  qui  touche  le  tribunal  royal,  l'organisation 
romaine  exerça  son  action,  comme  aussi  même  dans  le  compa- 
gnonnage. 

Chose  plus  remarquable!  Les  institutions,  recueillies  de  l'héritage 
impérial  se  développèrent  dans  un  sens  germanique.  Ainsi  la 
précaire  romaine  fut  utilisée  pour  une  fin  à  laquelle  elle  ne  tendait 
pas  ;  l'immunité  romaine  fut  le  point  de  départ  d'une  institution  qui  finit 
par  n'avoir  plus  avec  elle  de  commun  que  le  nom.  De  même  pour  les 
officiers  :  le  comte  avait  un  nom  romain  ;  il  y  avait  eu  des  comtes 
romains  ;  le  comte  mérovingien  a  un  pouvoir  d'une  essence  toute 
différente.  L'Église  même  fut  modifiée  dans  son  organisation.  On  peut 
dire  que  partout  où  il  s'agissait  de  choses  indispensables  à  la  vie 
pratique,  les  anciennes  formes  impériales  revêtirent  un  nouveau 
contenu.  De  cet  amalgame  résulte  un  état  de  choses  qui  a  son  carac- 
tère propre. 

Il  faut  encore  tenir  comptej  quand  on  jette  un  regard  sur  la  civili- 
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satiou  mérovingienne,  de  son  extraordinaire  puissance  de  création,  de 
sa  faculté  vivace  de  changement.  Dans  le  développement  extérieur, 
après  une  poussée  violente,  ily  eut  un  arrêt,  un  assoupissement;  dans 
le  développement  interne  de  la  société,  rien  de  pareil,  rien  qui  res- 
semble à  une  stagnation  :  les  choses  évoluent  incessamment  et  avec 
une  rapidité  singulière. 

Les  Germains  furent  à  la  hauteur  de  la  tache  qui  leur  incombait 
d'ordonner  cet  amas,  résultat  de  la  mise  en  présence  d'éléments 
divergents.  Mais  le  mérite  de  cette  œuvre  revient  pour  la  plus  grande 
part  au  gouvernement.  Si  le  mélange  des  éléments  s'est  accompli 
tranquillement,  sans  secousse,  sans  lutte,  sans  bruit,  on  le  doit 
surtout  à  la  direction  habile  d'une  royauté  consciente  de  ses  fins. 
L'adaptation  des  institutions  préexistantes  aux  besoins  nouveaux  fut 
non  pas  la  conséquence  nécessaire  du  milieu,  mais  le  résultat  de  me- 
sures législatives  prises  par  la  royauté. 

L'importance  de  l'Empire  mérovingien  pour  l'histoire  universelle 
consiste  en  ceci,  que  sur  les  ruines  de  l'antiquité  il  éleva  une  construc- 
tion assez  compréhensive  pour  renfermer  les  restes  de  l'antique  cul- 
ture, et  assez  simple,  d'autre  part,  pour  abriter  des  populations 
jeunes  et  encore  peu  civilisées.  De  sorte  que  l'état  politique  tout 
entier  de  l'I^Jurope  au  moyen  âge  se  rattache  directement  à  la  consti- 
tution méro\  ingiennc  et  n'en  est  que  la  suite  et  le  développement. 

M.  Pbol-. 

Hugo  EnKF.NsnERGER.  —  Libri  liturgie!  bibliothecae  apostolicae 
Vaticanae  manuscripti.  —  Friburgi  Brisgovia',  Ilerder,  1897; 
gr.  in-8o,  xii-591  p. 

L'administration  de  la  bibliothèque  du  Vatican  s'est  réservé  le 
soin  de  publier  des  catalogues  luimériquos  de  ses  collections,  et  plu- 
sieurs volumes  des  catalogues  des  manuscrits  latins  et  grecs  ont  déjà 
paru'.  C'est  à  l'initiative  privée  qu'est  revenu   l'honneur  de  publier 

1.  Le  catalogue  des  manuscrits  orioiilnux  publié  au  xvur  siècle  par  les  Asse- 
matii  n'était,  dans  leur  esprit  que  U'  commencement  d'une  collection  de  cata- 
lofçues  en  vin.nt  volumes  environ, clic  n'a  jamais  cl,»'- conlinuée.  Sur  l'histoire  des 
catalogues  de  la  Vaticanc,  voir  une  série  d'articles  de  J.-lî.  de  Rossi,  parus  dans 
V Auront  des  13  février.  25,  27,  28  et  29  avril  ISSO  (traduits  dans  la  liildiotli.  de 
VEi\  (les  Cliai-tca,  XL!,  p.  147-150,  l5(J7-:n6);  à  consullersurloul  la  savante  intro- 
duction mise  par  J.-B.  de  Rossi  en  tête  du  catalogue  des  mss.  latins  du  fonds 
palatin  (Rome,  l.S!S6,  in-J")  et  la  notice,  malheureusement,  trop  sommaire,  d'Isi- 
doro  Carini,  Ld  liihliotera  Vaticana,  /irn/iriaiù  clclla  xole  Apotitolica...  (Roma, 
1892,  in-b";  cf.  (Jcnlral-BlaU  fur  JJililiolfic/.itwcseu,  X,  p.  348-352,  537-547). 
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des  catalogues  par  matières.  M.  E.  Langlois  a  donné,  il  y  a  quelques 
années,  un  relevé  des  manuscrits  français  de  Rome;  M,  Delisle  s'est 
à  plusieurs  reprises  occupé  des  manuscrits  liturgiques  ou  présentant  un 
intérêt  paléographique,  M.  Forcella  a  publié  un  catalogue  des  mss.  du 
Vatican  intéressant  l'histoire  de  Rome,  récemment  S.  Beissel,  a  décrit 
les  plus  belles  miniatures  et  le  P.  Ebner  a  consacré  aux  missels  con- 
servés en  Italie,  un  ouvrage  très  remarquable;  dans  le  présent  volume, 
M.  Ehrensberger  a  décrit  les  manuscrits  liturgiques  latins  (le  titre  ne  le 
dit  pas),  conservés  dans  les  différentes  séries  de  la  Vaticane,  fonds  latin, 
palatin,  reine  Christine,  Ottoboni,  Urbain,  Borghèse.  Les  manuscrits 
sont  classés  selon  leur  contenu  et  dans  chaque  série  énumérés  par 
siècles.  M.  E.  a  distingué  les  groupes  suivants:  1,  Psalteria.  2,  An- 
tiphonaria.  3,  Hymnaria.  4,  Homiliaria.  5,  Passionaria.  6,  Lectio- 
naria.  7,  Martyrologia.  8,  Breviaria.  9,  Breviaria  officia.  10,  Breviaria 
propria.  11,  Diurnalia.  12,  Collectarium.  13,  Dominicale  et  Vespérale. 
14,  Horœ  canonicic.  —  15,  Sacramentaria.  16,  Gradualia.  17, 
Troparia.  18,  Rotuli  paschales.  19,  Epistolaria.  20,  Evangeliaria. 
21,  Lectionarium  missse.  22,  Missalia.  23,  Missalia  votiva.  24,  Mis- 
salis  proprium.  25,  Missalia  episcoporum  et  pontificum.  26,  Canon 
episcoporum  et  pontificum.  27,  Ordo  missae.  28,  Prasparatio  ad 
missam  et  Gratiarum  actio.  —  29,,  Pontificalia.  30,  Cseremonialia. 
31.  Ordines.  32,  Ritualia.  33,  Processionalia.  Il  serait  puéril  de  dis- 
cuter le  bien  fondé  de  toutes  ces  divisions,  je  m'étonne  seulement  de 
n'y  point  voir  figurer  un  chapitre  obiluaire,  l'obituaire  est  un  livre 
liturgique  absolument  au  même  titre  qu'un  martyrologe  et  aurait 
trouvé  place  ici  bien  plus  justement  que  les  passionnaires  dont  le 
contenu  ne  prend  guère  une  forme  liturgique  à  proprement  parler 
que  dans  les  lectionnaires.  Certains  manuscrits  pouvaient  être  rangés 
dans  plusieurs  séries  à  la  fois,  deux,  trois  ou  même  plus.  M.  Ehrens- 
berger a  imprimé  en  caractères  gras,  en  tête  de  chaque  notice,  les 
mots  qui  indiquent  la  nature  liturgique  des  textes  et  classé  les  ma- 
nuscrits dans  la  série  où  les  appelle  le  premier  monument  liturgique 
qu'ils  contiennent,  mais  que  n'a-t-il  fait  figurer  au  moins  à  titre  de 
rappel  les  autres  ouvrages  d'un  manuscrit  dans  leurs  séries  respec- 
tives, parmi  les  hymnaires,  par  exemple,  tel  hymnaire  décrit  parmi  les 
psautiers  parce  qu'il  est  précédé  d'un  psautier?  M.  Ehrensberger 
avait  la  tâche  belle,  il  avait  à  inventorier  les  manuscrits  les  plus 
célèbres  du  Vatican;  il  s'en  est  acquitté  avec  honneur,  chaque  volume 
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est  décrit  avec  le  plus  grand  soin  et  suivant  la  méthode  minutieuse 
actuellement  en  usage  pour  ce  genre  de  travail,  une  bibliographie 
très  sobre,  mais  suffisante,  accompagne  chaque  notice  lorsqu'il  y  a 
lieu.  Il  paraît  cependant  qu'on  pourrait  faire  au  présent  catalogue 
une  objection  de  principe  :  un  catalogue  méthodique  doit  être  basé 
sur  des  inventaires  numériques  sommaires,  mais  complets,  les  inven- 
taires manuscrits  que  possède  la  Vaticane  rendent  les  plus  grands 
services  aux  travailleurs,  mais  mentionnent-ils  rigoureusement  tout 
le  contenu  des  manuscrits?  L'expérience  nous  a  maintes  fois  appris 
qu'il  n'en  est  rien.  Les  quelques  lacunes  du  catalogue  des  manus_ 
crils  liturgiques  tiennent  à  l'absence  d'inventaires  numériques  suffi- 
samment complets  ou  à  un  examen  trop  rapide  de  ceux  qui  existent. 
Les  observations  les  plus  intéressantes  que  pouvait  suggérer  l'examen 
du  volume  ont  été  faites  par  M.  L.  Delisle',  je  n'y  reviendrai  pas  et 
me  contenterai  de  présenter  quelques  remarques  fondées  sur  des  notes 
prises  avant  la  publication  de  l'ouvrage. 

Le  ms.  regin.  496  (p.  62)  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  attribué 
au  X®  siècle  ;  l'homélie  de  Bède  :  «  que  impossibilia  sunt,  »  qui  vient 
après  un  sermon  de  saint  Augustin  commence  au  fol.  117  r»;  la 
mention  «  aliorum  »  pour  les  Vies  des  saints  dont  le  texte  commence 
au  fol.  146  v"  est  insuffisante,  il  faut  pour  être  complet  joindre  aux 
noms  de  Sempronianus  et  de  Claudius  ceux  de  Nicostrates,  Castorius 
et  Simplicius  (6  des  ides  de  novembre^  ;  la  passion  de  saint 
Théodore  au  fol.  156  v°  est  datée,  comme  la  précédente,  non  seulement 
de  novembre,  mais  encore  du  5  des  ides  :  ces  dates  précises  mises  au 
début  des  Vies  des  saints  ont  un  caractère  liturgique,  et  c'est  leur 
enlever  toute  signification  que  de  supprimer  le  quantième  en  laissant 
le  nom  du  mois  ;  entre  les  Vies  de  saint  Martin  évêque  (fol.  162)  et 
de  saint  Maur,  martyr  (fol.  180),  il  faut  placer  au  fol.  173  une  Vie 
de  saint  Aignan,  incomplète  du  début,  commençant  ainsi  :  c  Deo 
immensas  refcrunt  gratias',»  si  M.  E.  avait  pris  garde  aux  signatures 
des  cahiers,  il  aurait  vu  qu'entre  le  fol.  170  (signé  xxiii  et  le  fol.  174 
(signé  xxv)  il  manque  4  folios  et  que  la  Vie  de  saint  Martin  n'était 
pas  complète''. 

1.  Journal  des  Vacants,  1897  (mai),  p.  284-299.    Voir  aussi  Analccta  BoUan- 
diana.  XVII  (1898),  p.  219-221. 

2.  B.  Krusch,  SS.  rer.  incroc. ,  III,  109, §  4,  dernière  phrase,  jusqu'à  la  lin  de 
la  Vie. 

3.  Elle  s'arrête  après  les  mois  «  ...  post  transituni  Gratiaui  cpiscopi.  » 
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La  notice  du  ras.  Borghesc  297  (2),  (p.  82),  est  d'une  concision 
excessive,  elle  nous  apprend  qu'il  contient  au  début  une  Vie  de  saint 
Silvestre,  à  la  fin,  une  Vie  de  sainte  Prisca  et  entre  ces  deux  textes 
«  passiones  et  vitaj  mullorum  sanctorum  ». 

Le  ms.  regin.  711,  A^p.  82],  contient  au  i'ol.  1,  après  le  catalogue  des 
évêques  de  Poitiers,  une  liste  des  abbés  de  Saint- Aubin;  pour  ce  ms. 
un  renvoi  aux  Documents  parisiens  tirés  de  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can (vn-xni^  siècle^),  publiés  par  M.  Auvray  s'imposait  plus  qu'un 
renvoi  à  l'inventaire  sommaire  et  incomplet  de  rjcthuiann. 

Le  fragment  de  martyrologe  senonais  du  ms.  regin.  567  (p.  186), 
vient  de  Saint- Benoît-sur-Loire  comme  l'autre  fragment  du  même 
martyrologe  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  (nouv. 
acq.  lat.  1604). 

Dans  le  ms.  regin.  540  (p.  188)  l'inscription  martijj^olof/ium  an- 
tiquuni  quod  fuit  ecclesiœ  cathedralis  Tolonensis  n'est  que  du 
xvn=  siècle  et  ne  dit  rien  de  plus  que  ce  que  l'on  constate  en  feuille- 
tant le  manuscrit  ;  une  ancienne  foliotation  permet  de  reconnaître 
une  lacune  au  début  ;  la  mention  d'une  note  du  xv^  siècle  au  fol.  8 
n'implique  pas  que  les  autres  notes  qui  figurent  dans  la  même  page 
ne  soient  pas  plus  anciennes,  ainsi  celle  qui  concerne  l'avènement 
de  Pierre,  chanoine  de  l'église  d'Arles,  au  siège  épiscopal  de  Toulon 
(xn*  siècle);  il  me  semble  du  reste  impossible  de  dater  la  copie  pri- 
mitive du  x«  siècle  ;  quant  aux  additions,  elles  ont  été  faites  au  moins 
jusqu'au  xvi^  siècle;  la  partie  du  manuscrit  comprise  entre  les  folios 
187  et  191  ne  me  paraît  pas  avoir  fait  primitivement  partie  du  volume, 
l'écriture  dénote  une  époque  sensiblement  postérieure  et  les  dimen- 
sions de  ces  folios  (360X240)  sont  moindres  que  celles  des  folios  pré- 
cédents. 

Le  sacrementaire  regin.  327  a  été  décrit  par  M.  Delisle,  non  seule- 
ment dans  le  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires,  mais  encore  dans 
la  Notice  sur  vingt  manuscrits  du  Vatican  [Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes,  XXXVII,  477-480),  il  paraît  venir  de  l'église  d'Autun, 
telle  est  du  moins  l'hypothèse  proposée  par  M.  de  Charmasse  et  ac- 
ceptée par  M.  Delisle  [ibid.,  XL,  p.  140-142,  et  Mém.  sur,  d'anc.  sa- 
cramentaires, p.  69). 

Le  ms.  regin.  318  aurait  à\x  être  compris  parmi  les  passionnaires. 
C'est  un  recueil  hagiographique  à  proprement  parler,  dont  il  reste  la 

1.  Paris,  1S9Î3,  iu-S"  (Extr.  des  Mém.  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  Paris,  XIX). 
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table  et  un  certain  nombre  de  Vies  numérotées.  Même  observation  pour 
le  ms.  regin.493,  qui  contient  des  Vies  de  sainte  Foi,  saint  Jérôme,  saint 
Maur,  saint  Benoît,  saint  Barthélémy,  saint  Pierre,  saint  Agil,  saint 
Mayeul,  saint  Germain  d'Auxerre,  saint  Jean  de  Réomé,  saint 
Hugues,  etc. 

Le  ms.  regin.  571,  composé  de  fragments  divers  contient  outre  une 
liste  des  évëtjues  de  Paris  et  le  texte  qu'on  croit  encore  perdu,  bien 
qu'il  ait  été  signalé  à  plusieurs  reprises,  du  Liber  de  cunsec  ratio  ne 
ecclesiœ  de  Suger,  un  fragment  de  passionnaire  venant  de  Long- 
pont,  au  diocèse  de  Paris  ifol.  16-29,  saint  Leufîroy,  saint Thibaud, 
saint  Aignan). 

Les  fol.  13  à  27  du  ms.  regin.  585,  sont  les  débris  d'un  ancien 
passionnaire  venant  de  Saint-Benoit-sur-Loire  (fin  du  xF  siècle)  : 
la  Vie  de  saint  Mesmin  y  porte  le  n^  XXVI,  vient  ensuite  sous  le 
n°  XXVII  la  Vitn  S.  Bualdomeri,  puis  la  Vita  sancti  Deodati  ; 
au  fol.  25  verso  on  lit:  hic  est  liber  sancti  Denedicti  ;  les  fol.  28 
à  39,  bien  que  de  mêmes  dimensions  que  les  précédents,  paraissent 
provenir  d'un  autre  recueil,  l'écriture  est  différente,  les  Vies  n'y  sont 
pas  numérotées,  les  folios  portent  des  traces  de  sutures  dans  les 
marges  extérieures,  on  y  trouve  les  Vies  de  saint  Avit,  saint  Aignan, 
saint  Guillaume,  etc,  la  suite  du  manuscrit  change  encore  de  carac- 
tères à  plusieurs  reprises. 

D'autres  manuscrits  auraient  encore,  en  tout  ou  en  partie,  dû  figurer 
parmi  les  passionnaircs,  ex.  regin.  588,  589,  623,  etc.  Le  ms.  regin. 
586,  superbe  recueil  sur  saint  Martin,  provenant  de  Tours,  pourrait 
bien  être  un  ms.  de  chœur. 

Je  m'étonne  de  ne  pas  trouver  parmi  les  missels  le  ms.  regin.  191, 
missel  du  ix'  siècle,  si  j'en  crois  la  description  du  P.  Ebner  dans  ses 
Quellen  iind  Forschiwgen  fiir  die  Geschichte  des  Missale  im  Mittel- 
alter,  p.  237  ;  les  Bollandistes  ont  signalé  aussi  l'omission  du  sacre- 
mentaire  cofté  Palat.  493. 

A  ces  remarques  de  détail  j'ajouterai  quelques  observations  d'une 
portée  plus  générale;  l'une  d'elles  déjà  formulée  ailleurs,  vient  tout 
naturellement  à  l'esprit,  elle  concerne  les  passionnaircs.  On  s'atten- 
drait à  trouver  dans  le  présent  catalogue,  (|ui  coniprend  ces  manuscrits 
parmi  les  livres  liturgiques,  un  relevé  détaillé  des  Vies  de  saints 
auquel  il  suffirait  de  joindre  un  supplément  consacré  aux  Vies  insérées 
dans   des   manuscrits    non    liturgiques   pour    rendre  inutile,    dans 
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l'avenir,  la  publication  d'un  catalogue  des  manuscrits  hagiogra- 
phiques latins  du  Vatican  analogue  à  ceux  publiés  pour  la  Biblio- 
thèque Royale  de  Bruxelles,  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  et 
quelques  autres  bibliothèques  françaises.  Mais  il  n'en  est  rien,  car 
M.  E.  s'est  contenté  de  donner  les  noms  des  saints  biographies  sans 
relever  les  incipit  et  les  explicit  des  légendes  ;  or,  on  sait  l'importance 
historique  qu'ont  beaucoup  de  ces  écrits  et  aussi  la  grande  confusion 
qui  règne  le  plus  souvent  dans  la  littérature  née  de  la  Vie  ou  des 
légendes  d'un  saint.  Toute  indication  d'une  Vie  de  saint  doit,  à  défaut 
d'un  renvoi  à  un  texte  imprimé,  être  accompagnée  au  moins  de  l'm- 
cipit  permettant  de  l'identifier. 

J'aurais  souhaité  aussi  un  relevé  plus  rigoureux  des  anciennes 
cotes,  en  chififres  ou  en  lettres,  des  manuscrits  ayant  appartenu  à  la 
reine  de  Suède  compris  actuellement  non  seulement  dans  le  fonds  de 
la  reine,  mais  encore  dispersés  dans  les  fonds  Ottoboni  et  même  latin  ; 
la  plupart  de  ces  manuscrits  viennent  de  France  et  leurs  anciennes 
cotes  ont  la  plus  grande  importance  pour  les  érudits  français  à  qui 
les  catalogues  de  Petau  et  de  la  reine  Christine  signalent  des  trésors 
qu'on  n'a  pu  encore  soit  retrouver,  soit  identifier  tous  avec  certi- 
tude. 

Autre  remarque  importante^  M.  E.  a  mis  à  la  fin  de  son  volume 
différentes  tables:  relevé  des  mss.  par  fonds  dans  leur  ordre  numérique, 
table  des  provenances,  auteurs  et  scribes,  table  des  miniatures  et  enlu- 
minures, table  des  mss.  aj^antde  la  notation  musicale,  etc.,  mais  je  ne 
vois  pas  la  table  qui  serait  la  plus  utile,  la  table  des  matières,  la  table 
alphabétique  du  contenu  des  volumes  décrits. 

Je  ne  voudrais  pas  que  ces  remarques  donnassent  du  livre  une 
opinion  mauvaise,  elles  sont  peu  importantes  si  l'on  songe  au  nombre 
des  volumes  examinés  (550).  L'œuvre  de  M.  E.  est  considé- 
rable, exécutée  avec  soin  et  appelée  à  rendre  de  grands  services,  et 
je  rends  le  plus  grand  hommage  à  la  science  et  au  zèle  de  l'auteur. 
Si  j'ai  cru  devoir  faire  quelques  observations,  c'est  que  le  moment 
semble  venu  pour  plusieurs  bibliothèques,  après  avoir  dressé  ou 
publié  des  inventaires  numériques,  de  confectionner  des  catalogues 
par  matières,  et  il  faudra  toujours  profiter  des  expériences  faites  anté- 
rieurement pour  faire  mieux  encore  ;  les  rédacteurs  de  cette  nouvelle 
série  de  catalogues  ne  devront  jamais  oublier  que,  tout  en  restant 
dans  la  simple  description,  on  doit  fournir  pour  chaque  manuscrit 
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toutes  les  indications  possibles  sur  ses  caractères  extérieurs,  sa  pro- 
venance et  son  contenu. 

A.  ViDIER. 


Guillaume  Des  Marez  .  —  Étude  sur  la  propriété  foncière  dans 
les  villes  du  moyen  âge  et  spécialement  en  Flandre,  avec 
plans  et  tables  justificatives.  —  Gand,  Engelcke;  Paris,  A.  Picard, 
1898;  in-8%  xxv-393  p.  (Université  de  Gand.  Recueil  de  travaux 
publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  20=  fascicule.) 

C'est  sous  l'influence  des  livres  et  de  l'enseignement  de  M.  Pirenne, 
professeur  à  l'Université  de  Gand,  qu'a  été  conçu  l'ouvrage  considé- 
rable de  M.  Des  Marez,  aussi  important  par  la  nouveauté  du  sujet,  le 
nombre  des  documents  groupés  et  commentés  que  par  les  résultats 
obtenus.  Le  point  de  départ  est  l'explication  d'une  formule  qu'on 
peut  lire  encore  sur  bon  nombre  de  maisons  de  Gand  .•  Vry  Huys,  Vry 
Erve,  c'est-à-dire /rancAe  maison,  franche  terre,  formule  qui  appa- 
raît dans  les  documents  à  partir  du  xv""  siècle  et  qui  se  substitue  aux 
tevmes  hereditas,  propjnetas,  eten  flamand,  luius  ende  erve,  erve, 
erfachtichede,  eijgidn  (joet.  Quel  est  le  sens  de  cette  formule  et  quelle 
en  est  l'origine?  Avant  tout,  il  importe  de  se  rendre  compte  de  l'ori- 
gine de  la  plupart  des  villes  flamandes,  sorties  d'une  colonie  de  mar- 
chands. A  Gand,  comme  à  Bruges,  à  Fumes,  à  Ypres,  à  Saint  Omer, 
vers  la  fin  de  la  période  carolingienne,  une  nouvelle  ville  s'est  formée 
à  côté  du  castrum  ;  c'est  un  suhurhium,  une  nova  urbs  ;  mais  plus 
souvent  elle  est  désignée  par  les  noms  de  foi'um  ou  portas,  qui 
montrent  assez  que  son  point  de  départ  a  été  un  centre  commercial,  un 
marché.  A  Gand,  les  marchands  s'établissent  entre  la  Lys  et  l'Escaut, 
sur  le  domaine  du  comte  de  Flandre.  Celui-ci  concède  à  l'immigrant 
une  area  pour  y  construire  une  maison,  à  la  seule  charge  de  lui 
payer  un  cens  récognitif  de  son  droit  éminent  de  propriété;  ce  cens 
se  distingue  du  cens  que  payent  les  tenanciers,  mansionarii,  des 
autres  domaines  du  comte,  des  domaines  agricoles;  on  peut  le  qua- 
lifier de  justicier  par  opposition  au  cens  foncier.  M.  Des  Marez  éta- 
blira plus  loin  que  la  censive  du  portas  ne  saurait  être  confondue 
avec  la  censive  des  ;inci(nis  doinaiiics. 

D'abord,  tandis  que  le  cens  foncier  est  variable,  parce  que,  originai- 
rement, il  était  en  relation  avec  la  valeur  do  la  terre,  le  cens  justicier 
est  le  même  pour  toutes  les  teiiures  d'une  même  ville,  ([ue  Varea  soit 
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dans  une  position  plus  ou  moins  avantageuse,  par  exemple  plus  ou 
moins  rapprochée  du  centre  commercial,  de  la  place  du  marché. 

De  plus,  la  censive  urbaine,  qu'on  peut  qualifier  tenure  libre,  n'est 
pas  soumise  à  l'égard  du  propriétaire  éminent  aux  mêmes  charges 
que  la  censive  ou  tenure  domaniale.  Le  manaionarius ,  ou  l'hôte,  n'est 
pas  maître  de  son  fonds  de  terre;  en  cas  d'aliénation,  il  doit  solli- 
citer l'autorisation  du  seigneur  foncier  ;  celle-ci  obtenue,  il  est  astreint 
au  rapport,  et  l'acquéreur  est  obligé  de  recevoir  l'investiture.  En 
outre,  il  y  a  des  droits  de.  mutation  à  acquitter.  La  tenure  urbaine  ne 
connaît  ni  le  rapport,  ni  l'investiture,  ni  même,  dans  certaines  loca- 
lités, les  droits  de  mutation.  Et  quand  les  villes  auront  acquis  leur 
autonomie,  la  censive  relèvera  directement  des  magistrats  urbains  ; 
le  détenteur  n'a  vis-à-vis  du  seigneur  qu'une  obligation  de  droit 
privé,  celle  de  payer  le  cens. 

A  Gand,  le  comte  Arnulf  le  Vieux,  céda  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
le  cens  qu'il  percevait  sur  les  maisons  sises  dans  le  povtufi.  En  1037, 
ce  cens  était  encore  payé,  comme  en  témoigne  une  charte  du  roi  de 
France,  Henri  I^i".  En  1120,  dans  une  charte  du  comte  Charles  le 
Bon,  confirmative  des  biens  de  Saint-Pierre,  il  n'en  est  plus  question. 
C'est  probablement  vers  l'an  1100,  que  les  Gantois  du  portus  obtinrent 
la  remise  du  cens  justicier.  D'ailleurs,  vers  le  même  temps,  en  1127, 
Guillaume  de  Normandie  renonça  au  cens  analogue  qu'il  percevait  à 
Bruges.  A  Ardenbourg,  il  y  eut  une  remise  partielle;  la  communauté 
paya  une  somme  annuelle  au  comte;  puisen  1230,  Ferrand  et  .leanne 
firent  remise  à  la  ville  du  payement  de  cette  rente.  Du  jour  où  les 
bourgeois  ont  dégrevé  leurs  fonds  de  l'obligation  du  cens,  le  sol  urbain 
apparaît  libre  ;  les  habitants  sont  dits  viri  hereditarii  :  ils  pos- 
sèdent une  hereditas,  une  erve,  un  alleu.  S'il  est  vrai  que  l'alleu 
urbain  de  Gand  remonte  à  la  libération  du  cens  imposé  aux  premiers 
habitants  de  la  ville  par  le  comte,  ce  même  alleu  et  la  classe  des  gens 
qui  le  détiennent,  à  savoir  les  hommes  héritables,  doivent  se  ren- 
contrer dans  toutes  les  villes  qui  tirent  leur  origine  d'un  établisse- 
ment commercial.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Bruges  et  d'Ardenbourg. 
A  Ypres,  les  bourgeois  se  répartissent  en  deux  groupes,  les  poorters 
qui  habitent  sur  leur  propre  fonds  et  ceux  qui  habitent  sur  le  fonds 
d'autrui,  moyennant  le  payement  d'un  cens.  On  rencontre  à  Ham- 
bourg, où  la  remise  du  censua  arearam  eut  lieu  en  1189,  des  erfseten 
Borgere,  et  à  Lubeck,  des  vritovfachtig  egen,  qui  correspondent  aux 
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viri  hereditarii  de  Gand.  A  Brème,  on  oppose  la  terre  libre,  erve,  à 
la  censive  appelée  loikholde.  De  cette  étude  comparative  M.  Des 
Marez  tire  cette  conclusion  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire 
générale  des  institutions  urbaines  :  que  l'alleu  urbain  n'a  rien  à 
voir  avec  l'alleu  de  la  période  franque.  C'est  un  alleu  de  style  nou- 
veau, fruit  d'une  révolution  économique  qui  s'est  opérée  dans  la  ville 
même.  M.  Keutgen  a  prétendu  retrou\er  à  Strasbourg  dans  les  propriétés 
libres  des  lignages,  la  continuation  directe  de  l'alleu  du  paysan  franc. 
M.  Des  Marez  montre  que  pour  arriver  à  une  interprétation  exacte  du 
vieux  droit  de  Strasbourg,  il  convient  de  distinguer  entre  la  vieille 
ville,  résidence  de  l'évêque  et  de  sa /amz7m,  et  la  nouvelle  ville, 
suhurhium,  peuplée  d'immigrants,  régis  par  \&  jm  mercatorum .  Il 
critique  également  les  théories  d'Arnold  et  de  Gobbers  relatives  à  la 
propriété  urbaine. 

Il  convient  de  ne  pas  confondre  le  franc  bien  dont  l'origine 
remonte  à  la  remise  du  cens  justicier  avec  un  autre  franc  bien  qui 
doit  sa  liberté  au  rachat  du  cens  foncier.  Ce  rachat  commence  à 
s'opérer  au  xiii"  siècle.  Car  du  jour  où  le  cens  foncier  a  perdu  son 
caractère  primitif  et  n'apparaît  plus^  que  comme  une  simple  rente 
perpétuelle  et  héréditaire,  il  devient  rachetable  comme  toute  autre 
rente  foncière. 

Nous  avons  assisté  à  la  conversion  des  censives  en  terres  franches; 
une  évolution  en  sens  contraire  va  désormais  se  produire.  Les  francs 
biens  vont  disparaîtrepar  suite  d'un  accensement  nouveau.  A  Gand, 
les  alleux  qui  bordaient  le  marché  et  les  rues  adjacentes  seront  mor- 
celés par  leurs  propriétaires  et  cédés  à  titre  de  censives.  M.  Des  Marez 
justifie  sa  théorie  par  l'histoire  détaillée  d'un  groupe  de  maisons 
déterminé. 

11  est  évident  que  les  conclusions  de  l'auleui'  ne  s'appliquent 
qu'aux  villes  dont  le  noyau  a  été  une  colonie  de  marchands.  Car  dans 
les  villes  où  la  terre  était  aux  nuiins  de  seigneurs  ecclésiastiques,  la 
censive  urbaine  est  la  suite  de  la  tenure  domaniale.  Cependant  ces 
censives  elles-mêmes  sont  devenues  des  biens  libres;  parquel  processus? 
M.  Des  Marez  le  montre  par  une  analyse  détaillée  de  l'histoiie 
interne  d'Arras. 

11  y  a  dans  les  villes  d'autres  propriétés  que  celles  qui  ont  été  pré- 
cédemment visées  ;  et  d'abord  la  terre  commune.  Mais  l'auteur  sur 
ce  point,  abandonnant  sa  méthode  comparative,  s'en  est  teim  presque 


DES  MAREZ  t  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  FLANDRE       325 

exclusivement  à  Gancl,  où  chacune  des  seigneuries  dont  la  ville  se 
composait  avait  un  bien  commun  appelé  upstal.  L'auteur  affirme 
plutôt  qu'il  ne  prouve  que  ces  communaux  remontent  aux  communia 
de  l'époque  franque.  Quant  aux  Jlcfs  urbains,  ils  n'offrent  rien  de 
particulier. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  l'auteur  envisage  la  propriété 
urbaine  dans  ses  relations  avec  le  droit  public.  Comme  le  bourgeois 
qui  l'occupe,  la  terre  relève  uniquement  du  droit  de  la  ville  et  de  la 
magistrature  municipale.  L'occupation  d'une  parcelle  du  territoire, 
soit  comme  propriétaire,  soit  comme  tenancier,  entraîne  le  droit  de 
bourgeoisie;  et  même  dans  la  plupart  des  villes  la  possession  d'une 
certaine  fortune  immobilière  ou  mobilière  est  la  condition  sine  qua 
non  du  droit  de  cité.  Dans  le  chapitre  viii.  M,  Des  Marez  explique 
comment  le  droit  urbain  a  débordé  au  delà  de  ses  limites  primitives, 
finissant  par  englober  les  terres  des  seigneuries  qui  avoisinaient  le 
povtus.  Dès  lors,  le  régime  des  biens  s'uniformise. 

La  troisième  partie  est  consacrée  au  droit  privé,  en  tant  qu'il  touche 
la  propriété.  Il  traite  des  droits  et  obligations  du  censitaire,  insistant 
à  nouveau  sur  la  différence  entre  la  censivc  domaniale  et  la  censive 
libre.  L'ouvrage  se  termine  par  un  plan  de  la  ville  de  Gand,  accom- 
pagné de  tableaux  et  de  pièces  justificatives  qui  constituent  une 
étude,  maison  par  maison,  de  la  situation  juridique  de  chaque 
immeuble.  Ce  plan  montre  que  l'alleu  et  la  tenure  libre  ne  se  ren- 
contrent à  Gand  que  dans  les  limites  du  porius,  la  censive  domaniale 
dans  les  seigneuries  environnantes  et  le  fief  dans  les  terres  du  comte. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Des  Marez,  quand  même  ils  deman- 
deraient à  être  rectifiés  en  quelques  points  de  détail,  sont  dus  à  la 
méthode  qu'il  a  suivie  et  dont  il  convient  par  conséquent  d'indiquer  les 
principes.  Il  a  compris  que  la  question  de  la  propriété  urbaine  relevait 
du  droit  public  bien  plus  que  du  droit  privé,  et  qu'on  ne  pouvait  l'isoler 
des  autres  éléments  de  la  constitution  des  villes.  En  second  lieu, 
il  a  donné  le  pas  aux  actes,  ventes,  baux,  donations,  sur  les  coutumes 
et  lois  écrites.  Bien  qu'il  ait  largement  usé  des  comparaisons  et  qu'il 
ait  emprunté  aux  documents  de  villes  diverses,  mais  toutes  de  con- 
ditions économiques  ou  juridiques  analogues,  les  renseignements 
que  ne  lui  fournissaient  pas  les  archives  gantoises,  qu'il  ait  éclairé 
les  institutions  des  villes  flamandes  les  unes  par  les  autres,  il  a 
cependant  tenucompte  des  différences  et  s'est  mis  en  garde  contre  les 
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conclusions  prématurées,  comprenant  bien  et  montrant  de  quelle 
importance  il  est  pour  l'historien  du  droit  de  connaître  exactement  la 
topographie  historique  de  chaque  localité.  La  ville  de  Gand  forme  le 
centre  autour  duquel  M.  Des  Marez  a  groupé  une  foule  de  renseigne- 
ments qui  font  de  son  livre  non  pas  une  monographie  qui,  réduite 
aux  documents  gantois,  aurait  été  pleine  de  lacunes,  d'obscurités  et 
d'hypothèses,  mais  un  livre  d'une  portée  générale  sur  la  propriété 
foncière  dans  les  villes  flamandes,  et  qui  pourra  môme  devenir  le 
point  de  départ  d'autres  études  analogues  sur  des  groupes  de  villes 
d'une  origine  et  d'un  caractère  tout  différents.  On  ne  doutera  pas  que 
les  mêmes  procédés  d'investigation  appliqués  par  exemple  aux  cités 
du  centre  de  la  France,  ne  doivent  donner  des  résultats  aussi  impor- 
tants et  faire  envisager  sous  un  nouveau  jour  les  institutions  muni- 
cipales et  le  développement  de  la  vie  urbaine  dans  les  pays  oiî  les 
colonies  de  marchands  n'ont  pas  été  le  point  de  départ  des  villes.  Nous 
n'avons  pu  que  dégager  quelques-unes  des  conclusions  de  M.  Des 
Marez,  mais  nous  en  avons  dit  assez,  croyons-nous,  pour  faire 
ressortir  la  forte  originalité  de  ce  livre  qui,  en  raison  du  nombre  des 
problèmes  abordés,  de  la  complexité  des  matières,  se  refuse  à  une 
analyse,  et  pour  éveiller  chez  tous  les  historiens  du  droit  le  désir  d'en 
prendre  connaissance.  Ajoutons  que,  si  le  plan  est  un  peu  confus,  ce 
qui  est  inévitable  dans  un  livre  qui  n'est  pas  un  simple  exposé  de 
doctrines  connues,  mais  où  l'on  poursuit  la  démonstration  d'une  thèse 
nouvelle,  le  style  est  ferme,  précis  et  clair. 

M.  Prou. 


Th.  Thoroddsen.  — Geschichte  der  islgendischen  Géographie. 

Autorisierte  Uebersetzung  von  Aug-ust  Gebhardt.   lid.   1   : 

Die  islM;iKlisch(3  Géographie  bis  zum  Schlussc  des   IG  Jahrhundorts. 

—Leipzig,  ïeubner,  1897;  in-8".  xvi-238  p. 

L'original  de  la  première  partie  de  V Histoire  de  la  géographie  islan- 
daise, seule  parue  jusqu'ici,  a  été  publié  en  1892  à  Reykjavik,  sous 
les  auspices  de  la  Société  littéraire  islandaise.  La  deuxième  partie, 
actuellement  sous  presse,  paraîtra  à  Copenhague,  et  nous  sou- 
haitons que  le  succès  réservé  à  la  présente  traduction  eii(;ourage 
M.  Gebhardt  à  nous  donner  également  la  suite  de  l'ouvrage.  L'exac- 
titude de  celte  traduction  nous  est  attestée  par  M.  Thoroddsen  lui- 
même,  et  l'oiixrage  est  tellement  rempli  de  renseignements  intéres- 
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sants,  non  seulement  pour  le  géographe,  mais  pour  l'historien  et 
l'amateur  de  folklore,  qu'il  eût  été  fâcheux  d'en  réserver  la  connais- 
sance aux  seuls  lecteurs  de  l'original  islandais. 

M.  Th.  fait  l'historique  des  descriptions  de  l'Islande  plutôt  que 
celui  de  la  cartographie  islandaise,  à  laquelle  il  consacre  cependant 
un  certain  nombre  de  pages,  renvoyant  provisoirement,  pour  plus 
de  détails,  à  un  travail  publié  en  1893  par  M.  Olafur  Davidsson,  dans 
la  même  collection  que  son  propre  ouvrage^.  Il  analyse  successi- 
vement tous  les  traités  géographiques  et  tous  les  récits  de  voyage 
relatifs  à  l'Islande,  depuis  Dicuil  (825),  jusqu'au  Spécimen  Islandiœ 
historicum  d'Arngrimur  Jônsson  (1643),  en  distinguant  dans  chacun 
de  ces  ouvrages  ce  qui  peut  être  considéré  comme  original,  ce  qui  est 
emprunté  aux  récits  antérieurs,  et  enfin  ce  qui  est  de  pure  invention  : 
les  folkloristes  pourront  faire  une  abondante  récolte  dans  ces  analyses 
détaillées  de  livres  dont  quelques-uns  sont  peu  connus. 

On  ne  manquera  pas  de  trouver  l'exposition  un  peu  traînante,  et 
surchargée  de  détails  sans  grande  importance,  parfois  même  de  véri- 
tables digressions.  L'auteur  s'en  excuse,  dans  la  préface  de  l'édition 
allemande,  sur  le  caractère  du  public  auquel  s'adressait  la  publi- 
cation originale.  Les  membres  de  la  Société  littéraire  islandaise 
sont,  pour  la  plupart,  de  simples  paysans,  dont  la  culture  intellec- 
tuelle ne  dépasse  pas  sensiblement  celle  de  ce  que  nous  appelons  en 
France  le  public  lettré  :  de  là,  la  nécessité  d'insister  sur  quelques 
points  qu'il  serait  inutile  de  développer  devant  un  public  de  spécialistes; 
de  là  aussi  ces  digressions  étendues  sur  la  civilisation,  les  voyages  et 
les  connaissances  géographiques  des  Normands,  sur  les  relations 
commerciales  de  l'Islande  avec  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  etc.  Mais 
si  ces  chapitres  ne  rentrent  que  très  indirectement  dans  le  sujet 
annoncé  par  le  titre  de  l'ouvrage,  ils  n'en  seront  pas  moins  lus  avec 
intérêt  et  avec  profit,  pourvus  qu'ils  sont,  comme  tout  le  reste  de 
l'ouvrage,  de  nombreuses  références  aux  sources. 

Louis  DuvAU. 

Au  moment  de  corriger  l'épreuve  du  présent  article,  nous  achevons 
U  lecture  du  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Thoroddsen  (Leipzig, 
1898;  in-8",  xvi-384  p.),  paru  il  y  a  quelque  semaines  et  qui  continue 

1.  Timarit  liins  isleiizka  bôlanentafélaçjs ,  XIV^,  p.  144-488.  —  On  voudra 
bien  excuser  l'inexactitude  de  notre  transcription  du  nom  islandais  cité  dans 
le  présent  article,  notre  imprimeur  ne  possédant  pas  le  cl  barré. 
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l'histoire  de  la  Géographie  islandaise  jusqu'au  milieu  du  xyiii^  siècle 
Ce  volume  est  plus  intéressant  encore,  s'il  est  possible,  que  le  premier: 
il  contient  surtout  plus  de  faits  nouveaux  et  de  renseignements  inac- 
cessibles à  presque  tous  ceux  qu'ils  intéressent,  car  beaucoup  sont 
empruntés  à  des  textes  inédits  conservés  eu  manuscrit  à  Copenhague 
ou  en  Islande.  Cette  histoire  de  la  Géographie  islandaise  est  véritable- 
ment une  histoire  des  mœurs,  des  superstitions,  de  la  civilisation 
islandaise  :  on  ne  saurait  trop  louer  M.  Th.,  ni  trop  féliciter  son  tra- 
ducteur. L.  D. 

Paul  Georg  Wappler.  —  Papst  Benedict  VIII  (1012-1024.  Inau- 
guraldissertation  zur  Erlangung  dcr  pliilosophisclien  Doktorwûrde 
der  Universitàt  Leipzig. —  Leipzig,  Hartmann  und  Wolf  (s.  d.); 
in-8'\  103  p. 

Benoît  VIII  appartient  à  cette  élite  de  papes  qui,  dans  des  temps 
troublés,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  maintenir  la  juste  indépen- 
dance du  Saint-Siège  et  ont  lutté  avec  ardeur  contre  les  dangers  qui 
la  menaçaient.  Sans  doute,  il  n'atteint  pas  au  niveau  des  grands  papes 
réformateurs,  mais  la  dignité  de  sa  vie  et  l'intelligence  spéciale  qu'il 
avait  des  besoins  de  son  temps  donnent  un  intérêt  tout  particulier  à 
la  biographie  que  lui  a  consacrée  M.  W.  :  parcourons-la  à  sa  suite. 

Après  une  bibliographie  oia  aucune  source  principale  ne  paraît  avoir 
été  omise,  l'autour  indique  la  situation  politique  de  Kome  au  début 
du  xi°  siècle.  Le  23  juin  1002,  meurt  Othon  III,  et  avec  lui  dispa- 
raissent ses  projets  pour  la  restauration  de  l'Empire  romain  universel. 
Dès  lors,  la  monaicliie  se  divise  :  Henri,  duc  de  Bavière,  hérite  de  la 
couronne  d'Allemagne,  celle  des  Lombards  redevient  la  propriété  des 
princes  de  ce  pays.  En  1012,  a  lieu  l'élection  de  Benoit  VIII.  Tout  no 
va  cependant  pas  facilement  :  un  antipape  du  nom  de  Grégoire,  aidé 
d'un  parti  puissant,  arrive  à  chasser  le  souverain-pontife  de  la  'Ville 
éternelle.  Henri  II  organise  une  expédition  et  rétablit  le  pape  légi- 
time (automne  1013  à  juin  1014), 

Deux  ans  après,  un  danger  plus  considérable  menace  la  Papauté  : 
les  Sarrasins  s'avancent,  Benoît  VIII  n'hésite  pas;  il  se  met  lui-mômo 
à  la  tète  des  troupes,  et,  payant  de  sa  personne,  il  extermine  l'ennemi 
qui,  de  longtemps,  ne  reparaîtra  plus.  Une  question  d'un  genre 
dilfénmt  sollicite  son  attention  :  il  se  produit,  dans  la  Basse-Italie,  un 
niouveiiicnl  aiili-greç  très  prononcé  :  Ir  nationalisme  et  la  politique  y 
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trouvent  des  intérêts  que  le  pape  sait  faire  valoir  avec  sagesse  et 
modération. 

La  partie  la  plus  importante  du  livre  de  M.  W.  est  le  cha- 
pitre IX  :  Préiondne  direction  réformatrice  de  Benoit  VIII.  On 
admettait  assez  communément  jusqu'à  présent  que  ce  pontife  pouvait 
s'ajouter  à  cette  pléiade  des  moines  de  Cluny,  qui,  puisant  leur 
direction  au  célèbre  monastère,  portaient  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  l'esprit  de  réforme,  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Cette  thèse 
était  admise  notamment  par  Gfôrer  ei  Giesebrecht,  qui  s'étaient 
occupés  spécialement  de  cette  époque.  Or,  d'après  M.  W.,  il  faudrait 
en  rabattre  :  Benoît  VIII  ne  se  serait,  en  somme,  à  peu  près  occupé 
que  des  intérêts  matériels  de  la  Papauté. 

Sans  nier  tout  à  fait  la  tlièse  nouvelle,  et  sans  vouloir  faire  de 
Benoît  VIII  un  terrible  et  formidable  Grégoire  VII,  il  serait  facile  de 
montrer  qu'il  a  accompli  divers  actes  de  réforme,  il  a  fait  notamment 
de  sages  ordonnances  contre  le  mariage  des  prèti'cs.  Il  y  aurait  égale- 
ment lieu,  selon  moi,  d'atténuer  le  jugement  plus  que  sévère  que 
l'auteur  porte,  p.  78,  sur  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny. 

J.-B.  Martin. 


D'"  Georg  BiiLOM\  —  Des  Dominicus  Gundissalinus  Schrift 
von  der  Unsterblichkeit  der  Seele,  herausgegeben  und  phi- 
losophiegeschichtlich  untersucht,  nebst  einem  Anhange, 
enthaltend  die  Abhandlung  des  Wilhelm  von  Paris  (Au- 
vergne) de  immortalitate  animae.  —  Miinster,  Aschendorff; 
1897;  in-8o,  145  p.  (Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des 
Mittelalters,  hrsg.   von  Bœumker  und  G,  Fr.  von  Herlling). 

Dominique  Gundissalinus,  archidiacre  de  Ségovie,  est  un  de  ces 
érudits  qui,  au  temps  et  sous  la  protection  de  l'archevêque  de  Tolède, 
Raymond  (1126-1151),  firent,  parleurs  traductions,  connaître  à  l'Occi- 
dent chrétien  les  philosophes  arabes  ou  juifs  les  plus  importants.  Sou- 
vent associé  avec  un  Juif  converti,  le  médecin  Jean  d'Espagne,  il 
traduisit  Avicenne,  Algazel,  Alfarabi,  Ibn  Gebirol.  Il  composa  en 
outre  des  ouvrages  philosophiques  :  De  anitale,  de  anima,  de  procès- 
sione  mundi  (ou  de  creatione  mundi),  de  dicisione  pJùlosophiœ. 

Correns  a  édité,  dans  les  Beitràge  sur  Geschichte  der  Philosophie 
des  Mittelalters,  le  De  unitate  (1891)  ;  Clcmens  Baiumker,   la  tra- 
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duction  latine  de  l'œuvre  capitale  de  Ibii  Gebirol,  Fons  vitœ  (1892- 
1895).  G.  Bùlow  nous  donne  à  son  tour  le  traité  De  Vlmmoi^t alité  de 
l'Ame,  de  Gundissalinus,  auquel  il  a  joint  un  traité  de  Guillaume 
d'Auvergne  sur  le  même  sujet. 

M.  Bûlow  a  consulté  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale 
du  xnf,  du  xiv'"  et  peut-être  du  xv'  siècle  (nos  16613,  14988, 
14887),  un  de  Chartres  du  xive  siècle  (n°  377),  les  manuscrits  et  les 
éditions  de  Guillaume  d'Auvergne.  C'est  Lœwenlhal,  Baumgartner, 
surtout  Hauréau  qui  avaient  appelé  l'attention  sur  le  rapport  du  traité 
de  Guillaume  avec  celui  de  Gundissalinus.  M.  Bûlow  nous  a  fourni 
les  meilleures  raisons  de  croire  :  1"  que  Guillaume  est  bien  l'auteur 
du  traité  qui  lui  est  attribué  ;  2"  qu'il  en  est  de  même  pour  Gundissa- 
linus ;  3''  que  le  travail  du  premier  est  un  remaniement  de  celui  du 
second  (  Umarbeitung);  4^  que  le  De  immovtalitate  animœ  de  Gundis- 
salinus se  rattache,  pour  la  partie  capitale,  à  une  source  arabe  dont 
le  titre  et  l'auteur  ne  nous  sont  pas  connus. 

L'étude  du  court  traité  de  Gundissalinus  (pp.  1-38)  est  fort  intéres- 
sante. D'abord,  il  indique  quatre  façons  de  corriger  les  erreurs 
humaines  :  avec  la  sensation,  par  l'expérience;  avec  la  peine,  par  la 
loi;  avec  la  philosophie  qui  donne  une  démonstration;  enfin,  la  ma- 
nière divine,  par  les  prophéties  et  la  révélation.  Et  l'auteur  s'occupe 
ensuite  de  donner  les  preuves  par  lesquelles  la  philosophie  s'oppose  à 
l'erreur  de  ceux  qui  nient  l'immortalité  de  l'âme  et  «  introduisent  une 
perturbation  intolérable  dans  les  choses  humaines,  une  confusion 
complète  dans  la  vie  >k  On  pourrait  montrer  sans  peine  que  la  plupart 
des  arguments  employés  par  Gundissalinus  sont  reproduits,  non  seu- 
lement par  les  scolastiques,  mais  encore,  —  mutalis  miUandis,  —  par 
les  spiritualistes  cartésiens,  et  même  par  nos  modernes  criticistes.  Ce 
qui  prouverait  une  fois  de  plus  que  la  connaissance  de  la  scolastique 
est  nécessaire  pour  l'intelligence  de  toutes  les  doctrines,  contempo- 
raines ou  modernes,  qui  ne  se  réclament  pas  exclusivement  des 
données  scientifiques.  Une  autre  remarque,  plus  importante  peut-être 
encore  au  point  de  vue  historique,  porte  sur  les  sources  auxquelles  le 
XIII®  siècle  a  puisé  pour  former  sa  philosophie  :  «  Tout  cela,  dit 
Gundissalinus,  je  l'ai  pris  à  Aristote  et  à  ses  partisans \  J'omets  les 

1.  On  sait  (luelles  discussions  se  sont  élevées  entre  les  érudits  qui  font  appel 
aux  te.xtcs,  pour  savoir  s'il  faul  voir,  dans  Aristote,  un  adversaire  ou  un  partisan 
de  l'immortalité. 
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racines  et  les  preuves  de  Platon,  parce  qu'elles  portent  non  pas  sur 
l'âme  humaine,  mais  sur  toute  âme.  »  Or,  quand  on  examine  de  près 
les  arguments  de  Gundissalinus,  on  s'aperçoit  vite  qu'il  a  mis,  dans 
des  cadres  tout  péripatéticiens,  des  raisons  et  des  idées  néoplatoni- 
ciennes !  Ce  qu'a  cru  Gundissalinus,  bien  d'autres  l'ont  cru  après  lui, 
qui  ont  fait  a  d'Aristote,  le  maître  du  moyen  âge  »,  alors  qu'il  aurait 
fallu  surtout  voir  en  lui  le  guide  des  dialecticiens,  mais  dans  les  néo- 
platoniciens, l'inspirateur  des  théologiens  et  des  métaphysiciens. 

Et  cela  mérite  d'autant  plus  d'être  noté  que  le  traité  de  Guillaume, 
publié  par  M.  Bûlow  à  la  suite  de  celui  de  Gundissalinus,  nous 
montre  comment  notre  xiii^  siècle  s'est  constitué,  sur  un  des  points 
les  plus  importants  pour  la  croyance  religieuse,  une  philosophie  chré- 
tienne, dont  les  principaux  éléments  viennent  de  Jamblique,  de 
Proclus,  de  Porphyre  et  surtout  de  Plotin. 

F.    P  ICA  VET. 


CHRONKJUE 


M.  Félix  Dal)n  vient  depubliei-  le  8'  volumedeson  Histoire  delà  Monar- 
chie franque,  Die  Kôiii(je  dcr  GcrinaaeitiDlc  FranLcn  nnicr  dcii  Kdrulin- 
rjcn.  Erstc  Abt/iril iing.  —hei]^zis„  Breitkopf,  1897;  in-8%  xi-108  p.)-  Ce 
volume  comprend  les  chapitres  suivants  :  I,  Die  Arn'ilfingen  bis  auf  Pip- 
pin  den  Mittleren.  II,  Pippin  der  Mittlere.  III,  Karl  der  Hammer.  IV, 
Karlmanii  und  Pippin.  V,  Karl  der  Grosse  und  Karlmann.  VI,  Ludwig  I. 
VII,  Von  Ludwigs  I  Tod  bis  zum  Vertrag  von  Verdun.  VIII,  Die  Veriiàlt- 
nissezu  andereii  Màchten.  Le  peu  d'étendue  de  ce  volume  est  assez  l'indice 
qu'on  n'y  trouvera  pas  le  récit  détaillé  et  chronologique  des  événements. 

C'est  une  suite  de  considérations  intéressantes  sur  la  politique  des  rois 
francs  et  les  résultats  de  cette  politique,  qui  supposent  une  connaissance 
préalable  des  faits.  Dans  les  premiers  chapitres,  l'auteur  cherche  à  démêler 
les  causes  de  la  substitution  de  la  famille  carlovingienne  à  la  mérovingienne, 
puis  abordant  l'histoire  de  Cliarlemague,  il  dégage  l'originalité  de  l'uuivre 
du  grand  empereur,  qui  tout  en  achevant  et  accomplissant  les  entreprises 
de  ses  ancêtres,  tout  en  portant  à  son  plus  haut  degré  la  puissance  de  la 
monarchie  franque  prépara  à  son  insu  la  rupture  de  cette  unité  factice  dont 
les  éléments  tendaient  à  se  disjoindre  dès  le  début  du  vii°  siècle.  Car  c'est 
une  préoccupation  de  l'auteur  de  mettre  en  lumière  les  tendances  des  races  à 
se  séparer  en  groupes  sociaux  basés  sur  des  affinités  naturelles.  Par  son  in- 
sistance à  relier  les  événements  et  à  mettre  en  lumière  la  dialectique  de 
l'évolution  sociale,  M.  Dahn  se  montre  véritable  historien;  mais  quand  il 
juge  les  actions  des  hommes  du  ix"  siècle  à  la  mesure  de  nos  idées  mo- 
dernes et  d'une  idéale  et  absolue  justice,  il  lait  tcuvre  de  moraliste. 

M.  P. 

M'"*  la  duchesse  d'Albe  a  confié  à  D.  Angcl  Rarcia, do  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid,  la  rédaction  du  catalogue  des  collections  exposées 
dans  son  palais  deLiria.  Ce  volume,  non  mis  dans  le  commerce,  est  inti- 
tulé! CcUàlorjo  de  las  coli'cciimi-s  r,rpucsl((s  m  lasritrliKts  drl  Palacio  de. 
Liria;  le.  paldlrji  la  Duquesa  de  Berwick  y  de  Alba  (Madrid,  1898,  in-8°; 
261  p.,  18  pi.  en  phototypie). 

II  contient  la  description  et  l'analyse  de  IJIB  documents  manuscrits;  le 
plus  ancien  est  un  acte  d'échange  du  5  février  1026  en  écriture  wisigo- 
thique;  il  est  reproduit  à  la  planche  I.  Ces  archives  renferment  un  grand 
nombre  de  privilèges  royaux  du  XIII'  siècle.  Il  faut  signalcraux  historiens 
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français  le  testament  original  de  Charles  le  Noble,  roi  de  Navarre  (n°27), 
du  23  septembre  1412. 

Sous  le  n"  32  :  «  Bibliaque  el  maestre  de  Calatrava  De  Luis  de  Guzmàn 
mandô  traducir  en  romance  y  glosar  à  Rabi  Mosé  Arrajel,  judio  de  Guada- 
iajara  que  la  erapezô  en  Maqueda  en  1122  y  la  terminé  en  dicha  villa  à 
2de  Julio  de  1430.  El  arcedianoVasco  de  Guzmàn  y  otros  dos  religiosos  estu- 
vieron  encargados  de  la  révision.  »  (Voy.  le  fac-similé  de  deux  miniatures 
aux  pi.  VI  et  VII.) 

* 

La  Bibliothèque  municipale  de  Nancy  a  publié  sous  la  direction  de 
M.  J.  Favier  le  Catalogue  des  livres  et  documents  ùnpriniés  du  fonds  lor- 
rain de  la  Bibliothèque  municipale  de  Nancy  (Nancy,  impr.  de  A.  Crépin- 
Leblond,  1898  ;  gr.  in-8°,xv-794  p.).  Cet  important  ouvrage  n'est  pas  seule- 
ment destiné  à  faciliter  les  recherches  dans  la  bibliothèque;  la  richesse 
unique  de  la  collection  inventoriée  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Lorraine,  le 
Barrois  et  les  Trois  Évêchés  en  fait  la  plus  importante  bibliographie  de 
l'histoire  lorraine  :  le  nombre  des  notices  en  effet  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
12,083.  L'ouvrage  est  rédigé  sur  un  plan  méthodique.  On  sait  quelles  objec- 
tions on  peut  faire  à  ce  mode  de  classement;  elles  sont  cependant  moins 
fortes  lorsqu'il  s'agit  de  répertorier  des  volumes  de  même  nature;  du  reste, 
pour  obvier  aux  inconvénients  que  présente  cette  disposition,  une 
table  des  noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieux  a  été  mise  à  la  fin  du 
volume.  Le  catalogue  est  divisé  en  six  parties  :  I.  Histoire  (Géographie, 
histoire  proprement  dite,  histoire  de  la  noblesse,  biographie,  archéologie, 
histoire  scientifique  et  littéraire,  bibliographie).  11.  Histoire  religieuse 
(Histoire  des  évêchés,  synodes  diocésains,  liturgie,  catéchisme,  pèlerinages 
et  reliques,  histoire  des  Ordres  religieux,  religions  diverses,  franc-maçon- 
nerie). III.  Jurisprudence  (Histoire  du  droit  et  des  institutions  judiciaires, 
coutumes,  ordonnances,  discours  de  rentrée  des  cours  de  Nancy  et  de  Metz, 
procès,  mémoires  et  factums).  IV.  Sciences  et  arts  (sciences  économiques, 
beaux  arts).  V.  Belles-lettres  (Linguistique,  patois,  discours,  poésies, 
théâtre,  romans,  nouvelles^  anecdotes,  facéties).  VI.  Appendices  (Ouvrages 
publiés  par  des  Lorrains  sur  des  sujets  étrangers  à  la  Lorraine,  ouvrages 
imprimés  en  Lorraine  dont  les  auteurs  et  les  sujets  sont  étrangers  à  la 
Lorraine).  On  voit  quel  vaste  ensemble  présente  le  volume  signalé  ici; 
j'ajouterai  qu'il  est  fait  avec  infiniment  plus  de  soin  qu'un  autre  grand  ca- 
talogue lorrain,  celui  delà  collection  Noël. 


A.  V. 


* 


Les  sources  du  droit  canonique  de  la  fin  de  l'époque  mérovingienne  doi- 
vent à  l'état  de  l'Église  et  aux  événements  politiques  de  la  première  moitié 
du  vin' siècle  d'avoir  un  intérêt  tout  particulier;  c'est  l'époque  de  la  res- 
tauration de  la  discipline  ecclésiastique  et  de  l'évangélisation  de  la  Ger- 
manie, œuvre  à  laquelle  collaborèrent  le  clergé,  le  pape  en  tête,  et  le  pou- 
Moyen  Age,  t.  XI.  23 
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voir  séculier  avec  les  Carolingiens,  d'abord  comme  maires  du  palais,  puis 
comme  rois.  La  correspondance  des  papes  Grégoire  II,  Grégoire  III,  Zacha- 
rie,  Etienne  II  avec  les  Carolingiens,  avec  saint  Boniface  et  divers  évoques, 
les  capitulaires,  les  canons  des  conciles,  sont  des  sources  de  premier  ordre 
pour  l'histoire  politique,  religieuse  et  sociale  de  cette  époque.  M.  Aug.  Jos. 
Nûrnberger  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  du  texte  du  synode  tenu 
à  Rome  en  743  par  le  pape  Zacharie  {Die  rômische  Synode  von  J.  743.  Sy- 
nodus  Romana  habita  a  S .  Zacharia  papa  in  basilica  S.  Pétri  anno 
Christi  745 -Mainz,F.  Kircheim,1898;  in-8%21  ^.'&xivAn29 Bericht  dor 
wissenschaftlichen  Gcsellschaft  Philoinathie  :;n  Neissc).  Aucun  manuscrit 
ne  nous  a  conservé  le  texte  complet  du  j)rocès-verbal  de  ce  synode  dont  les 
canons  figurent  dans  plusieurs  manuscrits  de  compilations  canoniques. 
M.  Nûrnberger  s'est  attaché  à  en  dresser  un  texte  critique,  et  il  l'a  fait  avec 
le  plus  grand  soin;  il  a  suppléé  aux  formules  à  l'aide  de  celles  des  conciles 
de  Rome  de  721  et  745;  nous  aurions  préféré  voir  cette  restitution  dans  les 
notes  plutôt  qu'en  tête  du  texte,  car  elle  n'est  que  vraisemblable;  les 
suscriptions  et  souscriptions  ont  été  empruntées  à  l'édition  de  Mansi. 
M.  Nûrnberger  annonce  la  publication  d'un  important  commentaire  du 
texte  du  synode;  nous  espérons  y  trouver  une  discussion  de  sa  date  et  de  la 
liste  des  évêquesdont  les  noms  figurent  dans  le  protocole. 

A.  V. 

*  # 

M.  Max  Jahns  vient  de  publier  un  volumineux  traité  historique  de 
fortification,  ouvrage  posthume  de  l'ingénieur  allemand  August  von 
Cohausen  {Die  Befesli.y angswcisen  der  Vorzcit  und  des  Mittclaltors  — 
Wiesbaden,C.  W.  Kradel,  1898  ;  gr.  in-8°,  xlvi-340  p.  et  atlas  gr.  in-8' 
de  6  p.  et  57  pi).  L'ouvrage  est  divisé  en  huit  livres:  1.  Antiquité. 
2.  Époque  romaine.  3.  Châteaux  allemands  au  moyen  âge.  4.  Villes,  vil- 
lages, et  églises  allemandes  au  moyen  âge.  5.  Pays  étrangers  voisins  de  la 
basse  Allemagne  (les  Ordres  allemands  en  Prusse,  les  Pays-Bas).  6.  Villes 
italiennes  au  moyen  âge.  7.  Fortifications  normandes  et  anglaises,  fran- 
çaises, bourguignonnes  (Suisse)  au  moyen  âge.  8.  Transition  à  la  fortifi- 
cation des  temps  modernes  (tours  rondes,  et  pentagonales).  L'ouvrage  est 
très  heureusement  complété  par  un  recueil  de  planches  contenant  près  de 
500  figures.  A.  V. 

*  * 

M.  G.  Mazzatinti,  désireux  de  donner  aux  historiens  de  l'Italie  un  recueil 
analogue  au  grand  ouvrage  de  MM.  Langlois  et  Stein  sur  les  Archives  de 
l'Histoire  de  Francn,  a  entrepris  la  publication  d'un  répertoire  bibliogra- 
phique et  analytique  des  archives  de  l'Italie  (Gliarchici  délia  storia  d'Ita- 
lia,\o\.  I,  fasc.  1-2  -  Rocca  S.Casciano,  L.  Capelli,  1897;  in-8",  p.  1-152). 
L'auteur  fournit  pour  chaque  localité  des  renseignements  sur  tous  les  dé- 
pôts qui  s'y  trouvent,  archives  d'Etat,  de  municipalité,  d'associations  cha- 
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ritables,  de  notaires,  d'offices,  d'églises,  de  paroisses,  d'instituts,  de  sociétés, 
de  particuliers.  La  plupart  de  ces  archives  ne  possèdent  que  des  inventaires 
insuffisants.  M.  Mazzatinti  y  a  suppléé  en  indiquant  les  documents  les  plus 
intéressants  conservés  dans  chaque  dépôt.  L'auteur,  craignant  de  ne  pas 
voir  son  œuvre  aboutir  avant  longtemps,  s'il  disposait  son  ouvrage  dans 
un  ordre  géographique  ou  alphabétique,  et  désireux  de  mettre  sans  retard  à 
la  disposition  des  savants  les  matériaux  déjà  réunis  par  lui,  s'est  résigné  à 
imprimer  son  livre  au  fur  et  à  mesure  de  ses  informations,  sans  aucun 
ordte.  Cet  inconvénient  sera  corrigé  par  des  tables  particulières  pour  chaque 
volume  et  par  une  table  générale  pour  tout  l'ouvrage;  il  l'est  dès  mainte- 
nant, en  partie,  par  l'indication  en  caractères  gras,  sur  la  couverture,  des 
noms  des  localités  dont  il  est  parlé  dans  chaque  fascicule.  Les  deux  fasci- 
cules parus  traitent  des  dépôts  d'archives  de  64  villes  italiennes. 

A.  V. 

* 

Dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Parts  et  de  VIle-de-France  (tome  XXIV,  1897),  le  P.  Denifle  et  M.  E. 
Châtelain  ont,  à  propos  du  Procès  de  Jeanne  d'Arc  et  l'Université  de 
Paris  (p.  1-32),  après  une  intéressante  discussion  du  rôle  joué  par  l'Uni- 
versité en  cette  affaire,  repris  la  liste  des  juges  convoqués  à  Rouen  et 
fourni  sur  la  biographie  de  chacun  des  personnages  des  renseignements 
puisés  aux  meilleures  sources.  —  M.  L.  Delisle  a  réimprimé  quelques 
documents  très  curieux  découverts  par  M.  Guesnon  et  publiés  par  lui  dans 
le  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques 
(1897);  à  signaler  surtout  les  remontrances  adressées  à  Philippe  de  Valois 
au  nom  des  bonnes  villes,  aux  Etats  de  1347  ;  les  lettres  du  roi  Jean  à  la 
municipalité  parisienne  (12  décembre  1356),  pour  lui  persuader  qu'on 
n'obtiendra  sa  délivrance  qu'en  signant  la  paix;  les  lettres  d'Etienne 
Marcel  et  des  échevins  de  Paris  (14  janvier  1357)  à  la  municipalité 
d'Arras,  demandant  des  secours  contre  les  Navarrais.  —  Le  mémoire  de 
M .  Léon  Le  Grand  sur  Les  Maisons-Dieu  et  Léproseries  du  diocèse  de 
Paris  au  milieu  du  XIV  siècle  d'après  le  registre  de  visites  du  délégué 
de  r évoque  (1351-1359)  occupe  le  reste  du  volume  (p.  61-365).  Le  re- 
gistre de  visites  conservé  aux  Archives  nationales  fournit  sur  soixante- 
treize  maisons  les  détails  les  plus  circonstanciés.  M.  L.  Le  Grand  a  fait 
précéder  les  articles  consacrés  à  chacune  d'elles  de  notices  historiques 
détaillées,  dont  les  éléments  sont  empruntés  surtout  aux  documents  des 
Archives  nationales.  Ce  mémoire  considérable  mérite  tout  particulière- 
ment d'être  signalé,  les  léproseries  et  maisons-Dieu  tiennent  une  place 
très  importante  dans  l'histoire  de  la  vie  sociale  du  moyen  âge,  M.  Le 
Grand,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  leur  étude,  les  connaît  mieux  que 
personne,  et  nous  espérons  voir  bientôt  paraître  le  Recueil  des  principales 
Règles  des  hôpitaux  du  inogcn  âge  qu'il  a  promis  de  publier, 

A.  V. 


336  LIVRES   NOUVEAUX 

La  rédaction  du  Moyen  Age  regrette  de  ne  pouvoir  que  signaler  à  ses 
lecteurs  la  réédition  de  VHlstoire  de  la  Ligue  sous  (es  règnes  de  Henri  III 
et  Henri  IV,  ou  quinze  années  de  l'Histoire  de  France  de  Victor  de  Cha- 
lambert  (Paris,  Firmin-Didot^  1898;  gr.  in-8°,  Lxvni-505  p.).  Cetouvrage, 
que  nous  avons  reçu,  s'adresse  au  grand  public  plus  qu'aux  savants,  il 
échappe  en  outre  par  la  date  des  événements  qui  y  sont  racontés  à  notre 
compétence;  nous  l'avons  lu  avec  un  très  vif  intérêt;  l'auteur  ne  cite  pas 
ses  sources,  mais  il  semble  bien  qu'il  en  ait  consulté  un  très  grand  nombre 
et  qu'il  ait  acquis  dans  leur  fréquentation  une  profonde  connaissance  de 
l'époque  si  curieuse  et  si  vivante  dont  il  s'est  occupé. 

*   * 

Le  récent  ouvrage  de  J.  Vodoz,  Le  Théâtre  latin  de  Ravisius  Textor 
(1470-1524  — Winterthur,  impr.  de  Ziegler,1898;  in-8°  m-174p.),  attire  l'at- 
tention des  historiens  de  la  littérature  sur  un  genre  théâtral  fort  en 
honneur  au  début  du  xvi"  siècle,  les  représentations  de  collèges  ;  Louis  XII 
s'y  montra  particulièrement  favorable,  et  ne  vit  point  d'un  trop  mauvais 
œil  la  satire  partir  de  la  scène;  malheureusement  la  plupart  des  pièces 
latines  de  cette  époque  sont  perdues.  Jean  Tixier,  originaire  de  Ravisy,  en 
Nivernais,  maître  de  la  classe  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre,  un 
moment  recteur  de  l'Université  de  Paris,  est  l'auteur  d'environ  vingt- 
quatre  pièces  jouées  au  Collège  de  Navarre  de  1500  à  1524,  pièces  morales 
et  didactiques  analogues  aux  moralités.  M.  Vodoz,  après  avoir  tracé  une 
biographie  très  étudiée  de  Jean  Tixier,  les  a  successivement  analysées. 

A.  V. 
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Le  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Chartres  est  un  des 
plus  ornés  de  nos  églises  du  moyen  âge.  Il  se  compose  de  trois 
portes.  La  sculpture  prodiguée  même  avec  excès  raconte  aux 
fidèles  la  vie  du  Christ .  Les  artistes  ont  sans  nul  doute  omis 
avec  intention  les  actes  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  car 
ce  que  racontent  surtout  ces  représentations,  c'est  la  vie  mi- 
raculeuse de  Jésus,  sa  glorification,  sa  réception  au  ciel.  Nous 
pouvons  voir  par  les  sujets  représentés  que  les  clercs  n'ont 
pas  été  étrangers  à  cette  illustration  et  qu'ils  ont  dû  tout  au 
moins  indiquer  aux  artistes  les  sujets  qu'ils  devaient  sculpter 
sur  ces  porches. 

Décrivons  rapidement  les  représentations  figurées  des  tym- 
pans. Les  sculpteurs  ont  dessiné  sur  celui  du  côté  gauche,  un 
sujet  que  les  archéologues  ont  indiqué  comme  l'Ascension  du 
Seigneur  \  Je  croirais  plutôt  à  un  Jugement  dernier  à  peine 
ébauché.  Jésus  est  au-dessus  des  nues,  escorté  de  deux  anges. 
D'autres  volent  dans  les  airs,  mais  ne  sonnent  pas  de  la  trom- 
pette. Les  apôtres  au  nombre  de  dix,  comme  dans  les  repré- 
sentations du  Jugement  dernier,  sont  assis  et  regardent  le  Sau- 
veur. La  voussure  de  cette  porte  se  compose  de  deux  cordons 

1.  Je  ne  puis  donnericiaucune  représentation  du  portail  de  Notre-Dame, 
mais  on  trouvera  la  plupart  des  représentations  dans  l'ouvrage  de  M.  Vôge, 
Die  Anforifjc  des  moniuncntalen  Siiles  im  Mittclaltcv  (Strassburg,  1894; 
in-8°),  et  dans  les  photographies  des  monuments  historiques  publiées  par 
la  Maison  Robert . 

Moyen  Age,  t.  XI.  M 
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qui  sont  ornés  de  petites  statuettes.  Les  artistes  ont  représenté 
les  douze  mois  de  l'année  et  les  douze  signes  du  Zodiaque  ; 
deux  d'entre  eux  n'ayant  pu  trouver  place^,  ont  été  reportés 
à  la  voussure  du  petit  porche  droit. 

Le  portail  centi'al  a  reçu  une  très  riche  décoration.  Le 
tympan  divisé  en  deux  parties  représente  Jésus-Christ  en 
gloire,  assis  sur  un  trône^  nimbé,  les  pieds  posés  sur  un  esca- 
beau, bénissant  de  la  main  droite,  et  tenant  un  livre  de  la 
gauche.  Les  quatre  symboles  des  Évangélistes  sont  placés  <à  ses 
côtés.  Au-dessous,  les  artistes  ont  sculpté  les  douze  apôtres 
debout,  tenant  des  livres  ou  un  volumen,  répartis  trois  par 
trois  dans  des  arcatures  trilobées.  La  voussure  est  divisée  elle- 
même  en  trois  cordons  qui  sont  ornés  de  petites  statuettes 
représentant  des  anges  à  mi-corps,  portant  soit  des  livres,  soit 
des  banderoles.  Puis  viennent  les  vingt-quatre  vieillards  de 
V Apocalypse.  Ils  sont  assis  ou  debout,  couronnés,  dans  des 
vêtements  très  ornés,  tenant  dans  leurs  mains  des  instruments 
de  musique. 

La  troisième  porte  est  ornée  au  tympan  d'une  statue  de  la 
Sainte-Vierge,  assise  sur  un  trône,  tenant  dans  son  giron 
l'Enfant-Jésus  qu'elle  présente  au  spectateur.  Le  Sauveur  bénit 
de  la  main  droite,  tandis  qu  il  tient  de  la  gauche  la  boule  du 
monde.  Deux  anges  se  tiennent  à  côté  de  Marie.  Aux  linteaux 
inférieurs^  nous  avons  la  Présentation  au  Temple,  l'Annoncia- 
tion, la  Visitation,  la  Nativité  enfui  la  Naissance  du  Christ 
révélée  aux  Bergers.  La  voussure  se  divise  en  deux  cordons 
et  les  sujets  dont  ils  sont  ornés  doivent  attirer  particulièrement 
notre  attention.  Les  artistes  nous  ont  donné  la  représentation 
des  sept  arts  libéraux.  On  trouve  à  droite  laMusi(|ue  et  Pytha- 
gore,  la  Dialecticpie  et  Aristote,  la  Rhétorique  et  Cicéron,  la 
Géométrie  et  Euclide,  l'Arithmcitique  et  Nicomaque,  TAstro- 
nomie  et  Ptolémée,  la  Grammaii-e  et  Priscien.  Nous  revien- 
drons bientôt  sur  cette  iconographie  particulière. 

La  |)artie  inférieure  du  portail  est  décorée  de  colonnes  ornées 
de   chapiteaux   figurés.  Us  racontent  avec   détails  la  vie  du 
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Christ  prise  soit  aux  évangiles  authentiques  soit  aux  apocryphes 
très  aimés  à  cette  époque.  Nous  ne  pouvons  ici  donner  avec  dé- 
tails toutes  ces  représentations,  disons  cependant  que  quelques 
sujets,  par  exemple  la  Sainte-Cène,  la  Naissance  de  Marie,  la 
Visitation,  etc.,  se  font  remarquer  par  un  dessin  précis,  par 
une  mimique  excellente.  M.  Vôge  avait  déjà  observé  que  toutes 
ces  scènes  se  profilaient  sur  les  chapiteaux  comme  une 
frise. 

Les  fûts  des  colonnes  ont  reçu  des  statues  qui  représentent 
sans  nul  doute  les  ancêtres  du  Christ.  Les  artistes  ont  suivi  la 
généalogie  du  Sauveur  indiquée  par  Matthieu.  Aussi  voit-on 
David  et  Bethsabée,  Jessé,  Salomon,  Rutli  et  Booz,  etc.  Ce 
n'est  pas  ici  le  moment  de  dire  l'influence  des  mystères  sur  la 
décoration  des  portails  de  nos  églises  gothiques,  mais  je  puis 
indiquer  tout  au  moins  que  ce  thème  particulier,  qui  ne  se 
trouve  sculpté  sur  aucune  église  du  Midi  de  la  France,  n'a  pas 
été  pris  à  l'iconographie  chrétienne,  mais  à  une  autre  source, 
celle  des  passions  du  moyen  âge.  Nous  verrons  plus  tard  quelle 
est  la  cathédrale  qui  a  sculpté  la  première  les  rois  de  Juda,  les 
vierges  sages  et  les  vierges  folles,  et  plus  tard  la  synagogue  et 
l'Église. 

Il  faut  dire  en  terminant  la  rapide  analyse  de  cette  iconographie 
fort  connue  et  décrite  par  tous  les  archéologues,  qui  se  sont 
occupés  de  Notre-Dame  de  Chartres,  que  les  chambranles  et 
les  pilastres  des  trois  portes  sont  ornés  de  petites  statuettes 
représentant  soit  des  anges  et  des  apôtres,  soit  des  prophètes  et 
des  martyrs,  enfin  des  vierges. 

Le  portail  de  Notre-Dame  de  Chartres  subit  en  1849  une 
restauration.  Lassus  qui  présida  aux  travaux  fit  refaire  certains 
morceaux  de  sculpture.  Il  n'est  point  douteux  que  des  anges^ 
qui  se  trouvent  à  la  voussure  de  la  porte  principale,  la  tête 
tout  au  moins  de  la  statue-colonne  du  porche  du  côté  droit,  la 
corniche  à  feuillages,  qui  est  placée  au-dessus  des  chapiteaux,  les 
arcs  de  dessus  des  voussures  qui  représentent  des  têtes  d'anges 
dans  des  feuillages,  ont  été  refaits.  On  peut,  je  pense,  en  dire  au- 


344  A.    MARIGNAN 

tant  du  signe  du  Zodiaque,  les  deux  Gémeaux.  Ceux-ci  portent 
un  écu,  lequel,  s'il  était  ancien,  prouverait  suffisamment  par  sa 
forme  que  la  sculpture  est  du  xiii^  siècle,  mais  les  vêtements 
retroussés  des  anges,  laissant  les  jambes  nues  me  font  plutôt 
croire  à  une  restauration.  Il  en  est  de  même,  toujours  à  mon 
avis,  de  la  Vierge  du  tympan  du  petit  porche  du  côté  droit,  qui 
restaurée,  il  est  vrai,  avec  un  très  grand  soin  ne  saurait  être 
considérée  pourtant  comme  conforme  à  l'original.  Le  dessin 
un  peu  lourd  et  .sans  grande  précision  de  cette  statuette  donne 
tout  d'abord  quelques  doutes,  augmentés  aussi  par  les  trois 
fragments  mal  soudés  de  cette  scène  et  par  la  brisure  de  la  mou- 
lure au-dessus  de  la  Vierge.  On  ne  saurait  donc  tirer  ainsi 
aucun  argument  favorable  ni  pour  la  date,  ni  pour  le  style  \ 

La  décoration  du  portail  n'est  point  due  à  un  seul  et  même 
artiste.  Elle  manque  même  d'unité,  et  nous  allons  voir  bientôt 
qu'elle  a  été  faite  sans  soin.  Ce  qui  est  surtout  homogène  et 
bien  venu,  ce  sont  les  tympans  des  trois  porches  et  les  cha- 
piteaux qui  ornent  les  colonnes.  Les  sculptures  qui  décorent 
ces  trois  tympans  sont  de  la  même  main^  à  l'exception  de  quatre 
statuettes  qui  représentent  les  vieillards  de  V Apocalypse,  placés 
de  chaque  côté  symétrique  à  laretombéedes  cordons  des  vous- 
sures. Le  dessin  de  ces  quatre  figures  est  nerveux,  précis  et 
a  un  accent  de  fierté  et  de  beauté  que  ne  possèdent  pas  les 
autres  statuettes  qui  appartiennent  bien  plutôt  à  un  autre  cou- 
rant. L'artiste  en  elïct  qui  a  sculpté  ces  dernières  a  rompu 
désormais  avec  les  conceptions  du  passé  et  fait  présager  le  style 
du  xiii*  siècle  par  la  variété  des  sujets,  par  le  dessin  plus  large 
et  plus  aisé  des  figures. 

Les  chapiteaux  imagés  ont  été  faits  par  une  seule  main  qui 
tient  encore  au  passé.  On  peut  en  dire  autant  des  petites  sta- 


1.  On  ne  peut  déduire  la  date  de  1145  de  la  position  archaïque  de  l'En- 
fant sur  les  genoux  de  la  Vierge.  Il  y  a  un  vitrail  du  xiii°  siècle  dans  la 
première  travée  du  chœur  de  l'église  qui  reproduit  la  scène  du  portail.  La 
Vierge  est  assise  tenant  dans  son  giron  rEni'ant-Jésus,et  deux  anges  sont  à 
ses  cotés.  Ils  ont  la  inrme  inclinaison  que  celle  de  notre  portail. 
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tuettes  qui  ornent  les  chambranles  des  portes.  C'est  un  art  sec, 
maigre,  un  peu  vieillot  qui  manque  quelquefois  de  style. 

Les  statues-colonnes  ne  sont  pas  dues  davantage  à  un  même 
artiste.  Celui  qui  a  fait  celles  du  portail  central  et  du  petit 
porche  du  côté  droit  est  encore  assez  habile,  ses  statues  ont 
une  certaine  élégance,  mais  les  plis  trop  secs,  trop  droits  de 
ces  figures  indiquent  qu'on  reproduit  des  originaux  d'une  plus 
haute  valeur  artistique.  Le  second  qui  a  sculpté  les  statues 
colonnes  du  porche  de  gauche  est  un  artiste  d'un  talent  fort 
médiocre.  Les  tètes  sont  trop  petites  pour  des  corps  aussi  longs, 
les  plis  sont  raides  et  secs,  systématiques.  On  peut  voir  qu'on 
se  trouve  ici  en  présence  de  la  décadence  d'un  style.  Il  ne  peut 
rien  sortir  de  ces  statues.  Nous  montrerons  plus  tard  la  res- 
semblance qu'elles  ont  avec  celles  qui  ornent  le  portail  de 
l'église  d'Étampes  etde  Senlis.  Les  plis  des  vêtements,  la  ma- 
nière de  poser  les  pieds  sur  les  socles  sont  les  mêmes  \  Nous 
prouverons  aussi  la  crise  profonde  de  la  statuaire  française  à  la 
tin  du  xn**  siècle  et  l'effort  prodigieux  des  ateliers  de  Paris  et 
de  Reims  pour  créer  un  nouveau  développement  vraiment 
unique  de  la  plastique  au  moyen  âge. 

Après  avoir  décrit  si  rapidement  les  scènes  représentées  sur 
le  portail  de  Chartres,  il  me  reste  à  indiquer  à  quelle  époque 
appartient  cette  statuaire.  Je  dois  dire  en  quelques  mots  les 
raisons  de  mes  recherches,  car  cette  étude  m'a  été  suggérée  par 
le  travail  de  M.  Vôge',  sur  le  développement  de  la  plastique 
au  moyen  âge,  paru  en  1894.  Cet  ouvrage  était  une  œuvre 
remarquable,  de  patiente  analyse,  où  l'auteur  s'était  efforcé  de 
rechercher  les  ancêtres  des  statues  de  Notre-Dame  de  Chartres, 

1.  Je  donnerai  bientôt  une  dissertation  sur  les  églises  de  Senlis,  d'Étampes 
et  de  Bourges. 

2.  Vôge,  Die  Anfânge  des  moniunentaleii  Stiles  iin  Mittelaltcr (Strasshnvg, 
1894;  in-8°).  Les  archéologues  qui  ont  décrit  sur  la  cathédrale  de  Chartres  sont 
très  nombreux.  Les  meilleurs  travaux  sont  ceux  de  Buteau,  Monographie 
de  Notre-Dame,  1887;  Lassuset  Amaury  Duval,  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  Paris,  1881,  enfin  l'abbé  Clerval,  Chartres,  sa  cathé- 
drale et  ses  monuments,  1896. 
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et  après  avoir  visité  avec  fruit  les  clifïérentes  ateliers  du 
XII''  siècle,  il  avait  admis  que  les  artistes  du  Nord,  ceux  de 
Chartres  en  particulier,  s'étaient  inspirés  de  la  décoration  du 
portail  de  Saint-Trophime  et  des  statues  du  cloîtres  d'Arles. 
Comme  lapoésielyrique courtoise, la  statuaire  provençale  aurait 
donné  naissance  à  celle  des  contrées  du  Nord.  M.  Jeanroy 
n'avait-il  pas  écrit:  ((Constat circa  annum  1150  Provincialium 
poesim    in    septentrionales    vegiones  gliscere   cœpisse'^  » 

La  théorie  de  M.  Vôge  fut  très  bien  accueillie  en  France,  et 
je  fus  un  des  premiers  à  lui  consacrer  un  long  article  dans  le 
Moyen  Age.  J'avais  écrit  déjà  en  1893,  avant  la  publication 
du  travail  de  M.  V.  au  sujet  des  études  archéologiques  de 
M.  Clemen  sur  le  portail  de  l'église  de  Corbeil  :  «  Nous  croyons 
plutôt  à  l'influence  de  l'école  de  Provence  qu'à  celle  de  Tou- 
louse. Les  statues  de  Saint-Trophime  ont  bien  plus  de  parenté 
avec  celles  de  Chartres  que  celles  de  Saint-Sernin  et  de  Mois- 
sac.  Les  artistes  les  ont  transformées  d'après  leur  tempéra- 
ment. »  C'est  ce  que  M.  Voge  a  du  reste  voulu  prouver. 

Mon  ami  Courajod,  après  la  lecture  de  cet  article,  m'écrivit 
une  longue  lettre  qui,  tout  en  n'apportant  aucun  fait  précis 
pouvant  changer  mon  opinion,  me  rendit  inquiet  et  m'obligea 
à  de  nouvelles  recherches.  Mon  maître  no  pouvait  accepter  la 
théorie  de  M.  Vôge,  car,  poui'  lui,  le  portail  de  Saint-Tro- 
phime, les  statues  du  cloître,  n'étaient  pas  de  1145  à  1150, 
mais  bien  du  xiii"  siècle.  C'était  un  art  fini,  vieillot,  en  un 
mot,  le  dernier  soupir  de  la  statuaire  monumentale  en  Pro- 
vence. Après  avoir  étudié  les  différentes  églises  de  France, 
et  surtout  celles  voisines  de  Paris,  je  crois  nécessaire  d'exa- 
miner encore  une  fois  le  portail  de  Notre-Dame  de  Chartres 
et  voir  si  la  date  acceptée  par  M.  Vôge,  de  1145,  est  admis- 
sible. Ce  sera  donc  le  sujet  de  cette  première  étude.  Je  passerai 
ensuite  en  revue  les  différents  ateliers  du  xii"  siècle  en 
France,  et  j'étudierai  les  influences  méridionales  sur  la  sculp- 
ture du  Nord. 

Rien  de  plus  incertain  que  la  datation  des  différents  portails 
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des  églises  du  xii''  siècle.  Partout  règne  le  doute,  partout  la 
chronologie  est  mal  aisée,  et  ce  n'est  que  par  l'éducation  de 
l'œil  et  la  connaissance  approfondie  du  développement  de  la 
statuaire  qu'on  peut  arriver  à  une  date  approximative.  C'est 
surtout  vrai  pour  l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Des 
incendies  fréquents  détruisirent  à  des  époques  différentes  les 
constructions  successivement  élevées  par  le  zèle  des  évêques. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  étude  de  les  mentionner.  Un  seul 
point  à  retenir  c'est  qu'en  1020,  le  7  ou  8  septembre,  un 
immense  incendie  détruisit  l'église  Notre-Dame,  et  quel'évêque 
Fulbert  commenra  aussitôt  une  nouvelle  construction.  A  sa 
mort,  huit  ans  après,  l'évêque  Thierry  continua  les  travaux 
avec  la  même  activité. 

Une  miniature  d'André  de  Nicée,  publiée  par  MM.  Merlet 
et  Clerval'.  permet  de  constater  que  la  basilique  de  Fulbert 
se  composait  alors  d'une  grande  nef  avec  bas-côtés  et  qu'elle 
était  terminée  par  un  chevet  en  forme  de  rotonde,  flanqué  de 
trois  absidioles.  On  peut  voir  aussi  que  cette  église  n'avait  pas 
de  transept  et  qu'elle  était  pourvue  d'un  clocher  placé  près  du 
chevet  et  d'un  autre  élevé  près  de  la  façade  occidentale. 

Un  nouvel  incendie  eut  lieu  en  1030,  sous  l'épiscopat  de 
Thierry,  mais  celui-ci,  moins  violent,  n'occasionna  que  des 
dégâts  assez  peu  importants .  Le  clocher  du  chevet  fut  brûlé, 
ainsi  que  l'étage  supérieur  de  la  cathédrale.  L'évêque  Thierry 
répara  aussitôt  ces  dégâts  et  fit  même  construire  un  transept. 
Les  documents  enregistrent  pendant  la  deuxième  moitié  du 
xi^  siècle  quelques  constructions  nouvelles.  C'est  tout  d'abord, 
vers  1050,  l'édification  d'un  porche  sur  la  façade  de  l'église  et 
plus  tard  deux  autres  élevés  sur  celles  du  transept'. 

L'évêque  Yves  (1090-1115)  embellit   l'église,    mais  un  in- 

1.  Merlet  et  Clerval,  Un  Manuscrit  chartrain  du  XI'  siècle  (Paris,  Picard, 
1893;  in-4°). 

2.  Merlet,  Fouilles  dans  la  cathédrale  de  Chartres  pour  l'établissement 
d'un  calorifère,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéoloçjiqur  d'Eure-et- 
Loir,  X,  p.  289. 
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cendie  survenu  en  1134  nécessita  de  nouvelles  réparations. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  la  façade  principale  de  l'église  fut 
refaite,  qu'on  éleva  le  vieux  clocher,  preuve  certaine  que  le 
feu  avait  surtout  endommagé  la  façade  de  Notre-Dame.  Les 
archéologues  qui  ont  décrit  la  cathédrale  de  Chartres  ont  tous 
accepté  que  la  façade,  à  partir  de  sa  base  jusqu'à  la  naissance 
de  l'ancien  pignon,  était  de  cette  époque,  ainsi  que  le  clocher 
méridional  et  le  clocher  septentrional,  jusqu'au  troisième  étage. 
Ils  ont  voulu  voir  aussi  le  portail  de  l'église  achevé  vers  1150. 
La  construction  des  deux  clochers  aurait  duré  encore  un  cer- 
tain temps,  car  ils  n'étaient  terminés  qu'en  1170  \ 

La  date  de  1145-1150  pour  le  portail  occidental  de  Notre- 
Dame  de  Chartres  a  été  acceptée  par  M .  Vôge,  et  il  nous  a 
décrit  les  sculptures  dont  il  est  orné^  comme  ayant  été  faites  à 
cette  époque.  C'est  ici  qu'il  importe  d'attirer  l'attention  sur  un 
point  important  :  le  portail  actuel  n'est  pas  celui  de  1145.  Il  ne 
se  trouvait  pas  à  la  place  où  nous  le  voyons  en  ce  moment.  Un 
porche  profond,  s'ouvrant  au  dehors  par  trois  arcades  à  jour 
était  placé  entre  les  deux  clochers.  Des  traces  d'arcatures,  des 
débris  de  colonnes  dont  les  bases  sont  ornées  de  pattes  nous 
permettent  de  reconnaître  que  cette  façade  était  reportée  en 
arrière  de  toute  l'épaisseur  des  clochers.  Elle  devait  du  reste 
ressembler  à  celles  élevées  à  cette  époque,  soit  en  Bourgogne, 
soit  dans  le  centre  de  la  France.  L'église  de  Vézelay,  celle 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  etc.,  peuvent  nous  fournir  un 
exemple  des  façades  du  xii"  siècle. 

La  façade  actuelle  n'est  donc  pas  celle  de  1145-1150.  La  rai- 
son en  est  qu'un  incendie  immense  détruisit  l'église  de  Notre- 
Dame  en  1194.  Les  écrivains  contemporains  ont  bien  men- 
tionné cette  épouvantable  catastrophe,  mais  ne  nous  ont  donné 
aucun  détail  sur  les  dégâts'.  Des  archéologues  pensent  que  la 

1.  Cf.  E.  de  Lépinoiset  Lucien  Merlet,  Cartiihtin-  de  Notre-Dame  de 
Chartres.  Chartres,  1S62-18(J5;  '.\  vol.  in-4"'  (Publ.  de  la  Soc.  archëol. 
d'Eure-et-Loir). 

2.  Cf.  Bihliothèf/ne  de  l'École  des  C/i((rtes,1HHl ,  p.  500  :  «  Anna  if/itur 
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façade  fut  préservée,  ainsi  que  les  deux  clochers.  Nous  n'avons 
aucune  indication  historique  qui  nous  permette  d'affirmer 
que  la  façade  ne  fut  pas  endommagée.  L'attribution  de  ces 
statues-colonnes  au  xii"  siècle  a  accrédité  cette  opinion. 
L'église  incendiée  ne  tarda  pas  à  être  reconstruite  et  l'édifice 
que  nous  admirons  appartient  donc  à  la  fin  duxii"  siècle  (1194) 
et  aux  premières  années  du  xuv  siècle. 

Mais,  au  moment  de  cette  nouvelle  construction,  c'est-à-dire 
en  1194,  l'architecte  qui  a  élevé  la  cathédrale  se  vit  obligé  de 
reporter  plus  loin  la  façade.  M.  Lassus,  qui  restaura  celle 
ci,  l'avait  reconnu  avant  moi  :  «  La  façade,  a-t-il  dit  dans 
sa  Monographie  de  l'église  Notre-Dame,  a  été  transportée  de  sa 
première  place  à  celle  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Les  assises 
de  pierre  ne  se  suivent  pas  avec  exactitude  et  n'ont  aucune 
liaison  avec  les  clochers,  on  retrouve  à  l'intérieur  de  l'église, 
sur  les  clochers,  les  mêmes  moulures  et  les  mêmes  ressauts 
qu'à  l'extérieur.  » 

Nous  devons  donc  accepter  une  pareille  affirmation  et  vérifier 
si  les  sculpteurs  ont  simplement  déplacé  pierre  par  pierre 
l'ancienne  façade,  ou  l'ont  modifiée  \  l'ont  modernisée  dans  le 

ab  incarnationc  Doinini  M.  C .  nonarjcsiino  quarto,  ctiin  ccclesia  Carno- 
tensis,  III  idus  junii,  mirahili  et  misorobili  fuissot  inccndio  decastata,  ita 
ut  conquassatis  et  dissolutis postmoduni parictibus  et  in  terram prostratis 
necessarium  foret  a  fundamento  reparare  et  nocam  denuo  edificarc  eccle- 
siam.  ))  Cf.  Clerval,  Le  Nccrologe  de  l'èfjlise  collégiale  de  Saint-André  de 
C/iar?!r^.s,  qui  donne  une  mention  encore  plus  succincte:  «  Combustio  Carno- 
tensis  ecclesiœ,  sexta  ferla,  anno  Doinini  M.  C.  XCIV.  »  Cf.  Chartularium 
B.  M.  Carnutensis,  p.  15,  n°  1. 

1.  Vôge,  l.  c,  p.  149,  accepte  le  déplacement  pur  et  simple  du  portail.  Il 
parle  en  note  de  l'incendie  de  1194.  Il  ne  s'est  pas  demandé  si  les  artistes 
n'auraient  pas  refait  certaines  sculptures  à  la  fin  du  xii""  siècle.  M.  l'abbé 
Clerval  reconnaît  «  que  c'est  en  1145  et  1150  que  furent  placées  les  trois 
verrières  de  la  façade  et  exécutées  les  sculptures  du  portail  royal  que  nous 
voyons  aujourd'hui  ».  Il  dit  que  l'incendie  de  1194  détruisit  toute  la  cathé- 
drale, sauf  les  parties  nouvellement  construites,  c'est-à-dire  le  portail,  les 
verrières  et  les  deux  clochers,  sauf  aussi  la  crypte^  protégée  par  ses  voûtes. 
Il  donne  comme  preuve  :  l''un  don  de  l'archidiacre  Richer,  mort  le  12  jan- 
vier 1150.  Cf.  Necroluijitim  B.  M.,  p.  26  :  «  Decorarit  etiain  introitum 
hujus  ecclesiœ  imagine  Beatœ  Mariée  auro  decentrr  ornata.  »  Mais  on  ne 
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style  de  la  fin  du  xii"  siècle.  Une  étude  attentive^  soit  de  la 
statuaire,  soit  de  l'iconographie,  peut  seule  nous  permettre  de 
répondre  à  cette  importante  question . 

La  première  hypothèse,  celle  du  déplacement  pur  et  simple 
de  la  façade,  paraît  à  celui  qui  s'est  occupé  du  moyen  âge 
comme  très  peu  vraisemblable.  Les  architectes  regardent  tou- 
jours en  avant,  et  à  ce  moment  surtout  où  ils  cherchaient  à 
innover,  où  les  grandes  cathédrales  s'élèvent,  ils  n'ont  aucun 
souci  archéologique,  aucune  préoccupation  de  conserver 
intacts  les  restes  du  passé  ;  s'ils  ont  utilisé  quelques  maté- 
riaux de  l'ancienne  façade,  s'ils  ont  pris  peut-être  les  anciennes 
colonnes,  ils  ont  dû  remanier  les  porches  c|ue  nous  possédons 
aujourd'hui.  Il  faut  ajouter  aussi  que  cette  façade,  jusqu'aux 
chapiteaux  imagés,  a  une  unité,  un  ensemble  qui  ne  saurait 
permettre  un  déplacement  aussi  important.  La  forme  même 
de  ces  baies,  qui  étaient  précédées  d'un  narthex,  ne  corres- 
pondait certainement  pas  à  celle  de  la  façade  actuelle. 

La  seconde  solution  me  paraît  la  plus  vraisemblable,  et  je 
vais  apporter  quelques  preuves  fournies  par  la  connaissance 
des  monuments  du  xii"  siècle  plutôt  que  par  les  textes  malheu- 
reusement trop  rares. 

Remarquons  tout  d'abord  l'iconographie  du  petit  porche  de 
droite,  n'avons-nous  pas  là,  sculptés  dans  la  voussure,  des 
sujets  particuliers,  qu'on  ne  saurait  retrouver  au  xn"  siècle 
sur  d'autres  églises?  La  représentation  des  sept  Arts  libéraux, 
tels  que  la  Musique  et  Pythagore,  la  Dialectique  et  Aristote, 
la  Rhétorique  et  Cicéron,  la  Géométrie  et  Euclide,  l'Arithmé- 
tique et  Nicomaque,  l'Astronomie  et  Ptolémée,  enfin  la  Gram- 
maire et  Priscien,  ne  sont-ils  pas  des  sujets  pris,  sans  nul 
doute,  soit  à  l'ornementation  des  manuscrits,  soit  â  la  peinture, 
et  pouvons-nous  les  accepter  comme  ayant  été  sculptés  dès  la 

peut  savoir  si  c'était  une  Vierge  en  bois  ou  en  pierre,  et  à  plus  forte 
raison  si  elle  se  trouvait  au  tympan  du  porche;  2°  les  trois  verrières  de 
la  façade.  L'examen  minutieux  de  ces  vitraux  prouve  qu'ils  sont  du 
xiii*  siècle. 
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première  partie  du  xii°  siècle^  ?  Ce  serait  un  fait  unique  et 
aucun  artiste  ne  les  a  représentés  sur  la  façade  des  églises. 
Ils  trahissent  bien  plutôt  une  époque  assez  avancée,  une  période 
savante  où  les  symboles  des  arts  libéraux  étaient  devenus  plus 
populaires.  Il  y  a  plus,  la  représentation  elle-même  de  ces 
symboles  ne  saurait  être  placée  dans  la  première  moitié  du 
xii°  siècle.  Voyez  la  Musique  symbolisée  par  une  femme  frap- 
pant trois  clochettes  avec  un  marteau;  remarquez  cet  homme 
assis  devant  un  pupitre,  ayant  â  ses  côtés  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  composer  :  plume,  canif,  encre,  éponges  et  règles; 
enfin,  observez  l'Astronomie  regardant  le  ciel  et  tenant  à  la 
main  un  boisseau.  N'êtes-vous  pas  inquiet  devant  le  dessin  si 
arrêté,,  si  précis  de  ces  représentations,  et  ne  vous  demandez- 
vous  pas  si  la  date  de  1145  convient  à  ces  sculptures? 

Si  nous  passons  ensuite  à  l'étude  de  la  statuaire  elle-même, 
au  style  des  bas-reliefs  des  tympans,  le  doute  augmente.  Voyez 
le  dessin  des  anges  du  tympan  du  petit  porche  de  gauche. 
Comme  ils  s'inclinent  d'une  manière  charmante  et  naïve  devan^. 
le  Seigneur  !  Leurs  ailes  déployées^  leur  longue  robe,  la  génu- 
flexion tout  â  fait  timide  ne  trahissent-elles  pas  le  commen- 
cement d'un  style  nouveau,  c'est-à-dire  la  fin  du  xii''  ou 
les  premières  années  du  xiii^  siècle.  Et  que  dire  aussi  des 
anges  qui  volent  dans  les  airs?  Où  trouve-t-on  un  semblable 
dessin  dès  la  première  partie  du  xu®  siècle  ?  Et  les  voussures 
elles-mêmes  accusent  un  dessin  large,  un  peu  lourd,  une 
simplicité  de  scène  qui  n'est  pas  la  caractéristique  de  la  sta- 
tuaire de  la  première  partie  du  xii**  siècle.  Enfin,  où  avons- 
nous  dans  les  cordons  des  voussures  des  anges  représentés  à 
mi-corps  dès  cette  époque.  Il  faut  aussi  insister  sur  le  dessin 
de  la  couronne  que  deux  anges  élèvent  au-dessus  du  Christ. 

1.  On  ne  saurait  alléguer  les  représentations  qui  sont  à  Vézelay.  Elles  ne 
correspondent  nullement  à  ce  cycle  formé.  Nous  avons  retrouvé  aussi  aux 
verrières  qui  sont  placées  aux  fenêtres  du  chœur  de  l'Église  d'Auxerre  la 
même  représentation  des  sept  Arts  libéraux.  Leur  date  est  connue,  elles 
appartiennent  aux  premières  années  du  xiii«  siècle. 
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Le  geste  même  de  ces  anges  est  une  date  et  ne  saurait  appar- 
tenir à  celle  de  1145  !  On  le  voit,  le  faire  même  de  ces  sta- 
tuettes, la  mimique  toujours  juste  et  déjà  savante,  le  miévrisme 
qui  s'annonce  ne  sauraient  convenir  à  la  date  assignée  par  les 
archéologues  antérieurs.  C'est  bien  plus  tôt  à  celle  de  1194 
qu'il  faut  attribuer  ces  tympans. 

Poursuivons  encore  notre  analyse.  Les  colonnes  qui  sont  au 
porche  de  l'église  doivent  attirer  notre  attention.  On  dirait 
que  les  colonnes  primitives  de  l'Église  ont  été  simplement 
ornées  de  pétales,  de  petits  carrés,  de  feuillages,  et  que  dans 
la  nouvelle  construction  de  la  façade  on  a  voulu  moderniser 
le  style.  Les  artistes  ont  dû  pour  arriver  à  ce  but  couper  tous 
ces  fûts  et  placer  sans  aucun  ordre,  sans  aucune  symétrie  ces 
statues-colonnes  qui  laissent  à  jour  au-dessus  des  dais  des 
parties  lisses  qui  produisent  un  effet  désagréable.  Les  sculp- 
teurs les  ont  sciées  sans  aucun  goût,  les  unes  sont  plus  hautes 
que  les  autres.  Et  la  forme  des  dais  n'est-elle  pas  encore  un  in- 
dice sûr  du  commencement  du  xiiiP  siècle  ?  Les  deux  ou  trois 
rangées  de  .l'clochetons  qui  composent  ces  dais,  leur  grandeur 
anormale,  leur  largeur  inusitée,  la  hauteur  qu'ils  occupent  par 
rapport  aux  figures  peuvent-ils  être  acceptés  comme  une 
œuvre  de  la  première  moitié  du  xn"  siècle?  Il  faudrait  en 
tous  cas  admettre  qu'au  commencement  du  xiii^  siècle  on  a 
placé  sur  les  statues-colonnes  des  deux  portails  ces  dais  dis- 
gracieux. 

Passons  maintenant  au  style  des  statues-colonnes.  Remar- 
quons tout  d'abord  que  celles-ci  n'ont  pas  les  mêmes  dimen- 
sions, les  unes  sont  trop  longues,  les  autres  sont  trop  courtes, 
celles-ci  placées  trop  haut,  celles-là  trop  bas,  quelques-unes 
ont  des  supports  simples  sans  ornementation,  d'autres  des 
animaux,  enfin  celles  du  porche  du  côté  droit,  des  personnages, 
comme  à  l'église  de  Senlis.  Si  on  étudie  avec  soin  ces  statues, 
on  voit  qu'une  d'entre  elles  est  coiffée  d'une  calotte  sem- 
blable à  celles  des  statues  de  l'église  de  Bourges. 

Et  que  dire  du  dessin  de  ces  statues-colonnes  ?  Sommes-nous 
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en  présence  d'un  art  qui  commenco  ou  qui  est  à  son  déclin  ? 
Analysez  celles  qui  sont  au  portail  du  côté  gauche.  Les  têtes 
sont  trop  petites,  disproportionnées  au  corps.  On  peut  recon- 
naître sans  peine  une  main  qui  accuse  la  décadence  d'un  art. 
Il  ne  faudrait  pas  aussi  que  les  statues  du  porche  central 
pussent  nous  donner  le  change.  Certes^  le  second  artiste  qui 
les  a  faites  appartient  encore  à  la  lignée  de  ceux  qui  ont 
sculpté  les  statues-colonnes  des  églises  du  Mans,  de  Saint- 
Loup-de-Naud  :  son  dessin  est  plus  large^  les  proportions  plus 
justes,  les  plis  moins  accentués,  mais  ces  figures  trahissent 
cependant  le  canon  gothique,  c'est-à-dire  le  commencement 
du  xnf  ou  la  fin  du  xii*^  siècle.  Ce  sculpteur  est  sans  nul 
doute  inférieur  à  celui  à  qui  sont  dues  les  statues-colonnes  de 
Corbeil. 

Nous  le  voyons,  l'étude  minutieuse  de  ce  portail  nous  con- 
duit à  la  fin  du  xii''  siècle.  C'est  bien  vers  1194,  c'est-à-dire 
au  moment  où  l'église  fut  brûlée,  qu'on  édifia  ce  porche,  en 
faisant  servir  peut-être  les  colonnes  de  l'église  de  1145,  mais 
ni  le  dessin  des  petites  figures  des  tympans,  ni  celui  des 
statues-colonnes  ne  peuvent  nous  fournir  la  preuve  qu'elles 
ont  été  faites  dans  la  première  partie  du  xii^  siècle. 

Nous  verrons  bientôt  que  l'église  de  Saint-Trophime 
d'Arles  ainsi  que  les  statues  du  cloître  sont  elles-mêmes  du 
xin^  siècle  et  qu'elles  ne  peuvent  prouver  aucune  influence 
de  la  plastique  de  la  Provence  sur  celle  des  contrées  septen- 
trionales. Quand  nous  étudierons  l'école  du  Languedoc  nous 
montrerons  combien  les  artistes  de  ces  contrées  ont  agi  sur 
ceux  de  Chartres  et  de  Saint-Denis.  Nous  indiquerons  alors  la 
première  église  qui  a  introduit  cette  nouvelle  décoration  et 
nous  dirons  ensuite  les  sources  iconographiques  où  elle  a  puisé. 

A.  Marignan. 


LA  POLiriQUE  PONTIFICALE 

ET 

LE  RETOUR  DU  SAINT-SIÈGE  A  ROME 

en  1376 
Par    Lhon    MI  ROT 

(Suite) 


Mécontentement  général  contre  les  administrateurs  ecclé- 
siastiques. —  Il  devait  paraître  utile  à  la  Papauté  française  de 
faire  gouverner  ses  États  italiens  par  des  hommes  qui  fussent, 
sinon  des  parents,  du  moins,  des  compatriotes  du  pape;  ils 
tenaient  d'elle  tout  leur  pouvoir,  et  elle  pouvait  compter  sur 
leur  fidélité,  isolés  qu'ils  étaient  dans  un  pays  étranger.  N'était- 
il  pas  à  craindre  que  des  administrateurs  italiens  ayant  les 
mêmes  intérêts  que  leurs  administrés,  et  souvent  en  opposi- 
tion d'idées  avec  les  légats  et  vicaires  étrangers,  ne  se  fussent 
plus  facilement  laissé  persuader  de  chercher  l'indépendance? 
Mais,  si  les  hauts  représentants  de  l'autorité  pontificale  eurent, 
sauf  l'abbé  de  Marmoutiers,  un  réel  souci  des  peui)les  qui 
leur  étaient  confiés,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  leurs  subor- 
donnés, portés  tout  naturellement  à  tirer  profit  de  leurs 
charges-.  N'ayant  nul  intérêt  à  ménager  les  pays  qu'ils  admi- 
nistraient, se  considérant  comme  les  maîtres  de  ces  régions 
que  la  Papauté  venait  de  ressaisir,  ils  agissaient  en  con- 
quérants. Leur  situation  due,  soit  au  pontife  régnant,  soit  à 
un  haut  dignitaire  ecclésiastique,  pouvait  hnir  avec  leur  j)ro- 
tccteur.  Faire  rapidement  leur  fortune,  tel  était  par  suite 
leur  seul  objet.  Étrangers  d'origine,  de  mœurs,  de  langue, 
mille  difhcultés,  mille  causes  d'éloignement  devaient  surgir 
entre   ces    Franrais   et  les  Italiens,  les  premiers  se  regai<l;iii( 
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comme  des  vainqueurs,  les  seconds  les  considérant  comme 
oppresseurs.  Leur  administration  n'était  peut-être  pas  plus 
dure  que  celle  de  leurs  contemporains.  Mais  le  seul  fait  d'être 
étrangers  et  de  représenter  un  pouvoir  absent,  rendait  plus 
sensibles  et  plus  intolérables  chez  eux  des  défauts  généraux 
à  cette  époque. 

Les  chroniqueurs  abondent  en  preuves  de  la  véritable  haine 
qui  se  déchaîna  contre  eux.  «  Les  pasteurs  de  l'Église,  disait- 
on,  placent  partout  leurs  frères,  leurs  neveux,  leurs  oncles^ 
inacoutumés  à  gouverner,  et  généralement  d'une  basse  ex- 
traction, dans  le  seul  but  de  les  enrichir.  Ils  n'aiment  les 
villes  qu'ils  administrent,  les  peuples  auxquels  ils  commandent, 
que  pour  faire  leur  propre  fortune,  du  vivant  de  leur  protec- 
teur. Aussi  usent-ils  d'injustices  et  de  violences;  sachant  bien, 
s'ils  sont  laïques,  que  leurs  enfants  ne  leur  succéderont  pas, 
ils  n'ont  rien  à  ménager  pour  leur  descendanceV  »  Partout  se 
retrouvent  les  mêmes  attaques  contre  le  mauvais  gouver- 
nement des  ecclésiastiques-.  Mais  peut-être  hésiterait-on  à 
ajouter  foi  à  ces  témoignages  empreints  de  partialité,  s'ils 
n'étaient  confirmés,  dans  le  parti  pontifical,  par  deux  person- 
nages peu  suspects,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  Grégoire  XI 
lui-même. 

Les  premières  lettres  de  la  sainte,  antérieures  au  retour  à 
Rome,  sont  remplies  d'allusions  au  mauvais  gouvernement  de 
l'Église,    «  source   de  tous  les   maux  qui  accablent  la  Chré- 

1.  Muratori,  XVI,  527. 

2.  «  Cio  tutto  per  operazione  e  justizia  di  Dio,  per  l'inormi  peccati  di 
mulvagi  e  iniqui  pastori,  prelati,  et  cherici  délia  Chiesa  Santa  di  Dio.  » 
Muvatori,  XY,  247. 

«  Per  la  mala  Signoria  que  i'acevano  li  ufficiale  délia  Chiesa.  »  Chron. 
I-ifinincnsf'  (Muratoi-i,  XV,  91.j). 

«  Subditi  pastorurn  ecclesie  erant  maie  contenti.  n  Annales  Mediola- 
ncnscs  {Muvatori,  XVI,  759). 

«  Mali  et  nimium  saîvientes,  »  dit  Sozzomeno  parlant  des  recteurs 
d'Église  [MaratovL  XVI,  1094). 

Le  Pu;/;/(;  IMuratori,  XX,  221-225)  insiste  beaucoup  sur  l'avarice  des 
«  Gaulois  »,  les  vices  des  légats,  la  servitude  où  ils  tenaient  les  États  de 
l'Kslise. 
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tienté  ».  Tout  vient  de  l'oubli  de  l'amour  divin  pour  l'amour 
personnel,  du  délaissement  des  soins  de  l'àme  pour  la  re- 
cherche des  biens  du  siècle.  Quels  sont  les  coupables?  Ceux-là 
mêmes  qui  devraient  prêcher  d'exemple  et  qui  ne  présentent  à 
leurs  sujets  que  faiblesse  et  corruption  ;  sans  force,  par  suite, 
pour  réprimer  les  vices  d'autrui,  ils  les  excusent  par  leur 
propre  conduite'.  Certes,  ceux  qui  se  révoltent  contre  l'Église 
sont  coupables;  mais  n'ont-ils  pas  une  excuse  dans  les  injus- 
tices et  les  iniquités  que  leur  ont  fait  souffrir  les  mauvais  pas- 
teurs", démons  incarnés  qui  préfèrent  ruiner  le  pape  plutôt 
que  de  perdre  leur  propre  fortune.  Le  pontife  doit  remédier  à 
ces  maux  et  arracher  «  ces  fleurs  pourries  qui  gâtent  le  jardin 
de  l'Eglise"  ».  pour  planter  à  leur  place  les  plantes  odorantes, 
pasteurs  et  recteurs,  vraiment  serviteurs  de  Jésus,  et  préoc- 
cupés du  salut  des  âmes.  «  Quelle  joie  ne  sera-ce  pas  pour 
lui,  revenu  à  son  véritable  siège,  que  d'entreprendre  la  correc- 
tion de  ces  pasteurs,  loups  dévorants  et  mangeurs  des  âmes, 
dont  l'unique  souci  est  d'acquérir  délices,  plaisirs  et  louanges 
du  monde ''f  » 

Cette  bonté,  cette  justice,  cet  amour  de  ses  sujets  que  la 
sainte  recommandait  non  seulement  au  pape,  mais  encore  à 
ses  légats ',  Grégoire  XI  s'efforça  de  l'atteindre.  Si,  absent  de 
ritalie,  il  ne  put^  autant  que  s'il  eût  été  présent^  adoucir  les 
maux  de  ces  sujets,  du  moins  son  esprit  bon  et  juste  ne  laissa 
jamais  une  souffrance  sans  remède,  une  injustice  sans  réparation. 
Chaque  année,  de  nombreuses  instructions  étaient  envoyées 
aux  légats  ;  et  toujours  Grégoire  recommandait  de  corriger  les 
abus  commis  par  les  officiers  d'Église,  et  de  remédier,  dans  la 
mesure  du  possible,  aux  charges  des  États  pontificaux. 

Mesures  libérales  de  Grégoire  XI.  —  Au  début  de  1372, 

1.  Tomraasseo,  Lcltcrc  di  Santa  Catcrina,  III,  n"  185. 

2.  Jhirl.,  n"  196. 
:{.  Ihld.,  n°  206. 

4.  Ibid.,  n°218. 

5.  IhUL,  I.  n"27;  II,  n"  101). 
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des  plaintes  arrivèrent  de  la  Campanie  et  de  la  Maritime.  Le 
pape  manda  au  cardinal  de  la  Sabine  d'informer  sur  la  conduite 
des  officiers  accusés.  «  C'est  avec  douleur  que  nous  avons  en- 
tendu des  personnes  dignes  de  foi  formuler  de  nombreuses 
plaintes  contre  les  recteurs  ;  nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne 
veilliez  avec  soinsur  les  entreprises  audacieuses  de  ces  officiers, 
mais,  désirant  vivement  être  informé  de  leur  gestion,  nous 
vous  mandons  instamment  de  remédier  aux  maux  qui  en  pour- 
raient résulter\  »  Bologne  ayant,  peu  après,  envoyé  de  son 
côté  des  requêtes  au  sujet  de  certains  abus,  Grégoire  rappela 
au  légat  qu'il  était  assez  peiné  des  impositions  générales  que 
la  nécessité  l'obligeait  à  percevoir  sur  ses  sujets,  sans  que  l'on 
aggravât  encore  leur  triste  sort".  La  marche  d'Ancône,  la 
Romagne  n'hésitaient  pas  non  plus,  en  semblable  occurrence, 
à  s'adresser  au  Pape'. 

Il  ne  cessait  de  recommander  à  ses  vicaires  de  pourvoir  à  la 
tranquillité  de  ces  provinces*;  apprenait-il  qu'en  Romagne 
ses  officiers  avaient  molesté  le  peuple,  levé  des  taxes  à  leur 
propre  avantage,  il  ordonnait  à  l'évêque  d'Aix  d'enquérir  sur 
ces  faits,  lui  rappelant  qu'il  devait  restituer  tout  ce  qui  aurait 
été  extorqué  si  injustement,  alors  que  tant  d'impôts  grevaient 
le  peuple  \  Les  troupes  du  comte  de  Savoie,  au  moment  où 
la  peste  ravageait  l'Italie,  avaient  envahi  le  territoire  de  Bo- 
logne. La  ville  se  plaignit;  le  cardinal  de  Bourges  fut  prié  d'y 
porter  remède  sans  plus  tarder'.  Peu  après,  à  de  nouvelles 
récriminations,  Grégoire  répondit  en  ordonnant  une  nouvelle 
enquête:  qu'Ancône  se  plaignît,  il  enjoignait  au  légat  de  forcer 
les  officiers,  sous  peine  de  mesures  coercitives,  à  rendre  une 
justice  équitable'.  Bientôt  même,  il  allait  agir  vigoureusement 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxix,  fol.  13. 

2.  Ibid.,io\.  14. 

3.  Ibid.,  ccLxviii,  fol.  34. 

4.  Theiner,  II,  551,  n"  551. 

5.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxix,  fol.  39. 

6.  Ibid.,  fol.  64  v°. 

7.  Ibid.,  fol.  82  V". 

Moyen  Age,  t.  XI.  g;, 
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contre  l'un  des  plus  puissants  légats,  Gérard  du  Puy,  l'abbé 
de  Marmoutiers. 

Contrastant  avec  les  autres  légats,  Gérard  traitait  Pérouse 
en  ville  conquise.  Ambitieux,  sinon  pour  lui,  du  moins 
pour  la  Papauté,  il  paraît  réellement  avoir  cherché  à  étendre 
sa  domination  en  Toscane.  A  la  fin  de  1374,  de  nombreuses 
réclamations  étaient  parvenues  de  la  Campanie  et  de  la 
Maritime \  qu'il  administrait.  Le  Pape  les  lui  retourna, 
avec  ordre  de  gouverner  sagement  et  équitablement.  Peu 
après,  Florence  et  Sienne  se  plaignirent  de  ce  que,  dans  cette 
dernière  ville,  le  légat  favorisât  les  Salimbeni.  Le  pontife  lui 
défendit  de  prêter  secours  à  ces  derniers',  et  lui  enjoignit  de 
se  montrer  sincère  et  impartial  médiateur,  afin  de  ne  pas 
porter  ombrage  aux  Siennois,  alliés  de  l'Église.  En  même 
temps,  il  essayait  de  dissiper  les  soupçons  de  Florence*  et  de 
Sienne*,  et  protestait  qu'au  cas  où  le  légat  aurait  donné  aide 
aux  Salimbeni,  il  ne  le  souffrirait  pas.  Trop  zélé,  l'abbé  de  Mar- 

1     Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxx,  fol.  217. 

2.  Ibid.,  fol.  191.  ((  Ideoque  noiumus,  tueque  discretloni  mandamus, 
quatinus  nobilibus  illis  de  Salimbenis  nulla  contra  dilectosfilios  commune 
Senensis  civitatis  prestes,  nec  a  nostris  et  Ecclesie  Romane  subdictis  pres- 
tari  permittas  auxilia,  consilia  vel  favores,  ac,  si  acceptum  fore  videris, 
partes  tue  sollicitudinis  interponas,  ut  reconciliatio  dictorum  nobilium  et 
reductio  ad  benivolenciam  sue  patrie  subsequatur,  acipso  commune  tractes 
in  omnibus  favorabiliter  et  bénigne,  subtrahens  ab  eis  omnem  materiam 
verisimiliter  suspicandi,  quod  contra  eos  a  te  vel  aliis  gentibus  nostris  pres- 
tentur  auxilia  vel  favores.  » 

3.  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  170  \\ 

4.  Reg.  Vat.  cclxx,  fol.  171:  «Non  tamen  credimus,  quod  dilectus 
filius  Gerardus  abbas...  eisdem  nobilibus  in  novitate  prefata  contra  vos 
prestilerit,  aut  prestet  favores  vel  auxilia^  nec  id  volumus  nec  modo  aliquo 
pateremur,  cum  nos  civitatem  illam,  que  seniper  Romane  Ecclesie  extitit 
fllia  devota...  non  pateremur  auxilia  vel  favores  prestare,  volentibus  prefate 
civitati  injurias  ant  offensiones  inferre,  quin  potiusoptaremus  ipsius  offen- 
siones  et  injurias,  in  quantum  esset  nobis  licitum.  pro|)ulsare.  Verura, 
si  nobiles  ipsi  olim  ab  eodem  abbate  et  suis  predecessoribus  honores  et 
commoda,  ut  dicte  littere  (vestre)  continebant,  habuerunt,  hoc  non  debetis 
nobis  ad  injuriam  reputare,  quia  nos  eciara  illis...,  sed  nuUo  modo  tamen, 
ut  prediximus,  volumus  quod  eis  contra  vos  in  aliquo  faveatur.  » 
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moutiers  continua  ses  pratiques  de  gouvernement.  Les  plaintes 
sereiiouvelèrent,  si  bien  qu'en  décembre  1375,  les  habitants 
de  Montefalcone,  d'Orte  et  de  Rieti  réclamèrent  à  nouveau  et 
refusèrent  de  lui  obéir.  Grégoire  ne  vit  d'autre  solution  que 
de  remplacer  son  légat.  En  attendant  que  le  cardinal  de  Saint- 
Eustache,  qu'il  lui  substitua,  pût  entrer  en  fonctions,  il  dé- 
légua tous  pouvoirs  à  Nicolas  Spinelli,  et  défendit  à  l'abbé  de 
Marmoutiers  de  s'occuper,  en  quoi  que  ce  fût,  de  Tadministra- 
tion  et  du  gouvernement  de  ces  cités'. 

Non  seulement  Grégoire  XI  veilla  à  ce  que  ses  légats  fussent 
justes  et  équitables,  mais  il  chercha  à  diminuer  les  charges  de 
ses  sujets:  il  manda  au  cardinal  de  Bourges  d'interdire  que  les 
habitants  de  Bologne  fussent  contraints  de  porter^  sans  rétribu- 
tion, avec  leurs  chars  et  leurs  bêtes  de  somme,  le  blé,  le  vin,  le 
foin  pour  les  provisions  des  vicaires  de  l'Église  ^  ;  il  fit  suspendre 
en  1373,  la  coutume  de  présents  dispendieux,  imposés  dans  les 
villes,  à  l'occasion  de  l'entrée  et  du  départ  des  légats  '  ;  et  il 
ordonna,  sous  peine  d'une  forte  amende,  de  faire  publier  ces 
défenses,  de  les  traduire  en  langue  vulgaire  et  de  les  déposer 
dans  les  archives  des  divers  pays,  —  il  s'occupa  de  la  réforme 
et  de  l'unification  des  poids  et  mesures*,  — il  fit  réduire  les 

1.  Reg.  Vat.  ccLxvii,  M.  111:  «  Dilecto  flho,  nobiU  viro  Nicolao 
Spinelli,  militi  Juvenacensi,  sal...  Attento,  cjuorumdam  relatibus  et  scrip- 
tùris  quod  nonnuUarum  civitatum  et  terrarum,  presertim  Montisflasconis,, 
Ortanensis  et  Reatinensis  ad  nos  et  Ecclesiam  Romanam  immédiate 
spectancium  cives,  liabitatores  et  incole,  de  dilecti  fllii  abbatis  monasterii 
Majoris  Monasterii  prope  Turonis,  in  nonnullis  terris  nobis  et  Ecclesie 
predicte  subjectis^  pro  nobis  et  Ecclesia  ipsa  in  temporalibus  vicarii  gene- 
ralis,  officiariorum  forsan  abbatis  ejusdem  vel  forte  subditorum  nostrorum 
culpis  exigentibus,  cujus  rei  certitudinem  non  haberaus,  gubernatione  et 
regimine  minus  bene  contenti,  récusant  eidem  abbati  plenam  obedientiam 
exhibere;»  il  lui  confie,  jusqu'à  l'arrivée  du  cardinal  de  Saint-Eustache,  le 
gouvernement  et  la  réformation  desdites  terres  et  villes;  «  inhibentes  abbati 
prefato  suisque  offlcialibus  ubilibet  constitutis  ne  de  regimine,  guberna- 
cione  et  administracione  predictis  se  quolibet  intromittant  ». 

2.  Reg.  Vat.  cclxix,  fol.  57  v". 

3.  Theiner,  II,  553,  n°  555. 

4.  Ibid.,  II,  546,  n°538. 
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droits  perçus  pour  la  mouture  des  grains  %  —  il  subordonna, 
lors  de  la  disette  de  1374,  l'exportation  des  blés  aux  besoins 
des  habitants  des  États  de  TÉglise.  Mais,  malheureusement  la 
fréquence  des  réformes  était  la  conséquence  des  abus  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques. 

Ainsi  donc,  que  Ton  interroge  les  chroniqueurs,  que  l'on 
étudie  les  lettres  de  sainte  Catherine,  que  l'on  se  reporte  aux 
instructions  du  Pape,  partout  la  même  constatation  s'impose  : 
l'administration  des  légats  et  des  recteurs  pesait  lourdement 
sur  les  États  de  l'Église.  Le  mécontentement  était  général. 
Florence  se  chargea  de  le  faire  éclater. 

Caractère  que  Florence  donne  à  la  lutte.  —  Très  habi- 
lement, elle  dirigea  son  attaque  contre  les  administrateurs 
étrangers:  jalouse  delà  puissance  pontificale,  et  désireuse  de 
la  voir  affaiblie,  elle  ne  s'attaqua  pas  à  elle.  Elle  laissa  le 
Pape  en  dehors  de  la  lutte,  ainsi  que  l'Église  :  «  Nous  n'avons 
rien  à  faire  avec  notre  très  vénérée  Mère  la  Sainte  Église,  » 
écrit-elle  à  Malatesta  et  aux  comtes  de  Cervaia  :  ce  qu'elle 
voulait  persuader  à  l'Italie^  c'est  qu'elle  combattait  pour  elle, 
contre  les  étrangers,  contre  les  «  Barbares,  qui  sortis  d'une 
souche  vile,  nourris  et  élevés  dans  la  populace,  sont  envoyés 
par  l'Église  en  Italie,  pour  la  dépouiller  et  pour  s'y  enrichir 
ainsi  qu'à  un  butin'  ».  C'était  reprendre  les  attaques  de  Pé- 
trarque. Mais,  tandis  que  le  poète,  voulant  arracher  la  Papauté 
à  Avignon  et  à  ces  Barbares,  anciens  esclaves  de  Rome,  aujour- 
d'hui révoltés,  mais  que  l'union  des  Italiens  ferait  rapidement 
retomber  sous  le  joug,  songeait  à  restaurer  au  profit  de  la  Rome 
pontificale,  l'antique  domination  que  Rienzi  avait  tenté  de  réta- 
blir au  profit  de  la  Rome  communale,  tandis  qu'il  rêvait  à  une 
éclatante  puissance  morale  qui,  appuyée  sur  l'Italie,  serait  une 
soiuxe  de  vie  et  de  lumière  pour  la  Ciirétienté  entière,  Florence 
ne  songeait  qu'à  se  substituera  Rome,  et  à  abaisser  la  Papauté  ; 

1.  Theiner,  11,479,  n'  492. 

2.  Archicio  Storico  lialiano,  3'  série,  VII,  213,  n°  105,  —  225,  n"  148, 
-  227,  n'  160,  -  215,  n-111. 


LE    RETOUR    DU    SAINT-SIÈGE   A    ROME    EN    1376  361 

si  elle  combattait  le  retour  libre  de  Grégoire  XI,  c'était 
qu'elle  le  voulait  revenant,  sans  force,  ses  auxiliaires  français 
chassés,  avec  l'aide  des  Florentins  qui  l'eussent  imposé  à 
Rome  par  eux  affaiblie,  afin  que  le  lustre  de  la  Papauté,  rede- 
venue italienne,  grâce  à  Florence,  servît  à  rehausser  Téclat  de 
la  République  toscane. 

S'attaquant  aux  envahisseurs  français^,  la  tâche  lui  était 
facile.  Toute  la  haine  des  Italiens  s'était  tournée  contre  ces 
étrangers  à  Tavidité  de  qui  la  Papauté  paraissait  abandonner 
l'Italie,  comme  les  Empereurs  avaient  au  XIII®  siècle,  livré  le 
Sud  de  la  Péninsule  à  Tinvasion  germanique.  Si  la  rancune 
des  populations  persistait  encore  contre  ces  derniers,  si,  en 
1376,  Florence  pouvait  écrire  au  roi  de  Hongrie  que  le  ma- 
riage de  la  reine  Jeanne  avec  Otton  de  Brunswick  était  une 
humiliation  pour  l'Italie,  et  que  c'était  un  cruel  chagrin  que 
de  voir  le  sang  de  ces  «  Allemands,  sévissant  jadis  comme  une 
peste  contagieuse^  »,  se  mêler  à  celui  du  glorieux  Charles, 
qui  eut  la  gloire  de  «  chasser  ces  Teutons  »,  combien  faci- 
lement devait-elle  trouver  d'écho  en  appelant  l'Italie  entière, 
au  nom  de  la  liberté  et  du  nationalisme,  contre  les  envahis- 
seurs français?  «  Souvenez- vous,,  écrivait-elle  aux  Romains, 
de  ce  que  la  liberté  a  jadis  inspiré  à  vos  ancêtres .  C'est  Dieu 
même,  qui  plein  de  compassion  et  de  bonté,  permet  à  l'Italie 
de  se  soulever  contre  ses  oppresseurs  et  de  rejeter  la  tyrannie 
honteuse  des  Barbares.  C'est  avec  joie,  nous  n'en  doutons  pas, 
que  vous  avez  appris  cet  événement  si  propre  à  toucher  la  di- 
gnité romaine.  L'amour  de  la  liberté  a  jadis  armé  les  Romains 
contre  les  Décemvirs;  c'est  grâce  à  lui  qu'ils  sont  devenus  les 
maîtres  du  monde.  Chaque  homme  sans  doute  recherche  la 
liberté,  mais  qui  doit  la  désirer  plus  ardemment  que  vous, 
Romains,  pour  qui  elle  est  un  héritage  et  un  droit?  Comment 
souffrirez-vous  que  la   noble  Italie  soit  plus  longtemps  cor- 

1.  Monuincnta  Hungariœ  Idstorica.  Diplomac:^iai,  III,  n°  104.  «  Qui 
quasi  pestis  contagiosa  illis  in  partibus  sœviebant...  suis  Teotonibus 
stipatum.  » 
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rompue  par  cette  abjecte  servitude  ?  Que  ces  misérables  Bar- 
bares se  rassasient  des  biens,  du  sang  des  Latins,  que 
l'antique  Latium  soit  inhumainement  dévasté  ?  Levez-vous 
pour  la  liberté;  soyez-en  les  chefs,  prenez  les  peuples  sous 
votre  protection,  pourchasser  l'abominable  tyrannie!  C'est 
une  œuvre  digne  des  Romains.  Soufïrirez-vous  de  voir  les 
Français  rapaces  s'impatroniser  violemment  de  l'Italie?  Ne  vous 
laissez  pas  enchaîner  par  la  mielleuse  douceur  de  ces  prêtres, 
ne  vous  laissez  pas  tromper  par  les  paroles  légères  et  men- 
songères de  ces  Barbares,  qui  veulent  faire  tomber  Rome  et 
l'Italie  sous  le  joug  des  Français.  Ne  permettez  pas  que  cette 
Italie,  devenue  grâce  à  vos  aïeux,  la  première  des  nations, 
soit  soumise  à  ces  étrangers.  Ressuscitez  et  publiez  partout 
cette  maxime  de  Caton  :  Nous  voulons  être  libres  et  vivre  avec 
des  hommes  libres V  » 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Rome,  mais  à  Orvieto,  à  Forli, 
à  Gubbio,  à  Bologne,  à  Ancône,  à  toute  l'Italie  que  s'adressait 
Florence,  appelant  aux  armes,  et  agitant  l'étendard  rouge  sur 
lequel  était  gravé  en  lettres  d'or  le  mot  de  :  «  Liberté.  » 

0  C'est  le  moment  de  faire  revivre  la  liberté  antique  ;  les 
motifs  sont  justes  et  urgents.  Quel  Italien  peut  supporter  de 
voir  tant  de  nobles  cités  servir  aux  Barbares  appelés  par  le 
Pape,  pour  dévorer  les  biens  de  l'Italie  ?  Ces  hommes  ne  sont- 
ils  pas  plus  cruels  que  ne  le 'furent  les  Sénons  eux-mêmes? 
Eux,  qui  au  nom  de  l'Église,  envahissent  l'Italie,  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  Italiens  :  ni  foi,  ni  croyance,  ni  amour. 
Ils  envient  nos  richesses  dont  ils  veulent  s'emparer  pour  en 
abuser.  Que  tous  s'unissent  à  Florence;  la  tyrannie  dispa- 
raîtra et  l'Italie  libre  retournera  dans  le  sein  de  l'Église'.  » 

Causes  de  l'insuccès  de  Florence.  Consê(iuenccs.  —  Sur  ce 
terrain,  Florence  était  certaine  de  réussir  à  former  une  ligue 
générale  pour  la  défense  de  la  liberté.  Laissant  de  côté  le 
Pape  et  TÉglise,  pour  combattre  seulement  les  étrangers  qui 

1.  Gregorovius,  Storia  di  Rotna,  VI,  538. 

2.  Munuiiicnta  Hnngariœ  historica,  Diplomac^iai,  III,  n"  124. 
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cherchaient  à  opprimer  la  Péninsule,  prenant  les  armes  pour 
se  sauver  «  de  la  faim,  du  fer  et  des  trahisons^  »,  luttant  pour 
leur  propre  existence  et  pour  la  liberté,  les  Florentins  pou- 
vaient faire  illusion  et  tromper  l'Italie.  Mais  le  jour  où  la  ligue 
fut  conclue,  ils  ne  purent  cacher  leur  ambition  égoïste.  Rome 
refusa  de  les  suivre,  les  autres  coalisés  cherchèrent  à  travailler 
chacun  pour  soi;  les  rivalités  se  réveillèrent.  Celle-là  même 
qui  semblait  être  le  lien  de  la  ligue,  ne  songea  bientôt  plus 
qu'à  elle  seule. 

Mais,  en  outre,  Florence  n'avait  pas  prévu  que  de  l'excès  du 
mal  devait  sortir  le  bien,  que  les  troubles  provoqués  par  elle 
dans  les  États  pontificaux,  après  avoir  un  moment  étonné 
Grégoire  XI,  lui  montreraient  quel  était  pour  l'Église  le  seul 
moyen  de  conserver  sa  puissance  temporelle.  En  dévoilant  les 
défauts  de  l'administration  ecclésiastique,  elle  fît  voir  ce  qu'il 
fallait  corriger.  En  suscitant  une  ligue,  qui  à  peine  constituée, 
tendait  déjà  à  se  désagréger,  et  qu'elle  ne  sut  pas  unifier,  elle 
prouva  que,  seule,  la  Papauté  formait  un  centre  en  Italie;  en 
jalousant  certaines  cités,  comme  Pérouse,  elle  laissa  percer 
sa  propre  ambition.  Mais  surtout  elle  hâta  chez  Grégoire  XI 
l'accomplissement  du  projet  de  retour  depuis  longtemps 
formé,  et  elle  fit  disparaître  les  dernières  hésitations  qui  pou- 
vaient le  retenir  encore  en  Avignon. 


DEUXIEME   PARTIE 
Les  Projets  de  retour  de   Grégoire  XI,  de  1371  à  1376 

LE   RETOUR 

Si  ce  fut  seulement  en  février  1374  que  Grégoire  XI,  répon- 
dant aux  envoyés  de  Rome  qui  le  suppliaient  de  revenir  dans 
la  Ville  éternelle,  manifesta  en  Consistoire,  le  dessein  de  quitter 
Avignon',  il  avait,  dès  son  avènement  au  pontificat,  décidé  de 
rétablir  la  Papauté  en  Italie. 

1.  Gregorovius,  ouv .  ciU\  VI,  536. 

2.  Arch.    Vat.j  Reg.  Vat.  cclxx,   fol.  19  v°.  Grégoire  XI  remercie  les 
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Le  vœu  de  Grégoire  XI.  Sainte  Brigitte  et  Grégoire  XI. — 
L'on  a  rapporté,  que  le  Saint-Siège  étant  encore  vacant,  il 
avait  fait  vœu,  s'il  était  élu,  de  revenir  à  Rome' .  Les  révéla- 
tions de  sainte  Brigitte  l'y  auraient  déterminé.  La  sainte 
avait  vainement  essayé  de  retenir  Urbain  V  à  Rome;  à  Mon- 
tefiascone^  alors  que  déjà,  il  reprenait  le  chemin  d'Avignon,  elle 
l'avait,  en  présence  de  Grégoire  XI,  alors  cardinal  de  Beaufort, 
prévenu  de  sa  mort  prochaine  s'il  poursuivait  sa  route'.  Peu 
après,  ces  prédictions  se  trouvèrent  réalisées.  Ces  prophéties 
de  sainte  Brigitte,  interprète  de  la  volonté  divine,  comme 
Pétrarque  l'était  des  sentiments  italiens,  les  plaintes  et  les 
malédictions  qui  accompagnèrent  le  départ  du  Pape^  les  juge- 
ments défavorables  qui  ne  manquèrent  pas  de  se  former  tant 
sur  cet  acte  même  que  sur  les  conséquences',  la  mort  rapide 
d'Urbain^  les  regrets  qu'il  montra,  dit-on,  à  ses  derniers  mo- 


Romains  des  sentiments  de  filiale  obéissance  qu'ils  ont  à  son  égard;  il 
proteste  de  son  amour  pour  leur  ville.  Il  a  reçu  leurs  ambassadeurs  Phi- 
lippe de  Ruflni,  évêque  de  Tivoli,  Jacques  Orsini,  chanoine  de  Saint-Pierre, 
«  Jacobus  de  Magistris  Luce»,  jurisconsulte,  et  «  Francisons  Fulconis»,  qui 
lui  ont  exposé  les  demandes  des  Romains.  Il  leur  répond  que  «  de  ad- 
ventu  nostro  ad  dictam  urbem  intentionem  nostram  verbotenus  expres- 
simus  super  quam  vobis  referenda  dictorum  ambaxiatorum  relacioni 
plenariam  fidem  adhibete  »;  pour  le  jubilé,  il  ne  peut  rien  fixer  encore.  — 
Quelques  jours  auparavant,  Franciscus,  envoyé  de  Sienne,  écrivait  à  la 
ville  en  ces  termes  :  «  Insuper  noscat  dominacio  vestra  quod  VIII  vel  circa 
diebus  elapsis,  dominus  noster  in  publico  consistorio  deciaravit  se  velle  in 
brevi  venire  ad  Ytaliam  et  sic  respondit  ambaxiatoribus  romanis  qui  sunt 
hic  pro  hista  causa  ;  et  pro  guibilio,  nonduni  respondit.  Sed  creditur  quod 
concedit  pro  anno  domini  millesimo  ccclxxx";  deadventu  vero  ad  Ytaliam 
credo,  postquam  dixit,  quod  ipse  est  dominus  valde  constans,  et  si  vene- 
rit,  pro  certo  firmo  in  vita  sua  non  rediiet  hue:  Si  tamen  erit,  non  credo 
quod  sit  infra  annum  aut  saltem  infra  septembrem.  »  Siena,  Archivio  di 
Stato,  lettere  del  consistorio,  reg.  VIII,  n°  11. 

1.  Baluze,  Vi.lœ  paparam  Accnionnnsiain,  II,  col.  481.  —  Froissart  (Ed. 
K.  de  Lettenhove,  IX,  46),  allirme  que  dès  son  enfance  Grégoire  avait 
formé  ce  projet,  au  cas  où  il  deviendrait  pape. 

2.  Comtesse  de  Flavigny,  Sdintr  Bi-ûjittc  de  Suède,  395. 

3.  Rinaldi,  VII,  p.20. -Gregorovius,  ouo.  cite,  VI,  b24^2ô.  — Coluccio 
Salutatl,  Eplatolario,  I,  140-142, 
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ments,  d'avoir  résisté  aux  ordres  de  la  sainte ^  durent  frapper 
l'esprit  de  Grégoire  XI,  et  lui  faire  considérer  comme  un  de  ses 
devoirs,  dès  son  avènement,  de  ramener  le  Saint-Siège  à  Rome. 

Grégoire  fit-il  formellement  vœu  de  revenir  ?  L'un  de  ses 
biographes  l'affirme  ;  d'après  les  dépositions  du  procès  de 
canonisation  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  la  sainte  aurait 
fait  disparaître  les  dernières  hésitations  du  Pape  au  moment 
du  départ,  en  lui  rappelant  le  vœu  secret  qu'il  avait  fait  avant 
son  élection'.  On  ne  saurait  prouver  l'existence  de  cet  enga- 
gement tacite.  Mais  l'ensemble  des  circonstances  ambiantes 
jointes  aux  nécessités  politiques,  préparait  certainement  le 
nouveau  Pape  au  dessein  qu'il  allait  accomplir. 

Tous  ses  prédécesseurs,  depuis  Jean  XXII,  avaient,  sauf^  à 
la  vérité  Clément  VI,  son  oncle,  songé  à  revenir  à  Rome^; 
depuis  Innocent  VI,  une  impérieuse  nécessité  y  poussait  la 
Papauté.  Grégoire  XI  déclara  lui-même,  à  plusieurs  reprises, 
que  depuis  1371,  il  avait  l'intention  arrêtée  de  ramener  le 
Saint-Siège  en  Italie.  «  Dès  notre  promotion  à  l'apostolat, 
écrivait-il  à  l'Empereur  en  1374,  nous  avons  toujours  eu  parmi 
nos  vœux,  comme  nous  l'avons  sans  cesse,  de  visiter  la  Ville 

1.  Gregorovius,  VI,  525.  —  Rinaldi,  VII,  260. —Christophe.  Histoire  de 
la  Papauté,  II,  425  et  sq. 

2.  Martène,  Thésaurus  novus  anecdotorum,  t.  VI,  col.  1325. 

3.  Sous  tous  les  pontificats,  nous  trouvons  soit  une  tentative  de  retour, 
soit  une  sollicitation  de  revenir.  Jean  XXII  pressé  par  les  Romains  en  1.327 
(Rinaldi,  V,  337),  se  décida  à  quitter  Avignon  en  13.32  (Arch.  Vat., 
Reg.  Vat.^  cxvi,  fol.  216  V-fol.  217)  ;  il  devait  s'arrêter  à  Bologne, 
avant  d'arriver  à  Rome  (Theiner,  I,  n°  767-769).  Au  début  de  1333,  il 
n'avait  pas  encore  renoncé  à  son  dessein  (Reg.  Vat.  cxvii,  fol.  108). 
Benoît  XII,  à  son  tour,  en  1335,  sur  l'avis  des  cardinaux  et  ambassades 
romaines,  se  décida  à  reprendre  le  chemin  de  l'Italie  (Rinaldi,  VI,  24); 
il  aurait  eu,  lui  aussi,  le  dessein  de  s'arrêter  à  Bologne.  Seul,  Clé- 
ment VI  paraît  avoir  eu  la  ferme  résolution  de  demeurer  à  Avignon, 
par  suite  de  la  guerre  anglo-française.  C'est  du  moins  la  réponse  qu'il  fit 
aux  Romains  (Rinaldi,  VI,  301-302).  Innocent  VI  en  1.361,  écrivait  au 
Dauphin  qu'il  désirait  retourner  en  Italie,  tout  en  désirant  s'arrêter  à 
Bologne  avant  d'arriver  à  Rome  (Martène,  Thésaurus  nocus  anecdotorum, 
II,  col.  946-947,  lettre  118). 
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sacrée,  où  se  trouve  le  principal  siège  de  notre  puissance  et  d'y 
résider,  ainsi  que  dans  les  pays  avoisinants,  avec  notre  cour'.  » 

Nous  n'avons  nulle  raison  de  suspecter  la  bonne  foi  et  la  sin- 
cérité du  Pape,  ni  de  douter  que,  dès  1371,  il  n'ait  désiré  accom- 
plir définitivement  ce  qu'Innocent  VI  n'avait  pu  mettre  à  exé- 
cution, et  ce  qu'Urbain  V  n'avait  pas  eu  le  courage  d'achever. 
Dès  son  avènement  du  reste,  un  certain  nombre  de  cir- 
constances ne  cessèrent  de  l'entretenir  dans  la  pensée  du  retour. 

Bien  que  l'on  n'ait  nulle  trace  d'ambassades  envoyées  à  Gré- 
goire XI  pour  lui  rappeler  que  Rome  attendait  toujours  son 
évêque,  les  Romains  n'attendirent  pourtant  pas  jusqu'à  1374 
pour  attacher  le  Pape  à  leur  ville;  dès  le  8  décembre  1371,  ils 
lui  accordèrent  à  vie,  non,  il  est  vrai,  en  tant  que  pape,  mais 
comme  personne  privée,  «  dominium  urbi's,  cide/icet  senatus, 
capitaneatus  et  sindicatus  officia*  »,  et  l'on  peut  légitimement 
supposer  que,  dans  les  années  suivantes,  il  fut  plus  d'une  fois 
sollicité  par  eux  de  quitter  Avignon.  Leurs  instances  s'unis- 
saient à  celles  de  sainte  Brigitte. 

Grégoire  XI  connaissait  la  révélation  faite  à  Montefiascone. 
Latino  Orsini  fut  bientôt  après  son  avènement,  chargé  de  lui 
transmettre  une  nouvelle  révélation,  dans  laquelle,  au  nom  de 
la  Vierge,  sainte  Brigitte  le  suppliait,  sous  menace  des  plus 
grands  malheurs,  de  quitter  la  France.  Ébranlé,  Grégoire  fit 
demander  des  éclaircissements  par  Gérard,  abbé  de  Marmou- 
tiers.  Une  nouvelle  révélation  lui  fut  remise  par  Nicolas  Or- 
sini*. Les  dépositions  de  sainte  Catherine  de  Suède,  fille  de 
sainte  Brigitte  sont  formelles  en  ce  qui  concerne  les  doutes  du 
Pape,  et  les  éclaircissements  ((u'il  demanda  à  la  sainte  :  quelle 
est  la  valeur  des  affirmations  de  sainte  Catherine  ?  Bornons- 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxx.  fol.  1  :  «  Licet  a  promocionis  nostre  ad 
apicem  summi  apostolatns  primordiis  in  votis  semper  gesserimus,  prout 
gerimus  ince.ssaiiter,  visitare  Saciain  Urbera,  in  qua  est  principaliter  sedes 
nostra,  in  ipsaque  ac  vicinis  partibus  cuni  nostia  curia  residere.  » 

2.  Theiner,  11,542,  ii'^W.n. 

3.  (Comtesse  de  Flavigny,  oac.  cité,  397-402.  —  Voir  le  procès  de  canoni- 
sation dans  les  Script  ores  rcruin  sreclrnrmn,  221-225. 
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nous  à  rappeler,  comme  la  plus  grande  preuve  en  faveur  de 
leur  véracité,  que  le  pontificat  de  Grégoire  XI  lui-même  vit 
commencer  le  procès  de  canonisation  de  sainte  Brigitte. 

Les  déclarations  formelles  de  Grégoire  à  l'Empereur,  ses 
rapports  avec  la  sainte  Suédoise,  joints  à  l'influence  que  les 
circonstances  purent  exercer  sur  son  esprit,  permettent  de 
croire  à  l'existence  d'un  dessein  conçu  et  arrêté  dès  décembre 
1370,  alors  qu'il  serait  difficile  d'expliquer,  que  vers  1374, 
Grégoire,  se  fût  pour  ainsi  dire  brusquement,  et  malgré  l'avis 
presque  unanime  du  Sacré  Collège^  décidé  à  revenir  en  Italie. 
Au  reste,  cette  opposition  générale  de  la  cour  d'Avignon,  et, 
à  un  moment,  de  la  majorité  des  princes  occidentaux,  la  per- 
sistance avec  laquelle  le  Pape  résista  à  leurs  prières  et  à  leurs 
sollicitations,  suffiraient  à  prouver  la  ferme  volonté,  long- 
temps mûrie,  d'accomplir  un  dessein  tant  combattu. 

Les  hésitations  mêmes  de  Grégoire  XT,  ne  sont-elles  pas 
l'indice,  non  d'un  caractère  timoré,  mais  plutôt  d'une  cons- 
cience comprenant  pleinement  l'importance  de  l'acte  qu'il 
allait  exécuter?  Il  engageait  la  Papauté  dans  une  voie  nou- 
velle, et  toute  la  responsabilité  des  événements  futurs  retom- 
berait sur  le  Pape,  qui  aurait  cru  de  son  devoir  d'agir  contre 
l'avis  de  ses  cardinaux  et  de  la  majorité  de  ses  contemporains. 

Si,  dès  son  avènement,  Grégoire  XI  ne  parla  pas  de  quitter 
Avignon,  c'est  que  l'état  de  la  Chrétienté  ne  le  lui  permit  pas. 

Causes  s'opposant,  avant  1374,  au  retour  de  Grégoire  XL 
—  Quelque  important  qu'il  parût,  ce  retour  ne  devait  pas  s'ac- 
complir aux  dépens  des  autres  devoirs  et  des  autres  obligations 
de  la  Papauté  ;  tant  que  la  guerre  persista  en  Italie,  tant  que  la 
Croisade  ne  présenta  pas  des  chances  sérieuses  de  réussite, 
tant  que  le  Pape  n'espéra  point  calmer  la  lutte  franco-anglaise, 
il  ne  put  songer  à  engager  le  Saint-Siège  dans  une  entreprise 
hasardeuse,  dispendieuse, et  qui  devait  absorber  tousses  soins. 

En  1374,  au  contraire,  alors  que  les  victoires  des  armées 
papales  réduisaient  presque  les  Visconti  à  solliciter  la  paix,  le 
retour  à    Rome   pouvait  être  considéré  comme  le   meilleur 
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moyen  d'affermir  la  domination  pontificale  reconstituée,  de 
calmer  les  craintes  des  Florentins,  et  d'apaiser  le  méconten- 
tement des  États  de  l'Église,  en  substituant  l'autorité  elle- 
même  à  la  délégation  dont  étaient  investis  les  légats  ;  à  ce 
moment  Grégoire  XI  pouvait  croire  au  succès  prochain  de  la 
Croisade;  Charles  IV  ne  s'opposait  à  aucun  des  desseins  de  la 
cour  d'Avignon,  car  il  négociait  déjà  la  reconnaissance  de 
Wenceslas  comme  roi  des  Romains;  enfin  la  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre  semblait  devoir  être  bientôt  rétablie. 

Négociations  franco  -  anglaises .  —  La  reprise  de  la  lutte 
franco-anglaise  avait  ramené  Urbain  V  à  Avignon.  Comme  ce 
dernier,  Grégoire  XI  était  Français  ;  son  frère  Roger  de  Beau- 
fort,  son  neveu  Hugues  de  la  Roche,  étaient  prisonniers  des  An- 
glais. Ses  frères,  le  vicomte  Turenne  et  le  seigneur  de  Limeuil, 
voyaient  leurs  terres  ravagées  par  les  gens  d'armes  qui  parcou- 
raient le  Midi.  Français^  il  devait  ardemment  souhaiter  la  fin 
d'une  lutte  qui  épuisait  son  pays  ;  pape,  il  devait  mettre  un 
terme  à  ces  guerres  fratricides  qui  affaiblissaient  la  Chrétienté 
et  permettaient  aux  infidèles  de  s'avancer  impunément.  Aussi, 
à  peine  élu,  reprit-il  l'œuvre  d'Urbain  V. 

Les  cardinaux  de  Saint-Sixte^  et  des  Quatre-Saints-Couron- 
nés*  avaient  été  choisis  comme  médiateurs  entre  Charles  V  et 
Edouard  III.  Au  mois  d'avril  1371,  il  se  trouvaient  à  la  cour  de 
France',  que  Simon  de  Langham  quitta,  le  5  mai,  accompagné 
de  Jean  deChambly,ditleHaze,  pour  s'embarquer  à  Calais*.  Les 

1.  Simon  de  Langham,  archevêque  de  Cantorbéry. 

2.  Jean  de  Dormans,  évoque  de  Beauvais,  chancelier  de  France. 

3.  Le  18  février  1.371,  Grégoire  XI  demandait  à  Charles  V  un  sauf- 
conduit  pour  le  cardinal  de  Saint-Sixte.  Le  cardinal  se  trouvait  le  16  avril 
à  Rouvre,  auprès  du  duc  de  Bourgogne  (Petit,  Iliiu'rairc  de  Philippe 
lo  Hardi,  67),  et  le  cardinal  des  Quatre-Saints-Couronnés  Talla  cherciier 
àMelun  [Grandes  Chroniques,  éd.  P.  Paris,  VI,  331). 

4.  L.  Delisle,  Mandements  de  Charles  F,  398,  n°  776.  —  Chronir/tic 
des  quatre  premiers  Valois,  p.  214.  Le  roi  d'Angleterre  avait,  le  3  mai, 
envoyé  à  Calais  Armand  Sauvage,  chevalier,  et  Hugues  de  Segrave,  au- 
devant  du  cardinal  (Pul)Iic  llecord,  Exchequer  accounts,  nuncii,  bu  ndle 
316,  n"  9). 
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négociations  étaient  cependant  prématurées.  Les  victoires  du 
duc  d'Anjou  et  de  du  Guesclin,  les  succès  du  ducdeBerry,  le 
désir  du  prince  Noir  de  conserver  et  plus  tard  de  reconquérir 
l'Aquitaine  devenue  son  apanage,  étaient  autant  de  causes  qui 
devaient  d'une  part  pousser  la  France  à  continuer  une  lutte  si 
heureusement  entreprise,  de  l'autre  entraîner  l'Angleterre  à 
tenter  la  revanche.  Aussi  les  efforts  multipliés  de  Grégoire  XI 
échouèrent-ils. 

La  cour  d'Angleterre  se  montra  la  moins  empressée. 
Plusieurs  fois,  Simon  de  Langham  insista,  tant  auprès 
d'Edouard  III  que  de  ses  conseillers;  mais  quelles  que  fussent 
les  concessions  de  Charles  V\  le  roi  d'Angleterre  ne  voulut 
pas  entrer  en  pourparlers.  En  juillet  même,  il  refusa  un 
sauf-conduit  au  légat*.  Cependant  le  mauvais  succès  de  ses 
premières  démarches  ne  découragea  point  le  Pape.  Confiant 
dans  l'offre  que  lui  faisaient  les  Génois  de  se  mettre  à  la  tête 
d'une  croisade  %  il  entreprit  à  nouveau  de  s'entremettre  auprès 
des  deux  rois  «  etiam  importune  si  expédiât*  ». 

Cette  fois,  il  put  espérer  de  réussir.  Soit  qu'Edouard  III  ait 
été  touché  par  les  sollicitations  de  Grégoire  XI^  soit  que  les  vic- 
toires répétées  de  du  Guesclin,  la  paix  conclue  entre  Charles  V 
et  le  roi  de  Navarre,  les  difficultés  survenues  en  Flandre  et  en 
Brabant,  et  la  maladie  du  prince  Noir  l'eussent  découragé,  il 
consentit  en  novembre  1371  à  négocier'.  En  janvier  1372,  on 
n'avait  encore  aucune  solution;  le  21,  on  savait  seulement  que  les 
envoyés  des  deux  rois  devaient  se  réunir  le  1®^'  mars  à  Calais \ 

Plein  de  confiance,  Grégoire  encouragea  les  princes  et  leurs 

1.  Grandes  Chroniques,  VI,  214. 

2.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  86  v°. 

3.  Voir  plus  hautj  p.  96. 

4.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  83. 

5.  Ibicl.,  fol.  129-130.  —  Rymer,  Fœdcra,  3=  éd.,  III,  partie  II,  188. 

6.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  6.  Cependant,  à  cette  même  date, 
une  lettre  de  Grégoire  XI  indique  Bruges  comme  lieu  des  conférences.  Il  y 
a  pourtant  lieu  de  croire^  d'après  les  comptes  des  ambassadeurs  anglais, 
que  les  conférences  furent  entreprises  à  Calais. 
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conseillers  à  la  paix%  et  à  ses  premiers  légats  adjoignit 
l'évêque  de  Carpentras  et  son  propre  frère  le  vicomte  de 
Turenne' .  Le  23  janvier,  des  saufs-conduits  étaient  accordés 
par  Edouard  III  aux  cardinaux  ;  et  le  20  février,  aux  ambas- 
sadeurs de  Charles  V^  Au  mois  de  mars,  on  négociait  encore 
à  Bruges,  qui  avait  été  choisie  dès  le  mois  de  janvier,  comme 
lieu  des  conférences.  Au  18  avril,  il  ne  semble  que  rien  ne  fût 
encore  venu  les  interrompre*.  Puis,  brusquement  ces  négocia- 
tions cessèrent.  Le  double  mariage  du  duc  de  Lancastre  et  du 
comte  de  Cambridge  avec  les  filles  de  Pierre  le  Cruel,  l'alliance 
franco-castillane  qui  en  résulta',  la  prise  de  la  Rochelle  par  les 
Français ,  la  reddition  de  Poitiers  et  la  conquête  de  tout  le  Poitou, 
les  victoires  du  maréchal  de  Sancerre  en  Viennois,  la  descente 
d'Oven  de  Galles  à  Guernesayj  d'autre  part  la  fin  des  hostilités 
anglo-flamandes  et  le  rapprochement  de  plus  en  plus  étroit  de 
Jean  de  Montfort  et  d'Edouard  III,  firent  rompre  ces  négocia- 
tions. Dans  le  courant  de  1372,  rien  n'indique  que  l'on  ait 
essayé  de  les  reprendre . 

Au  début  de  1373,  Grégoire  XI  tenta  de  les  renouer. 
L'évêque  de  Carpentras  était  encore  en  Angleterre  ;  il  fut 
chargé  d'exposer  au  roi  combien  la  guerre  nuisait  à  la  Chré- 
tienté, alors  que  l'Église  avait  déjà  tant  à  lutter  contre  les 
Visconti.  11  ne  parait  pas  avoir  réussi  dans  cette  nouvelle 
tentative  ;  en  avril  1373,  Grégoire  rappela  le  cardinal  de 
Saint-Sixte*  et  demanda  pour  lui  des  saufs-conduits  aux  diffé- 
rents princes  dont  il  devait  traverser  les  terres'.   La  guerre 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxiii,  fol.  6,  Lettres  aux  ducs  de  Berry, 
Bourgogne,  au  comte  d'Armagnac,  à  Bureau  de  la  Rivière,  à  du  Guesclin, 
au  duc  de  Lancastre,  à  l'évoque  de  Londres,  etc. 

2.  IbicL,  fol.  237  V". 

3.  Rymer,  3'  éd.  III,  partie  II,  189  et  192. 

4.  Reg.  Vat.  cclxix,  fol.  166. 

5.  Voir  G.  Daumet,  Élude  sur  Callianco  de  la  France  et  de  la  Castillc 
au  XIV  et  au  XV  siècle,  33-34. 

6.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxix,  fol.  152. 

7.  Ibid.,  fol.  149  \\ 
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continua.  La  Bretagne,  que  Jean  de  Montfort  avait  dû  aban- 
donner, fut  entièrement  conquise  à  l'intluence  française,  et  le 
duc  de  Lancastre  fit  à  travers  la  France  son  inutile  et  meur- 
trière chevauchée  de  Calais  à  Bordeaux.  Ce  fut  seulement  en 
septembre  1373,  que  Grégoire  envoya  de  nouveaux  légats, 
Piléas,  archevêque  de  Ravenne,  et  Guillaume,  évéque  de  Car- 
pentras^ 

L'Angleterre  paraissait  à  ce  moment  incliner  à  la  paix  ;  la 
France,  et  surtout  le  duc  d'Anjou  se  montraient,  au  contraire, 
prêts  à  poursuivre  la  lutte*.  Une  rencontre  des  ducs  de  Lancastre 
et  d'Anjou  devait  avoir  lieu  le  3  avril  1374;  c'était  la  «  journée 
de  Moissac*  ».  Le  patriarche  de  Jérusalem  et  l'archevêque  de 
Bordeaux,  se  hâtèrent  de  ménager  une  trêve,  qui  fut  signée 
avant  le  4  avril  1374*.  Le  duc  de  Lancastre  repartit  aussitôt  en 
Angleterre. 

Le  Midi  étant,  pour  l'instant  pacifié,  il  restait  au  Pape 
à  généraliser  ce  résultat  partiel  en  faisant  conclure  une  trêve 
générale;  ne  pouvait-ii  pas  enfin  espérer  réussir,  alors  que  le 
conflit  entre  le  Saint-Siège  et  Edouard  III  au  sujet  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  s'acheminait  à  une  solution  pacifique  et 
que  les  démêlés  entre  Charles  V  et  l'archevêque  de  Rouen' 
perdaient  chaque  jour  de  leur  acuité;  ses  légats  ne  pour- 
raient-ils pas  s'occuper  exclusivement  du  principal  objet  de 
leur  mission  ? 

Les  premiers  projets  de  retour  en  1374  et  en  1375.  —  Rien 
ne  paraissait  donc  s'opposer  au  retour  à  Rome;  on  le  fixa  pour 
l'automne  de  1374  ou  le  début  de  1375.  Cependant  le  Pape  ne 
partit  pas  :  les  objets  divers  de  sa  politique  le  retinrent  en 
France. 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxv,  fol.  158  v°. 

2.  Ihid.,  ccLxxx,  fol.  205  v°. 

3.  Froissart,  éd.  Luce,  VIII^  107,  note  5. 

4.  Ihid.,  108,  note  2. 

5.  Léon  Mirot  et  E.  Déprez,  Un  conflit  de  juridiction  sous  Charles  V; 
le  procès  de  Philippe  d'Alençon,  archevêque  de  Rouen,  dans  le  Moyen  Age 
(mai-juin  1897). 
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Tout  semblait  en  voie  d'aboutir  heureusement,  et  tout 
restait  en  suspens.  Les  négociations  franco-anglaises,  la  solu- 
tion des  conflits  de  Cantorbéry  et  de  Rouen  traînaient  en 
longueur;  la  guerre  italienne  restait  toujours  confinée  dans  le 
Nord,  sans  qu'un  événement  important  en  hàtàt  la  solution  : 
l'hostilité  florentine  croissait  chaque  jour;  Jean  Paléologue  se 
rapprochait  d'Amurat  :  Louis  de  Hongrie  déjà  se  séparait  du 
Pape;  les  négociations  pour  la  succession  de  Naples  n'avançaient 
que  lentement;  les  embarras  pécuniaires  delà  Papauté  augmen- 
taient chaque  jour  ;  tout  se  réunissait  pour  reculer  le  départ. 
Cependant  Grégoire  n'y  renonçait  pas  ;  ne  pouvant  exécuter 
son  projet  cette  année  même,  il  en  fixait  la  réalisation  pour  le 
début  de  1375.  Dès  le  mois  de  juillet,  il  avait  annoncé  sa  réso- 
lution, et  l'envoyé  siennois  à  Avignon  pouvait  écrire  que,  le 
29  juillet,  le  Pape  lui  avait  déclaré  vouloir,  sauf  cas  de  mort  ou 
de  maladie,  venir  en  Italie  avant  le  mois  de  mai  1375'.  Peu 
après,  l'Europe  en  fut  officiellement  informée. 

Charles  IV  fut  naturellement  le  premier  à  qui  Grégoire  XI 
annonça  son  projet;  le  8  octobre,  il  lui  déclarait  que  si  divers 
empêchements  ne  lui  avaient  pas  permis  jusqu'à  ce  jour,  de 
réaliser  un  vœu  formé  depuis  son  élévation  au  pontificat, 
il  ne  voulait  pas  tarder  plus  longtemps,  et  qu'il  avait  délibéré, 
avec  l'aide  de  Dieu,  de  partir  au  mois  de  septembre  prochain. 
Croyant  que  cette  nouvelle  serait  agréable  à  l'Empereur,  il 
la  lui  annonçait,  afin  quil  lui  prêtât  secours  s'il  en  était 
besoin,  pour  assurer  la  sécurité  de  la  route'.  Le  roi  de  Hon- 
grie, la  reine  Jeanne,  Frédéric  de  Trinacrie,  les  ducs  d'Au- 
triche%  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon,  ainsi  qu'Edouard  IIP 

1.  ('  Primum  est  quod  dominus  noster  Papa  nunc  dixit  omnibus  in 
properanda  (?),  sed  mihi  dixit  die  xxviii  julii,  facto  prandio,  se  venturum 
in  Ytaliam  ante  mensem  madii  proxime  futurum,  nullum  casum  excipiendo, 
nisi  sui  corporis  mortem  aut  inflrmatem.»  Siena,  Aichivio  di  stato,  iettere 
del  consistoiio,  reg.  viii,  n"  G9. 

2.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxx,  fol. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.,  ccLxxi^  fol.  1  v". 
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furent  prévenus  du  prochain  départ,  et  Grégoire  ne  manqua 
pas  d'en  avertir  ses  légats,  ainsi  que  Rome  et  toutes  les  com- 
munautés italiennes,  Lucques^  Arezzo,  Gênes,  Venise,  Vérone, 
Padoue,  Mantoue,  Florence,  le  marquis  d'Esté,  Camerino, 
Imola,  Bologne,  Pérouse,  Pise  et  Sienne. 

Alors  que  dans  cette  annonce  du  départ,  Grégoire  ne  parlait 
que  de  son  vœu  depuis  longtemps  formé,  et  de  la  décision 
qu'il  venait  de  prendre,  auprès  de  Charles  V,  il  se  laissait  aller 
au  regret  de  quitter  la  France  :  «  Il  nous  est  dur  de  quitter  ce 
pays  où  nous  sommes  nés\  »  disait-il,  et  en  effet  ce  ne  dut  pas 
être  sans  serrement  de  cœur  qu'il  s'en  éloigna  pour  aller  dans 
une  région  d'où  ses  prédécesseurs  étaient  partis,  afin  de  se 
soustraire  aux  troubles  qui  la  divisaient,  et  qui  aujourd'hui 
exigeait  la  présence  du  pape  pour  remédier  à  ces  mêmes  di- 
visions. 

Les  lettres  envoyées  par  Grégoire  XI  étaient  destinées,  non 
seulement  à  faire  connaître  son  prochain  départ,  mais  aussi  à 
demander,  ou  mieux,  à  se  faire  offrir  les  moyens  de  l'efEectuer. 

Beaucoup  d'entre  les  États  chrétiens  répondirent  au  pon- 
tife, en  mettant  des  vaisseaux  à  sa  disposition.  Venise  lui  avait 
offert  cinq  galères,  et  Grégoire  en  remerciant  le  doge  Contareno, 
le  pria  de  les  faire  tenir  prêtes  pour  le  premier  septembre  ^ . 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  l.«  Quamvis  nobis  durum  existât 
nos  a  tue  celsitudinis  et  tuorum  vicinitate  et  partibus  istis  in  quibus  nati 
sumus,  et  tempora  nostra  consolare  peregimus  elongare.»  Publiée  dans 
Theiner,  11,560,  n"  564. 

2.  Venise  s'occupa,  dans  le  courant  de  1375,  de  l'envoi  de  ces  galères.  Le 
22  juin,  on  élevait  la  paye  de  ces  vaisseaux  et  on  s'occupait  des  ambassa- 
deurs à  envoyer  au-devant  du  Pape  :  a  Quod  sicut  captum  erat  quod  galee 
domini  Pape  haberent  pagam  niensis  Juorum  et  demidium,  ita  habeant 
pagam  de  mensibus  tribus.»  Venezia,  Archivio  di  stato,  Deliberazioni  del 
Senato,  Reg.  xxxv,  fol.30  v°;— «Quod  in  bona gracia  die  dominica  proxima 
ponatur  banchum  progaliisiturisad  dominum  Papam  cum  isto  soido  quod 
datum  fuit  hominibus  galearum  pro  facto  pape  Urbani.  »  /6tcZ.;— uQuia  per 
partem  nuper  captam  in  consilio,  ambaxiatores  electi  et  eligendi  pro  eundo 
cum  galiis  ituris  ad  dominum  Papam  sint  extra  officia  sua,  que  non  sunt 
continua;  quando  ponetur  banchum,  vadit  pars  pro  multis  respectibus  quod 
non  sint  extra  officia  nisi  ad  dimidium  mensis  juiii  proximi.  »  Ibid.,  fol.  29. 

3  juillet.  Capta. . .  quod  pro  tenda  fienda  et  pro  adventu  domini  pape  et 
Moyen  Age,  t.  XI.  26 
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Pise  lui  accordait  une  galère  et  une  galiotte'.  La  reine  Jeanne', 
Frédéric  de  Trinacrie',  le  roi  d'Aragon*,  contribuaient  aussi 
à  la  composition  de  la  flotte  pontificale.  Le  départ  semblait 
définitivement  fixé;  Grégoire  l'annonçant  aux  habitants  de 
Pérouse,  leur  écrivait  qu'il  pensait  demeurer  à  Rome  durant 
l'hiver,  puis  au  printemps  se  transporter  dans  leur  ville'.  Il 
les  priait  en  conséquence  de  tout  préparer,  afin  que  les  cardi- 
naux et  les  gens  de  sa  cour  pussent  trouver  des  habitations, 
chacun  selon  son  rang.  En  même  temps,  l'archidiacre  de 
Lérida,  Bertrand  Raffin,  était  envoyé  en  ItaUe,  et  l'évéque  de 
Montefiascone  devait  lui  remettre  les  sommes  par  lui  perçues  au 
nom  de  la  chambre  apostolique,  afin  qu'il  pût  remplir  sa  mis- 
sion". Bertrand  Raffin  devait  surveiller  les  réparations  entre- 
prises à  Rome,  au  palais  apostolique.  Mais,  au  moment  où  les 
Florentins  s'opposaient  de  plus  en  plus  à  la  cour  pontificale, 
où,  déjà,  on  les  accusait  de  négocier  des  ligues  nouvelles  à  l'insu 
du  Pape,  il  importait  surtout  de  maintenir  les  alliés  et  les  sujets 
de  l'Éo'lise  dans  la  fidélité  et  l'obéissance.  Bertrand  en  fut 
chargé  et  accrédité  auprès  des  diverses  cités  italiennes,  Arezzo, 
Sienne,  Pise,  Gênes  et  Pérouse'. 

ornamento  catedre  ipsius  pape  et  aliis  expensis  necessariis  pro  predictis 
nostris  ambaxiatoribus  ituii  ad  ipsum,  possint  expendere  id  quod  fuerit 
necessarium  occasione  piedicta.   (Allusion  à  Urbain  V.)  Ihld.,  fol.  35  v°. 

1.  Theiner,  II,  563,  n"  570. 

2.  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  231  v°.  Grégoire  XI  remercie  la  reine  Jeanne 
des  .six  galères  mises  à  sa  disposition  et  lui  mande  de  les  envoyerà  Marseille 
le  1"  septembre.  D'après  cette  pièce,  les  ambassadeurs  de  la  reine  seraient 
venus  seulement  assez  tard  à  Avignon  :  «  hiis  tamen  diebus  novissimis.  » 

3.  Ihid.,  CCLXXI,  fol.  i  v°. 

4.  //>«/.,  fol.  43  v°. 

5.  Ibi.d.,  fol.  223.  «  Dilectis  filiis  prioribus  et  communi  civitatis  nostre 
Perusinensis,  sal.  Sicut  fidelitati  vestre  significasse  meminimus  in  ins- 
tanti  mensi  septembris  ad  visitandam  Italiam,  sullragante  Deo,  carpere 
propoiiimusiter  nostrum,  ])rimo  in  Urbe  per  totani  hyemem  proxime  futu- 
ram,  sed  secutura  estate  cum  tota  nostra  curia  in  Perusio  moraturi.  » 

6.  Theiner,  11.  563,  n"  .571. 

7.  Reg.  Vat.  ccr.xxi,  fol.  18  v°.  «Dilectis  filiis  re^imini  et  communi 
civitatis  Aretinensis,  sal.  Dilectum  Qlium  Bertrandum  RafTini,  archidia- 
conum  in  ecclesia  Ilerdensi,  clericum  camere  nostre,  licenciatum  in  de- 
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Non  seulement  on  fournissait  des  vaisseaux  au  Pape,  mais  le 
duc  Léopold  d'Autriche  lui  faisait  proposer  par  son  secré- 
taire, Jean  Romespurg,  de  passer  par  ses  terres,  au  cas  où  la 
mer  serait  mauvaise,  ou,  s'il  survenait  quelque  empêchement, 
s'olïrant  à  le  conduire  avec  une  suite  de  princes^  de  nobles  et 
de  soldats  et  à  ses  propres  frais,  de  Lausanne  à  Vérone  ou  à 
Padoue.Le  Pape  refusa  pour  l'instant,  se  réservant  d'accepter  ; 
en  cas  de  besoin^ . 

C'était  à  la  fin  de  mai  que  la  reine  Jeanne  avait  offert  des 
navires  à  Grégoire  XI.  A  Ancône,  une  galère  était  préparée 
pour  ramener  le  Pape'.  Son  neveu  Adémar  de  la  Roche,  étu- 
diant à  Bologne,  faisait  demander  à  Venise  l'autorisation  de 
conduire  d' Ancône  à  Bologne  des  provisions  de  vin,  pour  le 
retour*. 

cretis,  latorem  presencium  ad  partes  Italie  pro  certis  arduis  negotiis  et 
specialiter  pro  provisionibus  et  aliis  necessariis  adventui  nostro  ad  dictas 
partes,  Domino  favente,  future,  quem  vobis  alias  intimavimus,  ordinandis 
presencialiter  destinamus  :  quare  devocionem  vestram  rogamus  attente, 
quatinus  eidem  Bertrando  in  dicendis  vobis  per  eum  ex  parte  nostra 
super  premissis  credentes,  velitis  eidem  in  hiis  de  quibus  vos  requirendos 
duxerit,  prebere  auxilium  et  favorem.  Datum  Avinione,  idus  marcii 
anno  V".  »  —  Eodem  modo  :  ancianis  et  consilio  civitatis  Pisane;  —  prio- 
ribus  artium,  vexiilifero  justicie  et  communi  civitatis  Florentine;  —  regi- 
mini  et  communi  civitatis  Senensis  ;  —  Petro  de  Gambacurtis,  niiliti, 
capitaneo  custodie  et  defensori  populi  civitatis  Pisane  ;  —  nobili  viro 
Domenico  de  Campofrogoso,  duci,  ac  consilio  civitatis  Januensis  ;  — 
prioribus  et  communi  civitatis  Perusinensis. 

1.  Theiner,  11,  510,  n«  565. 

2.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  42. 

3.  «Capta...,  Quod  nobili  viro  Ademaro  de  Ruppe,  nepoti  domini 
Pape,  studenti  in  Bononia,  sicut  per  litteras  suas  et  nuncium  supplicari 
fecit,  concedatur  quod  pro  recipiendo  et  amicos  suos,  quod  transitum 
facient  per  Bononiam,  occasione  adventus  proximi  domini  Pape  ad  partes 
Ytalie,  possit  exti-ahere  de  marchia  Anconitane  et  conducere  Bononiam 
per  mare  et  poitus  nostros  earatellas  triginta  tiibiliani.»  Venezia,  Archivio 
di  stato,  Deliberazioni  del  Senato,  Reg.  xxxv,  fol.  23  v". 

{A  suivre.) 
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L.  Von  Heinemann.  —  Zur  Entstehung  der  Stadtverfassung 
in  Italien,  Eine  historische  Untersuchung.  —  Leipzig, 
M.  Steffer,  1896;  in-8%  75  p. 

M.  von  Heinemann  a  étudié  les  origines  de  la  constitution  muni- 
cipale, la  formation  des  consulats  dans  l'Italie  méridionale,  lombarde 
et  byzantine,  du  x*  siècle  à  la  première  moitié  du  xii^^,  jusqu'au  règne 
centralisateur  et  antiurbain  de  Roger  II.  C'est  l'histoire  des  droits  de  la 
bourgeoisie,  ou  mieux  de  l'acquisition  des  pouvoirs  judiciaires  et  ad- 
ministratifs de  ses  représentants  légaux,  libres  propriétaires  fonciers 
surtout,  laïques  et  même  ecclésiastiques,  les  membres  riches  et  in- 
fluents de  la  communauté,  que  les  textes  dénomment  nobiles,  nobiliores, 
honorati,  idonei  et  surtout  boni  hominen.  A  côté  du  juge  de  la  ville,  à 
la  fois  jugeant  et  prononçant  le  jugement,  ils  apparaissent,  en  général 
au  nombre  de  trois,  d'abord  dans  la  juridiction  gracieuse,  dans  les 
affaires  de  biens  immobiliers,  à  l'origine  comme  simples  témoins 
diplomatiques,  auditeurs  passifs  de  la  conclusion  et  de  la  publica- 
tion de  l'acte,  dont  ils  grandissent  l'importance  par  «  le  poids  de  leur 
personnalité  »,  et  qu'ils  arrivent  à  confirmer.  A  l'égard  des  biens 
de  l'Église  et  des  mineurs,  leur  intervention  est  exigée  et  les  montre 
hommes  de  confiance  et  estimateurs.  Peu  à  peu  leur  présence  suffit 
souvent  à  la  validation  de  l'acte.  De  témoins  privés,  ils  deviennent 
les  témoins  de  la  communauté,  ses  conseillers,  ses  représentants, 
experts  au  sujet  de  ses  biens,  gardiens  de  ses  coutumes  économiques, 
que  leur  témoignage  soit  requis  par  le  juge  ou  produit  par  l'une  des 
parties.  Dans  la  juridicliori  litigieuse,  on  les  voit  successivement 
assistants,  approbateurs,  assesseurs  actifs  du  juge,  bref,  ses  égaux,  ou 
magistrats  indépendants,  et  surtout,  plutôt  à  la  demande  des  parties, 
juges  de  paix  et  arbitres. 

En  second  lieu,  ces  boni  homines  exercent  des  fonctions  politiques 
et  administratives.  L'accroissement  de  leur  pouvoir  est  lié  au  déve- 
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loppement  économique  des  villes,  comme  la  possession  de  ces  droits 
résulte  de  l'importance  sociale  de  leurs  possesseurs.  Leur  participa- 
lion  semble  d'abord  générale;  dès  la  fin  du  x"  siècle,  ils  constituent 
des  commissions  de  représentants  de  la  bourgeoisie,  membres  de  la 
puissance  publique  à  l'égal  du  seigneur  urbain;  enfin  ils  forment  des 
collèges  permanents  et  réguliers,  les  consulats,  qui  n'en  sont  qu'une 
émanation  et  n'en  diffèrent  que  par  le  nom:  entre  ces  commissions  et 
ces  collèges  le  lien  n'est  pas  douteux,  la  dérivation  est  visible. 

L'origine  et  le  développement  juridiques  de  ces  pouvoirs,  tout  au 
moins  judiciaires,  se  rattachent  au  triomphe  du  droit  Juslinien  dans 
l'Italie  méridionale  :  l'analogie  de  la  situation  juridique  des  boni 
homines,  avec  celle  de  leurs  homonymes  de  la  Lex  Romana  Cu- 
riensis  du  viii^  siècle,  applicable  en  Italie  à  des  Romains,  héri- 
tiers eux-mêmes  d'une  partie  des  fonctions  des  anciens  décurions  ; 
leurs  attributions,  par-dessus  tout  leur  capacité  de  témoignage,  fon- 
dement juridique  de  la  liberté  urbaine,  leur  justice  d'arbitrage  qui 
portent  une  empreinte  romaine;  le  choix  fréquent  comme  juges,  de 
juristes  familiers  avec  les  codes  Justinien  alors  en  vigueur  :  autant 
de  causes  qui  firent  marcher  la  «  la  formation  de  la  constitution  con- 
sulaire la  main  dans  la  main  avec  la  résurrection  du  droit  romain  ». 

Enfin,  l'importance  du  rôle  des  villes  dans  la  lutte  entre  Byzance 
et  les  Normands  favorisa  singulièrement  leur  émancipation,  jusqu'à 
ce  que  la  victoire  incontestée  de  Roger  II  mît  fin  à  leur  indépen- 
dance. 

De  cette  courte  étude,  d'une  lecture  facile,  mais  d'une  composition 
plutôt  rapide,  peuvent  se  dégager  quelques  remarques  intéressant  la 
formation  générale  des  constitutions  urbaines.  Abstraction  faite  des 
détails  propres  à  chaque  région,  dans  l'Italie  méridionale\  dans  la 
France  du  Nord,  la  Flandre  et  aussi  l'Allemagne,  le  développement 
de  l'organisation  municipale,  comme  ses  causes  présentent  une  cer- 
taine analogie.  Les  futurs  représentants  de  la  communauté  se  mon 
trent  d'abord  dans  un  rôle  juridique  privé,  dans  la  juridiction  gra- 
cieuse, comme  témoins  diplomatiques,  en  tant  que  particuliers  jouis- 
sant d'une  valeur  légale,  d'un  certain  pondus  testimonii  qui  les  rend 
aptes  à  assister  le  juge  public,  puis  à  confirmer  ses  décisions  ;  mieux 
encore  on  les  désigne  partout  sous  le  même  terme  technique  de  boni, 

1.  On  y  ajouterait  même  l'Italie  du  Nord,  où,  d'après  M.  von  Heinemann  , 
la  formation  a  été  identique  à  celle  de  l'Italie  du  Sud  (P.  29,  37,  38). 
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idonei  homines'.  L'accroissement  de  leurs  attributions  est  compa- 
rable; ces  témoins  privés  se  transforment  en  témoins  de  la  commu- 
nauté, et  d'abord  dans  des  affaires  intéressant  ses  biens  ou  son  état 
économique.  Peu  à  peu  les  assistants  du  juge  deviennent  ses  égaux: 
le  résultat  est  la  formation  d'un  tribunal  urbain,  en  général  de  carac- 
tère mixte,  public  par  son  président,  municipal  par  ses  membres, 
bref,  l'érection  de  la  ville  en  communauté  juridique  indépendante*. 
La  juridiction  d'arbitrage  des  bourgeois  d'Italie,  de  nature  demi- 
privée,  paraît  également  se  rapprocher  de  la  justice  des  trêves  et  des 
paix  du  Nord,  sorte  de  justice  familiale'.  Partout  le  droit  urbain  naît 
et  se  développe  en  corrélation  avec  le  tribunal  municipal. 

D'autre  part,  si  au  Midi,  à  ces  attributions  juridiques  s'en  ajoutent 
de  politiques  et  administratives,  la  formation  des  villes  du  Nord 
n'est-elle  de  même  pas  la  conquête  graduelle  par  le  bourgeois,  de  tous 
les  droits  du  pouvoir  public?  Les  fonctions  des  consuls  de  l'Italie 
sont  celles  des  magistrats  d'une  ville  quelconque  du  Nord.  Par- 
tout enfin,  semblent  apparaître  trois  formes  successives  d'organisa- 
tion* :  la  communauté  des  citoyens,  universitas  civium;  les  com- 
missions administratives  temporaires  et  spéciales' ;  enfin  un  collège 
permanent,  surtout  politique,  à  la  fois  représentatif  et  adminis- 
tratif :  consulat,  échevinage,  ou  conseil.  Au  Nord  comme  au  Midi, 
la  ville  et  ses  habitants  s'incarnent  en  lui  et  ces  trois  éléments,  ville, 
habitants  et  conseil,  s'identifient  les  uns  les  autres.  Partout  la  capa- 
cité de  témoignage  de-i  boni  homines  a  été  le  point  de  départ  juridique 
de  leurs  attributions  futures,  la  base  juridique  de  l'indépendance 
municipale,  comme  partout  la  communauté  urbaine  ne  se  gouverne 
pas  elle-même,  mais  est  dirigée,  en  opposition  à  la  communauté 
rurale,  non  par  un  magistrat  unique,  mais  par  un  collège  qui  tend 
à  se  recruter  d'une  façon  de  plus  en  plus  exclusive  et  oligarchique. 

1.  Giry,  Manuel  de  Di/dornatiqut\  p.  852.  Terminologie  variée  et  intéressante 
dans  Des  Marez,  litiidn  xur  la  propriété  lonriorc  dan^lpfi  rilh'.<<  rhi  Moi/en  Af/e 
(dand,  IH'3S,  iu-8°),  p.4:{;  sur  la  valeur  testiraonialc  des  rirl  hereditarii,  Ihid., 
p.  lf>2,  153.   ' 

2.  Von  Below. //tsC.  Zeitschrifï,188S,p.  200,  203,  223  ;  surtout  Piren ne,  Reoue 
Historique.  LVII  (1895),  p.  308,  309. 

3.  Wanikôiiig,  Flnndrisr/ir,  Staatf.  etc.,  III,  1,  p.  181-209;  Gierke.  Genossen- 
sriinlUrerlit:i,  II,  p.  465;  Brunner,  Deutsche  Rcchtscfesrh.,  I,§§,  21,22;  ll,%  122. 

4.  ilietschel,  Mnrkt  und  Stadt  in  ihrem  rechtlic/ien  Verhdltniss  (Leipzig. 
1897).  1.  p.  1(37-169. 

5.  Kf,ut;^'en,  Untersuchunf/Kn  uber  den  firsprunq  der  dcutsrhon  Stadtrer- 
rassunr/,  p.  220-231. 
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Ceci  n'est  que  l'évolution  du  droit,  de  la  forme.  Les  analogies 
apparaissent  également  dans  la  cause  :  le  développement  économique 
et  social  de  la  ville  et  de  ses  habitants.  Le  principe  fondamental 
commun  est  que  tous  ces  centres  urbains  dérivent  d'un  même  prin- 
cipe générateuretactif,  la  vie  mercantile,  par  opposition  à  la  vie  rurale: 
des  deux  côtés,  se  rencontre  le  marché.  Les  rapports  maritimes  avec 
Byzanceet  le  Levant  ont  joué  dans  les  villes  du  Midi  un  rôle  créateur 
analogue  à  celui  que  l'industrie  de  la  laine,  le  commerce  du  Rhin  ou 
de  la  Hanse  ont  eu  dans  maints  centres  du  Nord.  Le  rôle  primitif 
des  boni  homines  dans  les  affaires  touchant  les  biens  ou  les  intérêts 
économiques  des  villes,  permet  de  rapprocher  les  agglomérations 
urbaines  du  Midi  de  celles  de  la  Flandre  ou  de  l'Allemagne,  dont 
beaucoup,  à  l'origine,  paraissent  des  communautés'  de  marchands 
ionisssLnt  d'une  A Uemende  extérieure,  d'un  terrain  de  pacage'.  C'est 
que  l'état  de  la  population  est  identique  :  boni  ou  idonei  homines^ 
membres  du  consulat,  échevinage  ou  conseil  appartiennent  tous  à  la 
bourgeoisie  :  c'est  elle  qui,  partout,  a  engendré  et  conduit  le  mou- 
vement urbain;  ses  droits  et  ses  pouvoirs  sont  ceux  de  la  commu- 
nauté :  bourgeoisie  et  ville  sont  des  éléments  équivalents.  L'origine 
de  cette  bourgeoisie  est  la  même  :  dans  les  villes  maritimes  du  Midi, 
ou  industrielles  du  Nord',  c'est  une  classe  sociale  de  marchands,  ou 
anciens  marchands  devenus  surtout  propriétaires  fonciers  :  mais  la 
terre  n'entraîne  plus  aucune  servitude  personnelle*  :  ses  possesseurs 
sont  libres  «  absque  omni  condicione  vel  datione'  »,  et  ces  biens  ne 
sont  qu'une  marque  de  résidence,  un  signe  de  fortune.  C'est  la 
richesse,  beaucoup  plus  que  l'état  juridique,  qui  détermine  la  bour- 


1.  Cette  ihèse  a  été  pirliculièrement  développée  par  M.  Pirenne  qui  l'a  traitée 
d'une  façon  générale.  Voy.  Reo.  Histor.,  LVII  (1895),  p.  65-70;  75-77;  298-300. 
Rietschel  et  Des  Marez  ont  appliqué  la  tliéorie  en  l'illustrant  par  des  exemples 
locau.x  et  la  topographie,  le  premier  pour  l'Allemagne  transrhénaue  (oucr. 
cité,  chap.  n),  le  second  pour  la  Flandre  belge  {oucr.  cité,  chap.  i,§2;  chap.  ii, 
§7). 

2.  Rietschel,  ouor.  cité,  p.  140-142. 

3.  Exemples  pour:  Dinant  (Pirenne,Diaant,  p.  20);  Louvain  (Van  der  Linden, 
Louvain,p.  6o),  Gaud  (Des  Marez,  ouor.  cité,  p.  11).— Four  Douai,  le  Trésor  des 
Chartes  d'Artois  (Archives  du  Pas-de-Calais,  série  A)  renferme  vers  la  fin  du 
XIII'  siècle  des  quittances  de  sommes  dues  par  les  comtes  d'Artois  à  des  mar- 
chands drapiers  douaisiens,  les  Boinebroke,  dont  les  noms  remplissent  les  listes 
de  l'échevinage  à  cette  époque. 

4.  Gieike,  oucr.  cité,  11,  659;  Pirenne,  Reoue  Historique,  LVII,  p.  90;  surtout 
Des  Marez,  p.  15,  25,  etc.,  etc. 

5.  Diplôme  de  Sujo  cité  par  Von  Heinemann,  p.  27. 


380  COMPTES    RENDUS 

geoisie^  C'est  cette  richesse  qui  engendre  l'influence  personnelle  des 
membres  de  la  communauté  dont  la  situation  privée,  à  son  tour,  leur 
donne  le  droit  de  témoignage.  Leur  capacité  sociale  forme  le  fondement 
de  leur  capacité  de  témoins:  dans  l'Italie,  pourtant  indemne,  d'après 
l'auteur,  du  droit  germanique,  y  apparaît  un  de  ses  principes  :  a  celui 
qui  possède  le  plus  doit  être  cru  davantage*.  »  Comme  l'origine,  le  dé- 
veloppement de  la  ville,  son  érection  en  une  communauté  autonome, 
l'accroissement  des  pouvoirs  des  bourgeois,  la  formation  du  droit  ur- 
bain, d'autre  part  la  décadence  du  pouvoir  public  marchent  en  raison 
directe  de  la  progression  économique  de  l'agglomération.  Partout  ce 
sont  les  nécessités  d'un  état  de  choses  nouveau  qui  amènent  l'éman- 
cipation de  la  communauté,  sous  ses  formes  diverses. 

Partout  se  justifient  les  principes  émis  par  von  Belosv  pour  l'Alle- 
magne%  que  le  droit  et  le  tribunal  urbains,  l'autonomie  juridique  ou 
judiciaire  de  la  ville  supposent  une  communauté  et  une  vie  urbaine 
propres  fondées  sur  une  activité  industrielle  ou  commerciale  incon- 
nues jusque-là:  les  fonctions  économiques  des  consuls  de  Gaète\ 
relatives  à  la  vie  maritime,  aux  poids  et  mesures  sur  le  marché 
urbain,  n'ont  rien  de  spécial  à  une  ville  d'Italie.  Il  n'en  va  pas  au- 
trement pour  les  particuliers  :  le  capital  est  partout  la  raison  d'être  du 
pouvoir'  Partout  aussi,  il  amène  une  sélection  aristocratique;  les  boni 
homines  ont  une  tendance  croissante  à  former  une  noblesse  urbaine 
dirigeant  seule  les  affaires  de  la  ville  et  déterminée  par  la  richesse, 
comme  les  membres  de  l'échevinage  ou  du  conseil  finissent  par 
constituer  un  patriciat  urbain  reposant  sur  la  puissance  économique. 
Les  uns  s'appellent  no6î7es,  nobiUores,  les  autres  «  les  seigneurs  de  la 
ville')).  La  république  se  transforme  partout  en  une  ploutocratie  oligar- 
chique*. On  étendrait  la  comparaison  jusqu'à  l'influence  de  certains 

1.  Voir  par  exemple  Golhein,  WcrtsrJia/tsgesc/iir/ite  der  Sc/nvarsicaldes, 
I,  p.  11-12. 

2.  Von  Heinemann,  p.  44. 

3  Hist.  Zeitsriirirt,  18S8,  p.  207-209.  Les  idées  de  von  lîelow  méritent  d'être 
reproduites:  elles  moiUient  que  les  défenseurs  de  la  théorie  de  la  commune 
rurale  doivent  reconnaître  queia  «Geidwirtschafl  »  seule  a  pu  former  les  villes, 
qui  resteraient  ainsi  redevables  tout  au  plus  ti  la  «  Naturalwirtschafl  »  de  cer- 
taines formes  de  leur  constitution  Voy.  aussi  von  Below,  Sfadtgcmeinde,i).20. 
Cf.  Kcuij,'en,  ouc.  cité,  p.  98,  et  tout  le  chapitre  vi,  p.  178-233.  , 

4.  Von  Heinemann,  p.  32. 

5.  Pirenne,  Rcrue  Historique.  LVII,  p.  32.î. 

6.  A  Douai,  les  chirographcs  nous  montrent  les  mêmes  noms  d'échevins  re- 
venant sans  cesse;  nombre  de  bourgeois  sont  12, 15,  16,  même  21  fois  échevins 
(Douai,  Arch.  municipales,  BB29). 


L.  VON  heinemann:  stadtverfassung  in  italien  381 

événements  analogues,  les  luttes  des  Normands  contre  les  Byzantins, 
des  princes  allemands  contre  les  empereurs,  événements  au  cours  des- 
quels l'importance  du  rôle  des  villes  leur  valut  des  concessions  de  pri- 
vilèges qui  en  firent  définitivement  des  corps  politiques  à  demi 
souverains'.  Mais  la  transformation  économique  ou  sociale  a  été  la 
cause  immédiate  des  changements  constitutionnels  et  a  agi  directe- 
ment sur  la  possession  des  fonctions  administratives. 

M.  von  Heinemann  a  fait  ressortir  ce  rapprochement  pour  l'Italie: 
aussi  l'importance  qu'il  attribue  au  droit  romain  sur  le  dévelop- 
pement des  pouvoirs  des  boni  homines,  l'origine  et  la  formation  des 
consulats  ne  peut-elle  être  que  d'extension  restreinte  et  d'intérêt 
relatif.  L'auteur  ne  fait  aucune  allusion  à  une  influence  sur  les  attri- 
butions politiques,  qui  sont  pourtant  l'essence  du  consulat.  Cette 
eoipreinte  ne  s'appliquerait  qu'au  pouvoir  judiciaire,  considéré, 
semble-til,  par  son  côté  exclusivement  juridique.  Toute  la  floraison 
des  codes  Justinien  ne  saurait  avoir  créé  le  milieu  des  centres 
urbains,  ni  la  situation  privée  des  boni  homines,  ni  leur  pouvoir  en 
général,  ou  sa  possession  liée  à  leur  état  personnel,  ni  le  rôle  des 
villes  dans  la  conquête  de  l'Italie  méridionale,  tous  éléments  écono- 
miques ou  politiques  qui  ont  engendré  le  mouvement  municipal  et 
ses  principes  dirigeants,  et  ont  directement  agi  sur  l'intensité  de  son 
développement.  On  pourrait  devoir  au  «  romanisme»  la  forme  des  at- 
tributions judiciaires,  leur  mode  de  fonctionnement,  un  certain  côté  du 
consulat.  L'application  fréquente  du  code  Justinien,  sans  avoir  créé 
ou  développé  dans  ses  traits  généraux  le  droit  urbain,  en  aurait  égale- 
ment modifié  ou  influencé  la  procédure.  Mais  lorsque  l'auteur  se  de- 
mande dans  quelle  sphère  juridique  les  germes  de  la  liberté  municipale 
ont  pris  naissance,  qu'il  soit  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
forme  de  certains  germes  judiciaires  :  entre  l'extension  du  droit  romain 
et  la  formation  de  l'indépendance  urbaine,  il  y  a  simple  coïncidence 
dans  le  fond,  relation  de  cause  àefifet  seulement  dans  la  forme  de  cette 
dernière.  Ce  rapprochement  ne  présente  pas  d'intérêt  très  particulier, 
les  mêmes  traits  généraux  d'organisation  se  retrouvant  partout,  au 
Nord  où  toute  trace  de  romanisme  avait  rapidement  disparu,  comme 
au  Midi.  L'auteur  l'avoue  :  après  avoir  nié  toute  intrusion  du  droit 
germanique  dans  l'Italie  méridionale,  il    y  reconnaît  l'application 

1.  Gierke,    oucr.    cité,  I,    262.  En  particulier,  Kœhne,  Worms,  Speier   und 
Mainz,  cap.  vu. 
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d'un  de  ses  principes  et  voit  dans  les  fonctions  des  boni  homines  un 
mélange  d'influence  justinienne  et  carolingienne.  Cette  empreinte  du 
droit  romain  semble  correspondre  à  celle  d'un  droit  commun  et 
général,  indépendant  d'une  sphère  juridique  particulière,  et  qui  se 
manifesterait  dans  les  mêmes  conditions,  des  éléments  identiques  et 
des  circonstances  analogues  étant  donnés;  ainsi  les  pouvoirs  judi- 
ciaires des  bourgeois  d'Italie,  sans  caractère  spécial  seraient  autant  le 
produit  du  milieu  urbain  que  des  codes  Justinien  qui  n'avaient  que  pré- 
cisé la  forme  et  modifié  des  détails  :  le  droit  romain  a  beaucoup  moins 
créé  qu'il  n'a  fait  évoluer  dans  une  certaine  direction.  La  coutume 
municipale  du  Nord  n'est  pas  aussi  tout  entière  nouvelle  :  elle  a  subi 
l'influence  de  l'ancien  droit  territorial,  sans  qu'on  puisse  dire  que  les 
lois  des  Barbares  aient  apporté  la  moindre  contribution  à  la  création 
de  lechevinage  ou  du  conseil.  Il  serait  nécessaire  pour  délimiter 
exactement  le  rôle  du  droit  romain  dans  les  villes  d'Italie,  de  re- 
prendre le  sujet  et  d'étudier,  surtout  le  milieu  urbain  d'une  manière 
beaucoup  plus  approfondie  et  pénétrante  que  ne  l'a  fait  l'auteur. 

G.  ESPINAS. 


Conrad  Eubel.  —  Hierarchia  catholica  medii  aevi,  sivc  sumraorum 
pontificum,  S.  R.  E.  cardinalium,  ecclesiarum  antistitum  séries  ab 
anno  1198  usqueadannum  1431  perducta  e  documentis  tabularii 
pra}serti m  Vaticani  collecta,  digesta  et  édita.  —  Monasterii,  sump- 
tibus  et  typis  librariœ  Regensbergianae,  1898;  gr.  in -4%  vni-582  p. 

En  1873,  le  P.  Gams,  0.  S.  B.  a  publié  les  Séries  episcoporum, 
compilation  sans  références  aux  sources  qui,  malgré  l'absence  de 
toute  critique,  a  provisoirement  rendu  de  très  grands  services  ;  le 
P.  Eubel,  O.M.,a  voulu  par  la,  lliera/'c/iiacaiholica  substituer,  pour 
une  période  de  près  de  trois  siècles,  à  l'ouvrage  de  Gams  un  nouveau 
répertoire  ayant  sur  le  précédent  l'avantage  d'être  critique,  et  de  ren- 
voyer aux  sources  consultées  par  l'auteur.  Le  P.  E.  est  parti  de  l'idée 
juste  en  soi  que  les  bulles  de  provision  sont  mieux  que  tous  autres  do- 
cuments en  mesure  de  nous  renseigner  sur  les  mutations  épiscopales. 
Nous  verrons  plus  loin  si,  en  fait,  cette  catégorie  de  pièces,  telle  du 
moins  qu'elle  se  présente  à  nous,  suffit  à  fournir  toutes  les  indications 
désirables.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  E.  est  allé  chercher  ces  docu- 
ments là  où  ils  sont  réunis,  dans  les  registres  de  la  chancellerie  pon- 
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tificale.  La  série  complète  de  ceux-ci  commençant  en  1198,  le  P.  E. 
n'est  pas  remonté  au  delà  de  celte  date.  Comme,  d'autre  part,  à  partir 
du  milieu  du  xv«  siècle,  les  destinées  des  sièges  épiscopaux  sont  suffi- 
samment connues,  grâce  à  un  nombre  considérable  de  documents  de 
tous  genres,  il  s'est  arrêté  à  l'année  1431,  après  la  mort  de  Martin  V. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  comprend  la  liste 
des  papes,  des  cardinaux  par  promotions  et  des  mêmes  par  titres  cardi- 
nalices. La  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  contient 
la  liste  des  évoques  par  ordre  alphabétique  d'évêchés,  chaque  liste  est 
divisée  en  quatre  colonnes  ;dans  la  première,  on  trouve  la  cause  de  la 
vacance  du  siège  (mort,  résignation  ou  translation)  avec  la  date^  ;  dans 
la  seconde,  le  nom  du  nouvel  évêque  avec  ses  titres  et  fonctions  anté- 
rieures ;  dans  la  troisième,  la  date  de  l'avènement  ;  dans  la  quatrième, 
la  référence  au  document  qui  a  fourni  cette  date.  Gams  avait  classé 
les  évêchés  d'abord  par  pays  et  ensuite  par  ordre  alphabétique  dans 
chaque  pays  ;  le  P.  E.  a  plus  simplement  fait  une  seule  série  alpha- 
bétique, mais  on  regrettera  qu'il  ait,  pour  exprimer  les  noms  des  évê- 
chés, adopté  une  forme  bizarre:  ces  noms  ne  sont  ni  dans  la  langue 
moderne  du  pays,  ni  en  latin,  ils  sont  représentés  par  la  forme  adjec- 
tivale latine  privée  de  sa  terminaison  :  Lyon  s'appelle  Lugdunen.  ; 
Noyon,  A^opjomen.  ;  Sens,  Senonen.  ;  ^qïïM?,,  Siloanecten.'Du.  reste, 
ces  formes  sont  plus  choquantes  que  gênantes,  puisqu'une  table 
alphabétique  des  noms  de  lieux  sous  leur  forme  moderne  est  à  la 
fin  du  volume. 

En  parcourant  les  listes  dressées  par  le  P.  E.,on  voit  que  les  sources 
citées  presque  exclusivement  par  lui  sont  ou  les  registres  du  Vatican, 
ou  Gams.  Si  le  nom  du  prédécesseur  du  P.  E.  revient  si  souvent  et 
avec  de  longues  accolades  dans  la  quatrième  colonne  des  pages  de  la 
Hierarchia  catholica,  c'est  évidemment  que  les  registres  du  Vatican 
ne  suffisent  pas  à  eux  seuls  pour  fournir  toutes  les  données  de  la  chro- 
nologie épiscopale,  et  il  fallait  y  suppléer  toutes  les  fois  que  cela  était 
possible.  Et  pourcela  n'eiît-on  eu  recours  qu'aux  documents  imprimés 
qu'on  eiit  encore  fait  une  moisson  abondante  de  renseignements  com- 
plémentaires à  ceux  que  fournissent  les  archives  du  Vatican.  Le  P.E. 
ne   s'en  est    pas    douté.  Prenons,   par    exemple,  la  liste  des  évêques 

1.  Pourquoi  n'avoir  pas  indiqué  la  date  des  translatons?  Le  lecteur  est 
obligé,  dans  ce  cas,  pour  connaître  la  date  approximativede  la  fin  de  l'épiscopat 
d'un  évêque  eliadurée  de  la  vacancedu  siège  ,  d'aller  chercher  dans  la  liste  con- 
sacrée au  siège  où  levéque  a  été  transféré,  ce  qui  est  fort  incommode. 
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d'Autun:  Guy  de  Vergy,  successeur  de  Gautier  (f  1224),  évêque  en 
1224  (t  1245)  ;  «  Anselmus  »  de  Pomarc  1245  (f  1253)  ;  Gérard  de  la 
Roche,  1253(1  1276)  ;  Jacques  (16 mai  1283);  seule,  cette  dernière  date 
est  fondée  sur  une  autorité  autre  que  Gams.  Voici,  d'autre  part,  com- 
ment d'après  les  chartes  du  cartulaire  de  l'évêché  d'Autun  publié  en 
1880  par  M.  de  Charmasse,  l'auteur  de  la  Hierarchia  catholica  au- 
rait pu  corriger  les  Séries  episcoporum  :  «  Anselmus  »  de  Pomarc 
est  toujours  appelé  «  Ansellus  »  dans  les  nombreuses  chartes  émanées 
de  lui  ou  de  dignitaires  ecclésiastiques  de  son  diocèse;  Gérard  de  la 
Roche  n'est  pas  mort  en  1276,  car  il  est  nommé  comme  vivant  dans 
un  acte  du  25  septembre  1279  émané  du  doyen  de  Saulieu  et  de  l'ar- 
chiprêtre  de  Semur  en  Brionnais,  ses  diocésains  (Ca/'^a/..  p.  70)  et  c'est 
seulement  le  9  décembre  1281  qu'Aymar,  archevêque  de  Lyon,  appre- 
nant la  mort  de  Gérard,  nomma  des  procureurs  chargés  d'administrer 
le  diocèse  d'Autun  en  son  nom  {ibid.,  p.  236)  ;  le  siège  était  encore 
vacant  en  décembre  1282,  car,  à  cette  date,  le  même  Aymar,  réglant  pour 
une  vacance  éventuelle  l'administration  de  son  propre  archevêché,  fai- 
sait encore  mention  de  la  vacance  de  l'évêché  d'Autun  [ibid.,  p.  226)  ; 
Jacques  fut  donc  élu  entre  décembre  1282  et  le  16  mai  1283,  époque  où 
il  était  déjà  consacré  ^La  Hierarchia  catholica  n'indiqueni  la  cause,  ni 
ladatedelavacancedu  siège  d'Autun  après  Jacques,  elle  note  seulement 
d'aprèsune  lettredeNicolasIVqueHuguesd'Arcy.lelSjuin  1288,  reçut 
le  pallium;  le  cartulaire  nous  apprend  que  le  13 Juillet  1286  Jacques 
était  encore  évêque,  l'acte  auquel  je  fais  allusion  est  un  vidimus  qu'il 
avait  lui-même,  la  veille,  donné  l'ordre  d'expédier,  «  sicut  mihi  pridie 
dixistis  )),dit  le  doyen  de  Vergy  qui  suscrit  l'acte  [ibid.,  p.  139)  ;  mais 
en  novembre  1286,  deux  ans  et  demi  au  moins  avant  de  recevoir  le 
pallium,  Hugues  d'Arcy  avait  succédé  à  Jacques  {ibid.,  p.  81).  En  con- 
sultant les  cartulaires,  recueils  de  chartes,  pièces  justificatives  de  mo- 
nographies consacrées  à  des  localités  de  différents  diocèses,  on  eût  pu 
obtenir  pour  nombre  d'évêchés  des  résultats  analogues  à  ceux  que  je 
viens  d'indiquer  pour  Aiitun. 

A  défaut  des  sources  mêmes,  qu'ileût  fallut  interpréter,  leP.E.  a-t-il 
tenu  compte  des  mémoires  oîi  il  a  été  traité  de  la  chronologie  des 
évêques  d'un  ou  de  plusieurs  diocèses?  Pas  davantage.  M.  P.  de  Flcury 

1.  Une  charte  date  d'avril  1283  au  nom  de  Jacques  (Cartul.,  p.  48)  ne  peut  être 
utilisée,  elle  peut  se  rapporter  aussi  bien  à  Tannée  U'83  (18  au  30  avril)  qu'à 
l'année  1281  (1"  au  8  avril). 
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a  publié  pour  quelques  évêchésdel'ouest  et  du  sud-ouest  de  la  France, 

des  N^otes  additionnelles  et  rectificatices  au  Gallia  christiana  (Angou- 
lême  [1880],  in-4")  ;  ce  fascicule  de  72  pages  n'est  pas  resté  ignoré;  il 
a  fait  l'objet  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  cVun  compte 
rendu  analytique  que  le  P.  E.  eût  à  la  rigueur  pu  se  contenter  de 
voir.  Mais  malheureusement  là  encore  comme  partout  ailleurs,  à  dé- 
faut des  registres  du  Vatican  la  Hierarchia  reproduit  la  Gallia  par 
l'intermédiaire  de  Gams.  Pour  Angoulême,  Jean  Guillot  cité  avec  les 
dates  de  1226  et  1237,  était  encore  évêque  en  mai  1238;  Raoul  l*^^,  cité 
en  1242,  était  évêque  dès  lel'-^rjuin  1241  ;  Pierre  II,  cité  en  1247  et  1249, 
siégeait  encore  en  février  1251  (n.  st.).  On  indique  Gerardus  (1252?), 
Robertus  de  Montbron  (1255)  ;  or,  en  avril  1251  un  évêque  d'Angou- 
lêmeR...  s'intitulait  electus;  Pierre  IV,  dont  la  date  de  décès  n'est 
pas  indiquée,  était  mort  avant  le  16  août  1273  ;  Guillaume  V  de  Blaye 
qu'on  fait  mourir  en  1309,  était  mort  dès  le  22  septembre  1307  ;  Jean  IV 
était  encore  évêque  le  l*^r  juin  1384  ;  Jean  V  est  indiqué  comme  promu 
le  31  août  1412,  à  la  place  de  Guillaume,  et  le  P.  E.  remarque  que 
Gams  a  intercalé  entre  ces  deux  évêques  un  «  Floridus  intrusus  »,  et 
il  ajoute  que  Jean  dut  être  évêque  jusqu'en  1440;  or,  ce  Floridus  n'est 
autre  que  Jean  V  lui-même  qui  s'appelait  Johannes  Floridus,  il  était 
encore  évêque  d'Angoulême  le  26  mars  1431,  transféré  ensuite  sur  le 
siège  de  Luçon,  il  y  mourut  le  17  octobre  1441.  Le  mémoire  de  M.  P. 
de  Fleury  est  aussi  bien  documenté  pour  Saintes  et  pour  Périgueux  que 
pour  Angoulême,  et  le  P.  E.  eût  pu  y  puiser  des  renseignements  non 
moins  précis. 

Un  dernier  exemple  pris  cette  fois  hors  de  France,  fera  voir  ce  que 
l'auteur  d'une  Hierarchia  catholica  aurait  pu  et  dû  faire  ;  j'emprunte 
mes  renseignements  à  un  récent  ouvrage  du  P.  Fidèle  Savio  dont  j'en- 
tretiendrai prochainement  les  lecteurs  du  Moyen  Age,  c'est  le  tome  P^^ 
consacré  au  Piémont,  d'un  ouvrage  sur  les  évêques  d'Italie  jusqu'en 
1300.  Le  premier  évêché  qui  y  est  étudié  est  celui  d'Acqui.  Voici  la 
liste  des  évêques  d'Acqui  au  xin«  siècle  d'après  la  Hierarchia  :  Ansel- 
mus  (1213,  par  résignation  d'Hugo)  ;  Otto  (2  août  1231)  ;  Guillelmus 
(1239,1249);  Albertus de  Ancisa  (cens.  1256)  ;  Henricus(1252,  29 avril, 
provis.);  Albert,  le  même  que  le  précédent  du  même  nom  ?  (1258); 
Guido  (1266)  ;  Baudinus  (1276)  ;Gandulfus  (1277);  Anselmus  (1282); 
Otto  (1287)  ;  Oggcrius  (1288).  Sauf  un  seul,  tous  les  éléments  chrono- 
logiques de  cette  liste  sont  empruntés  à  Gams.  Voici  maintenant  la 
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liste  et  les  dates  que  j'extrais  des  notices  du  tomele'des^n^/cAi  Vescovi 
rf'//aZ/a.-Anselmo(avantle  5août  1215  -après  le  3  nov.  1226);  Otto 
(2  août  1231  -  23  déc.  1238);  Giacomo  (1239  -2  janv.  1240);  Gu- 
glielmo  (admin.  4  déc.  1239,  puisévêque  jusqu'après  le  10  mai  1251); 
Alberto  (27  août  1251  -  résign.  1251);  Enrico  (29  avril  1252  -  après  le 
24  mai  1258j  ;  Alberto  (avant  le  29  nov.  1258  -après  le  9  déc.  1270); 
Guido,  à  rayer  de  la  liste  ;  Baudicio  (7  août  1276i  ;  Gandolfo,  à  rayer 
de  la  liste,  vacance  du  siège  et  administration  du  diocèse  par  un  vi- 
caire capitulaire  (dès  1277,  jusqu'après  le  11  fév.  1283);  Oglerio 
(1283-1304). 

Le  P.  Eubel  n'a  pu  connaître  l'ouvrage  du  P.  Savio  qui  lui  est 
postérieur  et  je  ne  lui  reproche  pas  de  n'avoir  pas  transcrit  d'après  lui 
la  chronologie  des  évêques  d'Acqui,  mais  je  remarque  que  tous  les 
éléments  chronologiques  consignés  dans  l'ouvrage  italien  sont  em- 
pruntés à  des  sources  imprimées  dès  la  fin  du  xvni'  siècle  et  le  début 
du  xix%  aux  Monumenia  Acquensia  de  Moriondo  (1789),  aux  Anti- 
chità... d'Acqui  deGuido  Biorci  (1818-1820)  que  le  P.  E.  ne  pouvait  se 
dispenser  de  consulter  lorsqu'il  a  dressé  la  liste  des  évêques  d'Acqui. 

Mais  puisque  l'auteur  s'en  est  si  malheureusement  tenu  aux  seuls 
registres  du  Vatican,  il  reste  à  vérifier  s'il  a  du  moins  soigneusement 
tiré  parti  de  cette  source.  J'ai  confronté  ses  listes  avec  le  texte  des 
lettres  de  la  première  année  du  pontificat  de  Grégoire  IX  et  de  la  qua- 
trième de  celui  de  Nicolas  IV,  les  premières  publiées  par  M.  Auvray, 
les  secondes  par  M.  Langlois.  J'ai  tenté  une  dernière  épreuve  avec 
quelques  lettres  prises  au  hasard  dans  le  tome  I*^'"  des  registres  d'Inno- 
cent IV  publiés  par  M.  E.  Berger.  Voici  les  résultats  de  cette  épreuve  : 

L'administrateur  de  l'cvéché  d'Alife  en  Italie  en  1292,  Gentilis, 
n'est  autre,  d  après  la  lettre  même  citée  dans  la  Hierarcliia, 
que  larchevêque  de  Reggio  ^Calabre)  du  même  nom  (Langlois; 
n"  6590J.  —  Le  21  mai  1291,  Nicolas  IV  écrit  à  levôque  élu  d'Acqui 
(Langlois,  n'^  5128),  le  P.  E.  n'a  recueilli  d'après  Gams  que  les  dates 
de  1288  pour  Uggerius  et  du  24  juin  1305  pour  Odo  ;  l'ouvrage  cité 
plus  haut  du  P.  Savio  n  a  pas  non  plus  relevé  cette  mention,  si  les 
auteurs  de  ces  deux  ouvrages  ont  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  vacance  du  siège  d  Acqui  vers  1291  et  que  c'est  Ogle- 
rio qui  est  qualifié  d'electus  huit  ans  après  son  élection,  il  eût  été 
bon  de  le  dire  pour  éviter  toute  fausse  interprétation^ . 

1.  Dans  le  cas   où  il   ne    faudrait  pas,  comme  le  veut  M.  Langlois  (àla  table) 


EUBEL:    HIERARCIIIA    CATHOLICA  387 

L'avèneraenl  de  Philippe  de  Nemours  à  lévêché  de  Châlons  est  daté 
de  1228  d'après  Gams,  et  ce  personnage  mourut  à  une  date  indétermi- 
née. Le  P.  E.  n'a  rien  relevé  entre  1228  et  1235  (18  mai),  date  dune 
lettre  de  Grégoire  IX  relative  aux  compétitions  de  deux  chanoines  Hu- 
gues et  Alexandre,  qui  sedisputaient  lévêché;  or,  dès  le  21  juillet  1227, 
une  autre  lettre  du  même  pape  ^Auvray,  140;  Potth.  7970)  mentionne 
deux  autres  personnages,  tousdeuxélus,R.  de  Barthélémy,  chanoine  de 
Châlons  etR.  de  Torota,  chanoine  de  Reims,  qui  se  disputaient  alors 
lévêché  de  Châlons.  -  L'élection  de  Hugues  de  la  Tour,  à  Clermont, 
est  indiquée  d'après  Gams  en  1227  ;  l'on  a  laissé  échapper  les  lettres 
du  30  avril  1227  (Auvray  n"»  62-65)  par  lesquelles  Grégoire  IX  confie 
à  Hugues,  prévôt,  élu  évêque  par  le  chapitre  et  âgé  seulement  de 
29  ans,  l'administration  du  diocèse  jusquà  ce  qu'il  ait  atteint  1  âge  ca- 
nonique (30  ans)  lui  permettant  d'être  évoque.  —  L'élection  de  Conrad 
de  Hochstaden,  à  Cologne,  est  datée  d'après  Gams  du  31  mai  1238,  sa 
mort  du  28  septembre  1261  ;  or,  en  janvier  1244  (Berger,  n"»  391  et 
410),  Innocent  IV  écrivait  encore  «  electo  coloniensi  »  et  n'envoyait  le 
pallium  que  le  5  février  de  la  même  année  (ibid.,  4.3b  et  436);  cet  inter- 
valle de  trois  ans  et  demi  est  inquiétant,  vu  le  peu  d  autorité  de  la 
source  qui  fournit  la  date  de  1238.  —  La  mort  de  Falco  à  Grenoble 
est  datée  d'après  Gams  de  1266  et  l'avènement  de  son  successeur  Guil- 
laume de  Sassenage  du  25  juillet  1266;  mais  le  24  février  1291, 
Nicolas  IV  (Langlois,  n"  4524  écrivait  à  l'archevêque  de  Vienne  au 
sujet  d'actes  commis  par  le  chapitre  pendant  la  vacance  de  1  évêché  de 
Grenoble  après  la  mort  de  Falco,  la  première  mention  datée  de  Falco 
fournie  par  les  registres  étant  seulement  du  23  janv.  1290,  il  est  diffi- 
cile d'admettre  que  25  ans  après  une  élection  le  pape  se  soit  occupé  des 
faits  qui  l'avaient  précédée  et  qu'il  faille  dater  celle-ci  de  1266.  —  La 
lettre  de  Nicolas  IV  du  26  février  1291,  relative  à  la  nomination 
d'Henri,  chanoine  de  Salzbourg,  àlevêché  de  Lavant  (Carinthie)  est  le 
n"  4694  de  Langlois  et  non  4604,  ce  n'est  du  reste  évidemment  là 
qu'une  faute  d  impression. 

On  trouvera  peut-être  sévère  le  jugement  qui  résulte  naturellement 
des  remarques  qui  viennent  d  être  faites  sur  un  ouvrage  qui  se  pré- 

identifier  ici  Açïtensi."  avec  Acqui,  mais  avecAix  ou  Dax,  mon  observation  reste, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  \&Hierarcliia  où  les  listes  de  ces  deux  diocèses  ne 
mentionnent  aucune  vacance  vers  1291;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  l'attri- 
bution de  la  lettre  en  question  à  l'un  ou  l'autre  des  trois  sièges  d'Acqui,  d'Aix 
ou  de  Dax . 
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sente  cependant  très  bien,  belle  impression,  des  renvois  aux  sources, 
quelques  notes  au  bas  des  pages,  voire  même  quelques  discussions 
chronologiques,  bref,  un  air  incontestable  de  bonne  tenue.  Et  pourtant 
l'ouvrage  a  été  examiné  à  bien  des  points  de  vue,  les  exemples  ont  été 
pris  absolument  au  hasard;  je  n  ai  pas  relevé  çà  et  là  quelques  pecca- 
dilles pour  les  grossir  en  un  monceau  d  erreurs.  Que  le  P.  Eubel  ne 
sest-il  contenté  de  publier  simplementle  résultat  de  son  travail,  et  cela 
seul;  que  ne  nous  a-t-il  donné  en  un  mince  et  modeste  volume  des 
notes  rectificatives  à  la  chronologie  des  évêques  d'après  les  registres 
du  Vatican?  Cela  eût  été  utile  au  moins  jusqu'à  l'achèvement  de  la 
publication  des  registres  des  papes  dont  les  éditeurs  ne  négligent  pas 
de  mettre  en  lumière  les  renseignements  chronologiques  qu'ils  ap- 
portent. Le  P.  E.  aurait  encore  eu  le  mérite  d'avoir  groupé  ensemble 
des  renseignements  épars;  au  lieu  de  cela,  il  ne  nous  a  donné  qu  une 
œuvre  mal  conçue  et  d'une  exécution  médiocre.  Cependant  telle 
qu'elle  est,  la  Hierarchia  catholica  rendra  encore  des  services. 

A.  ViDIER. 


Félix  RocQUAiN.  —  La  Cour  de  Rome  et  l'Esprit  de  réforme 
avant  Luther.  Tome  III  :  Le  grand  Schisme,  les  approches 
de  la  Réforme.  —  Paris,  Fontemoing,  1897  ;  gr.  in-8",  456  p. 

M.  Rocquain  vient  avec  un  troisième  tome  aussi  volumineux  que  les 
précédents',  de  terminer  son  œuvre  qui,  s'ouvrant  sur  le  pontificat  de 
Grégoire  VII,  se  ferme  définitivement  sur  le  pontificat  de  Sixte  IV. 
Le  dernier  tome  comprend  trois  parties  dont  le  détail,  à  peu  près  égal, 
ne  produit  pas,  semble-t-il,  la  même  impression. 

Le  grand  schisme  d'Occident,  les  grands  conciles  du  xv^  siècle,  le 
triomphe  de  la  Papauté  sur  les  conciles,  telle  est  la  trilogie  finale  du 
grand  drame  ecclésiastique  au  moyen  âge. 

Présenter  en  moins  de  cent  pages  une  histoire  raisonnée  du  grand 
schisme,  est  une  entreprise  difficile  ;  M.  R.  n'a  pu  la  réaliser  sans 
consentir  à  des  sacrifices.  Il  a  tout  d'abord  renoncé  à  approfondir 
l'action  de  la  royauté  française  sur  le  grand  schisme,  acceptant  à  cet 
égard  les  afiirmatious  traditionnelles,  et  ne  tenant  que  peu  de  compte 
des  fines   nuances  de  l'étude  psychologique  que  M.  N.  Valois  dans 

1.  Sur  les  tomes  1  et  11.  voir  le  Moyen  Age,  Vil,  p.  105;  IX,  p.  13-15. 
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«  la  France  et  le  grand  Schisme  d'Occident  »  consacre  à  Charles  V. 
Il  est  vrai  que  M.  R.  dans  ses  notes,  se  réfère  rarement  à  l'ouvrage 
de  M.  Valois.  Il  emploie  plus  largement  et  plus  heureusement  le  nou- 
veau Cartulaire  de  l'Université  de  Paris  dû  à  la  collaboration  du 
P.  Denifle  et  de  M.  Châtelain.  Aussi  les  tendances  de  la  grande  Uni- 
versité, son  hégémonie  intellectuelle  si  utile  pour  la  régénération  de 
l'Église,  tout  cela  est  traité  avec  une  netteté  sobre  et  convaincante. 

La  même  autorité  fondée  sur  la  même  décision  dans  les  idées  et 
sur  une  grande  sûreté  de  méthode  donne  toute  sa  valeur  instructive 
à  l'histoire  des  conciles  généraux.  Le   récit  du  concile  de  Constance 
est    particulièrement    frappant    par    le    classement   significatif  des 
faits:   lutte  du  concile  contre  les   papes  pour  l'unité,  extinction  de 
l'hérésie  hussite,  tentatives  de  réforme.  Cependant  rien   n'est  négh'gé 
pour  mettre  vigoureusement  en  relief  la  physionomie  des  personnages 
principaux:  Jean  XXIII  traité  par  l'historien  avec  l'impartialité  qu'il 
mérite  et  qu'il  n'a  peut-être  pas   trouvée  dans  le  concile  ;  le  saint 
pontife  Grégoire  XII,  un  peu  effacé  dans  son  abnégation  qui  n'allait 
pourtant  pas  sans  courage,  puisque,  pour  abdiquer  et  rendre  l'unité  à 
l'Église,  il  lui  fallait  rompre  la  coalition  des  intérêts  italiens  ;  les  grands 
théologiens  français  enfin,  d'Ailly,  Gerson,  dont  le  rôle  systématique- 
ment rabaissé  à  présent  par  les  étrangers,  apparaît  encore  dans   la 
narration  de  M.  R.  conforme  aux  données  anciennes,  flatteuses  pour 
notre  pays.  Jean  Huss,  bien  entendu,  tient  une  place  honorable  dans 
cette  galerie  de  portraits,  et  nul  n'aura  la  pensée  de  reprocher  à  l'au- 
teur d'avoir  grandi  ou  idéalisé   une  noble  figure.  Nous  lui  reproche- 
rions plutôt  d'avoir  rabaissé  le  prédicateur  national  de  la  Bohême,  en 
le  confondant  dans  la  foule  des  condamnés  de  l'Inquisition  qui  ne  pré- 
paraient pas   comme  lui  par  leur  martyre  «  des  Églises  futures  ».  Le 
plus  utile  témoignage  que  rendra  à  la  vérité  historique  la  narration  de 
M.  R.  sera  tout  en   faveur  de  l'empereur  Sigismond.  Aucun  compte 
rendu  du  concile  de   Constance  n'a,  du  moins  à  notre  connaissance, 
mis  autant  en  relief  le  rôle  si   dévoué  de   l'empereur.  Le  véritable 
Constantin  moderne,  c'est  ce  paladin  allemand  qui,  mieux  que  tous 
les  Césars  germaniques,  accomplit  auprès  de    l'Église   sa   mission 
d'évêque  du   dehors.  L'importance  du  service  moral  qu'il  a  rendu  à 
l'Église  et  à  l'Europe  égale  l'empereur  aux  plus  glorieux  Pères  du 
concile  de  Constance. 

Les  mérites  de  cette  excellente  partie  du  livre  ne  sauraient  être  atté- 

Moyen  Age,  t.  XI,  27 
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nués  par  quelques  critiques  de  détail  portant  par  exemple  sur  des 
formes  archaïques  de  noms  propres,  capables  d'égarer  le  lecteur  : 
château  de  Raltofcell  pour  Radolfzell,  Brisgaw  pour  Brisgau.  Mais 
plus  d'une  fois  on  regrette  les  notes  que  l'on  se  souvient  d'avoir  vues 
plus  abondantes  au  bas  des  deux  volumes  précédenis.  L'insufBsance 
de  l'appareil  critique  se  fait  surtout  sentir  dans  le  passage  où  sont 
énumérés  les  principaux  ouvrages  préparatoires  du  concile,  spéciale- 
ment le  Tractatus  de  modis  uniendi  ac  reformandi  Ecclesiam.  L'auto- 
rité de  l'édition  Dupin  suffit  elle  à  maintenir  l'attribution  de  cet  écrit 
àGerson,  alors  que  L.  Pastor  l'en  dépouille  pour  parer  un  Allemand, 
Thierry  de  Niem,  d'un  titre  de  plus  à  la  célébrité  littéraire?  11  est  vrai 
que  M.  R. ,  au  sujet  d'un  autre  écrit,  «  De  necesaitate  reformationis 
Ecclesiœ  in  capite  et  in  mernbris»,  déboute  Pierre  d'Ailly  de  préten- 
tions analogues  en  faveur  de  Thierry  de  Niem  sur  l'autorité  de  von 
der  Hardt.  Pourquoi  ne  tient-il  pas  compte  des  dissertations  de  Lenz 
citées  par  Pastor  en  même  temps  que  les  travaux  de  M.  Hardt?  Si 
l'historien  a  de  bonnes  raisons  pour  restituer  un  traité  important  à 
un  théologien  français,  que  ne  donne-t-il  cette  satisfaction  motivée 
au  patriotisme  littéraire? 

Sous  les  titres  suivants:  v  Défaite  définitive  des  conciles,  les  papes 
princes  italiens^  »  deux  livres  racontent  la  reconstitution  du  pouvoir 
pontifical.  Il  semble  qu'on  doive  suivre  avec  moins  de  plaisir  et  de 
profit  cette  dernière  étape  du  long  parcours  effectué  par  M.  R.  La 
cause  n'en  est-elle  pas  dans  l'amer  désenchantement  que  l'historien 
laisse  paraître,  dans  la  critique  à  outrance  qui  assombrit  tout  son  ré- 
cit? Chez  les  papes  devenus  princes  italiens,  il  semble,  à  lire  M.  R., 
que  l'erreur  politique  soit  immanquable.  S'agit-il  d'un  pape  ami 
des  arts  comme  Nicolas  V,  M.  R.  lui  reproche  de  ne  plus  «  chercher 
à  régner  en  possédant  les  âmes  »,  mais  de  prétendre  à  dominer  «  par 
un  éclat  tout  matériel».  Ce  qui  ne  mettra  pas  le  successeur  de  ce 
même  pontife  à  l'abri  des  sévérités  de  l'historien,  lorsque,  sur  la  foi 
d'un  document  cité  par  Pastor  et  auquel  celui-ci  n'accorde  pas  entière 
créance,  M.  R.  accusera  sans  hésiter  Calixte  III  d'avoir  dispersé  la 
bibliothèque  et  monnayé  l'orfèvrerie  des  reliures  de  son  devancier. 
Cette  sévérité  ne  fléchira  même  pas  en  faveur  du  pape  aimable  et  bien 
disant  qui  suttrouver  l'énergie  de  sacrifier  ses  dernières  années  à  une 
noble  cause  perdue,  à  la  cause  des  Croisades.  Minutieusement  M.  R. 
relève  contre  l'humaniste  /Eneas  Sylviustous  les  indices  défavorables, 
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et  critique  avec  un  bon  sens  hostile  les  discours  de  Pie  II  ainsi  que 
les  préparatifs  de  croisade  qui  lui  ont  coûté  la  vie.  Il  peut  faire  sou- 
rire aux  dépens  de  la  naïve  et  pompeuse  rhétorique  du  pontife  cicéro- 
nien  ;  les  sympathies  n'en  iront  pas  moins  au  martyr  de  la  croisade 
qui  «  trouva  une  simple  parole  pour  relever  une  belle  fin  ».  Telle  est 
dans  son  livre  d'Italie  et  Renaissance  l'impression  dernière  que 
M.  Zeller  veut  laisser  du  pontificat  de  Pie  II,  et  c'est  celle-là  qui  porte, 
non  l'amère  réprimande  infligée  par  M.  R.  à  tant  d'illusion  géné- 
reuse. 

L'auteur  par  une    préoccupation  d'impartialité  trop  exclusive  se 
serait-il    interdit  d'aimer   son  sujet?  On  pourrait  le  croire  en  consta- 
tant une  sorte  de  lassitude  à  la   fin  de  son  œuvre.  M.  R.  se  hâte 
de  terminer  et  peut-être  manque-t-il  un  chapitre  à  son  livre.  On  est  en 
droit,  serable-t-il,  d'attendre  une  conclusion  dans  laquelle  V Esprit  de 
Réforme  soit  défini   ou   tout  au   moins   analysé  dans  ses  transfor- 
mations, dans   les   divers  caractères  qu^il  a  pu  présenter  depuis  le 
xii«  siècle  jusqu'au  xv^.  M.  R.  a  dressé  soigneusement  le  bilan  des 
déceptions  des   papes,  mais  il  n'a  pas  déterminé  pour  chaque  époque 
les  courants  d'opinion  qui  entraînaient   les  opposants  et  causaient  à 
la  Papauté  ses  déboires.  11  est  bien  question  dans  la  dernière  page  du 
troisième  tome  d'une   «  comparaison  de  deux  civilisations».  L'en- 
seignement de  l'Église  y  est  opposé  au  savoir  de  la  Renaissance, 
fauteur  d'  «  un  esprit  d'examen  et  de   critique  qui  bientôt  embrassa 
toutes  choses  ».   Mais  cet  esprit  agit-il  déjà  au  temps  de  la  pragma- 
tique-sanction de  Bourges  ou  du  grand  schisme?  Si  l'on  recourt  à  la 
préface  placée  en  tête  du  premier  volume,  on  y  trouve  la  déclaration 
suivante:  «  C'est  au  nom  de  l'idéal  chrétien  que  la  Papauté  a  été  atta- 
quée, »  et  plus  bas  :  «  Les  évêques  se  soulevèrent  à   leur    tour  (après 
les  princes), et  se  faisant  les  juges  du  Saint-Siège  dans    les  conciles 
généraux,  tentèrent  de   fixer  des  bornes  à  son  autorité  spirituelle.  » 
Explication  excellente  sans  doute  pour  la  période  conciliaire  de  Cons- 
tance et  de  Baie,  mais  qui  ne   peut  servir  si  l'on  remonte  plus  haut. 
Il  y  eut  en  réalité  chez  les  partisans  de  la  réforme  religieuse  une  suc- 
cession d'états  d'esprit,  correspondant  à  la  succession  des  événements  : 
très  instructif  aurait  été  le  tableau  résumé  de  cette  évolution. 

H.  Gaillard. 
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Dr  H  an  S  Plehn.  —  Der    politische    Gharakter   von    Matheus 

Parisiensis.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  englischen  Ver- 
fassung  und  des  Standetums  im  13.  Jahrhundert.  —  Leipzig,  1897; 
in-S",  xiv-136  p.  (Staats-  und  sociahvissenschaftliche  Forschungen. 
XIV.  3.) 

Lorsqu'on  publia  pour  la  première  fois  la  Grande  Chronique  de 
Mathieu  de  Paris,  les  historiens  anglais  portèrent  sur  elle  des  juge- 
ments tout  différents  et  se  partagèrent  en  deux  camps.  Les  catho- 
liques étaient  peu  disposés  à  faire  l'éloge  d'un  chroniqueur  qui 
s'attaquait  si  durement  à  l'autorité  des  papes  et  se  permettait  de  cri- 
tiquer avec  autant  de  liberté  et  de  sans-gêne  la  politique  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  Par  contre,  cette  chronique  fut  très  en  faveur  auprès 
des  prolestants.  De  nos  jours  encore,  certains  historiens  avaient  porté 
des  jugements  divergents  et  souvent  contradictoires,  notamment  sur 
les  idées  politiques  de  Mathieu  de  Paris.  Ils  les  avaient  vues  presque 
toujours  sous  un  certain  angle,  sans  les  avoir  soumises  à  une  minu- 
tieuse critique.  Aussi,  peut-on  dire,  sans  hésiter,  que  M.  Plehn  a 
comblé  une  véritable  lacune.  Après  l'admirable  édition  de  Mathieu  de 
l'aris  par  Luard,  il  ne  manquait  plus,  le  texte  une  fois  bien  établi, 
qu'une  étude  approfondie  sur  le  caractère  politique  du  chroniqueur. 
Tel  est  l'objet  du  livre  de  M.  Plehn. 

Dans  ce  livre,  on  distingue  nettement  trois  parties.  La  première 
(p.  1-40)  forme  l'introduction  ;  laseconde  est  l'étude  proprement  dite 
de  Mathieu  de  Paris  (p.  40-115).  Dans  la  troisième  partie  (p.  115-123), 
l'auteur  étudie  les  vues  politiques  des  autres  chroniqueurs  monas- 
tiques de  l'époque  de  Henri  III.  A  la  fin,  on  trouve  deux  appendices 
(p.  124-136)  :  \"  Chronologie  des  parlements  de  1244  et  1245,  et 
2"  La  prétendue  nomination  par  le  parlement  de  Raoul  de  Néville 
comme  chancelier  {1226). 

On  remarquera  tout  d'abord,  que  la  première  partie  est  assez  déve- 
loppée. L'auteur  a  voulu  établir  un  critérium  pour  juger  les  idées 
politiques  de  Mathieu  de  Paris,  et  le  plan  qu'il  a  adopté  l'a  conduit 
nécessairement  à  retracer  le  tableau  de  la  royauté  anglo-normande  et 
à  étudier  le  développement  du  baronnage  en  Angleterre.il  est  remonté 
jusqu'aux  origines  mêmes  du  Parlement  ;  il  a  étudié  la  compétence  de 
cette  cour  et  recherché  les  causes  qui  en  ont  fait  une  institution  poli- 
tique de  premier  ordre.  Il  a  examiné  comment  la  royauté  anglaise 
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avait  été  forcée  de  faire  des  concessions  pour  aboutir  au  système  des 
contrats,  et  par  quels  procédés,  au  commencenaent  du  xiii^  siècle,  le 
baronnage  anglais  sortit  du  cadre  où  l'avait  enserré  la  forte  organisa- 
tion de  Guillaume  le  Conquérant.  Cette  introduction,  dans  laquelle 
l'auteur  a  résumé  les  travaux  de  Gneist,  de  Round  et  de  Stubbs,  ne 
manque  pas  d'originalité.  S'inspirant  surtout  de  ses  propres  recherches 
et  de  celles  de  Round,  sur  le  GSira.cière  indÎDidualiste  des  deux  pre- 
mières oppositions  que  les  rois  d'Angleterre  avaient  rencontrées  dans 
le  Parlement,  en  la  personne  de  Thomas  Becket  et  de  Hugues  de  Lin- 
coln, M.  Plehn  a  développé  plusieurs  thèses,  qui  modifient  du  tout 
au  tout  quelques  théories  soutenues  par  Stubbs  dans  sa  Constiiutio- 
nal  History  qf  England. 

Après  avoir  ainsi  établi  le  point  de  départ  de  son  étude,  l'auteur 
passe  aux  œuvres  de  Mathieu  de  Paris,  et  cette  étude  est  très  atta- 
chante. Mathieu  de  Paris  avait  écrit  ses  ouvrages,  — c'est  de  la  Grande 
Chronique,  Chronica  Majora,  qu'il  s'agit  surtout,  —  à  l'époque 
où  la  lutte  entre  les  barons  et  Henri  III,  au  sujet  de  la  Grande 
Charte,  avait  exaspéré  les  esprits  en  Angleterre.  Ce  fait  ajouté  aux 
prétentions  temporelles  de  la  Papauté  qui  faisait  payer  assez  cher  à 
l'Angleterre  les  services  rendus  à  Jean  sans  Terre  et  à  Henri  III 
sous  la  régence,  suffirait  pour  déterminer  les  idées  politiques  de 
Mathieu  de  Paris.  Son  éducation  politique  se  fît  sous  l'influence  de  la 
révolution  en  1215.  Mathieu  de  Paris,  en  sa  qualité  de  partisan 
déclaré  des  barons,  prend  à  partie  non  seulement  Henri  III  et 
l''amour  très  prononcé  de  ce  prince  pour  les  étrangers,  mais  aussi  le 
pape  et  la  politique  du  Saint-Siège.  Au  cours  de  sa  volumineuse 
chronique,  il  a  émis  une  foule  d'opinions  et  d'idées  sur  l'organisation 
de  l'État  et  de  l'Église  et  leurs  rapports  réciproques.  Après  avoir 
classé  ces  opinions  et  ces  idées,  M.  Plehn  les  a  étudiées  à  fond, 
et  par  cette  étude,  menée  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  très  grande 
intelligence,  il  est  arrivé  à  des  conclusions  très  originales  sur  le 
caractère  politique  de  M.  de  Paris,  et  la  conception  que  ce  chro- 
niqueur s'était  faite  de  la  politique  du  baronnage  anglais.  En  Angle- 
terre surtout,  M.  de  Paris  était  jusqu'ici  considéré  à  cause  de  son 
attitude  aiguë  à  l'égard  du  roi  et  du  pape,  comme  un  champion  de 
la  liberté  et  du  droit,  animé  de  sentiments  patriotiques.  M.  Plehn  a 
démontré  que  M.  de  Paris  était,  avant  tout,  imbu  d'idées  aristocra 
tiques,  et  que  ses  idées  politiques  étaient  celles  des  barons  anglais. 
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Les  deux  appendices,  que  l'auteur  donne  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
sont  très  importants,  surtout  le  second,  par  l'originalité  des  conclu- 
sions auxquelles  il  est  arrivé.  Dans  le  premier  appendice,  M.  P. 
donne  la  date  des  parlements  qui  eurent  lieu  en  1244,  et  il  prouve 
qu'il  n'y  en  eut  que  deux.  Les  réformes  demandées  à  Henri  III  ont 
été  présentées  au  Parlement  du  mois  de  février  1245.  —  Le  second 
appendice  est  beaucoup  plus  important  ;  M.  Plehn  y  combat  une 
opinion  généralement  admise.  On  disait,  en  effet,  que  la  prétention 
qu'avait  le  parlement  anglais  de  nommer  ou  de  participer  à  la  nomi- 
nation des  plus  hauts  officiers  du  royaume  datait  de  la  minorité 
de  Henri  III,  et  spécialement  que  Raoul  de  Néville  avait  été  nommé 
chancelier  en  1226  par  le  Parlement,  ou  sur  l'avis  formel  du  Parle- 
ment. M.  Plehn  après  avoir  rapproché  les  affirmations  de  M.  de 
Paris,  sur  ce  sujet,  des  autres  documents  contemporains,  démontre 
que,  comme  au  moment  oh  Raoul  de  Néville  devint  chancelier  (entre 
le  2  mai  et  le  28  juin  12261,  le  Parlement  n'était  pas  réuni,  Raoul  ne 
pouvait  pas  être  nommé  chancelier  par  le  Parlement  et  le  Parlement 
ne  pouvait  donner  son  consentement  à  cette  nomination.  Raoul  de 
Néville  fut  bien  au  contraire  nommé  par  le  grand  justicier  ou  par  le 
conseil  de  la  régence,  et  confirmé  plus  tard  par  le  roi.  La  première 
demande  du  Parlement  pour  nommer  les  grands  officiers  du  royaume 
ne  date  que  de  1245. 

On  ne  peut  contester  les  résultats  auxquels  M.  Plehn  est  arrivé, 
mais  on  pourrait  lui  faire  de  très  légères  critiques.  Il  y  a  des  parties 
où  il  a  forcé  ses  arguments.  Nous  prendrons  comme  exemple  la 
page  39.  Il  affirme  qu'en  1260,  «  les  barons  ont  menacé  le  roi  de 
le  déposer...  à  la  tête  de  la  conspiration  était  Simon  de  Montfort,  le 
prince  Edouard,  c'est-à-dire  le  prétendant  à  la  couronne,  était  parmi 
les  conspirateurs  ».  Tout  d'abord,  les  chroniqueurs  de  l'époque  (que 
l'auteur  cite  d'ailleurs^  ne  sont  pas  aussi  affirmatifs,  et  il  y  en  a 
qui  disent  que  tous  ces  bruits  manquaient  de  vérité  et  étaient 
répandus  avec  de  mauvaises  intentions  (...«  quod  falsissimum  fuit  ». 
Th.  Wi/kes,  An.  manant.,  IV,  124.  —  «  Sed  quidam  malitiosi  falsis 
rumoribus  inter  patrom  et  filium...  discordiam  seminaverunt.  » 
Annales  de  DuntitapUa,  214.  —  «  Qua3  quia  carebant,  ut  dicitur, 
veritale...  Flores  Historiarum,  il,  446).  Lorsque  Henri  III  était 
retourné  en  Angleterre,  il  avait  accusé  Simon  de  Montfort  devant  le 
conseil,  et  nous  ne   voyous  pas  qu'on   lui   impute  le  fait,  qui  serait 
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sans  doute  le  plus  accablant,  l'accusation  de  haute  trahison  (Béraont, 
Simon  de  Montfort.  Appendices,  n"  37).  De  même  à  la  p.  59.  Pour 
nous  donner  une  idée  des  conceptions  que  M .  de  Paris  se  faisait  de 
la  royauté  en  général  et  spécialement  en  Angleterre,  il  ne  faut  pas 
sans  doute  s'appuyer  sur  les  paroles,  que  M.  de  Paris  nous  rapporte 
commeayant  été  adressées  par  AlpbonseX,  roi  deCastille,  à  Henri  III 
[Chr.  Majora,  V,  399-400).  Nous  croyons  encore  que  M.  Plehn  a 
donné  à  la  première  partie  de  son  ouvrage  un  trop  grand  développe- 
ment. Il  aurait  pu  nous  en  apprendre  tout  autant  d'une  manière  plus 
concise  et  sans  compromettre  l'unité  de  son  travail  par  une  introduc- 
tion quelque  peu  démesurée,  néanmoins  intéressante. 

Que  ce  défaut  de  méthode  ou  de  plan  ne  fasse  pas  disparaître  les 
qualités  de  ce  travail,  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  est,  à  tous  égard, 
excellent,  qu'il  fait  à  l'auteur  beaucoup  d'honneur,  et  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  féliciter  M.  P.  d'avoir  donné  des  aperçus  fort  nouveaux  et 
fort  intéressants  sur  l'histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre  au 
moyen  âge.  -  Michel  Gavrilovitch. 


Paul  QuEsvERS  et  Henri  Stein.  —  Inscriptions  de  Pancien  dio- 
cèse de  Sens  publiées  d'après  les  estampages  d'Edmond 
Michel.  Tome  1".  Pouillé  du  diocèse  de  Sens.  Inscriptions  de 
la  ville  et  des  faubourgs  de  Sens.  —  Paris,  Picard,  1897,  in-4°, 
x-768  p. 

En  publiant  un  recueil  des  inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens, 
MM.  Quesvers  et  Stein  ont  réalisé  un  projet  formé  par  leur  ami 
Edmond  Michel  et  exécuté  une  œuvre  dont  celui-ci  n'avait  fait  que 
jeter  les  bases.  La  mort  a  frappé  Edmond  Michel  quand  il  avait  à 
peine  fini  de  relever  les  estampages  des  inscriptions.  Déchiffrer  les 
inscriptions,  les  classer,  les  commenter,  voilà  ce  qui  restait  à  faire 
(et  c'était  la  partie  scientifique  de  l'œuvre),  et  voilà  ce  qu'ont  fait 
MM.  Quesvers  et  Stein,  au  prix  de  quel  labeur,  eux  seuls  le  savent 
et  ceux  qui  les  ont  vus  pérégriner  dans  les  limites  de  l'ancien  dio- 
cèse, vérifiant  l'exactitude  des  relevés  qui  leur  avaient  été  légués, 
et  toujours  en  quête  de  nouveaux  monuments.  Pour  bien  délimiter 
leur  champ  d'opération,  ils  ont  dressé  de  l'ancien  diocèse  de  Sens 
un  Pouillé,  qui  occupe  les  trois  cent  vingt  et  une  premières  pages  du 
volume  :  nous  l'avons  déjà  présenté  aux  lecteurs   du  Moyen  Age. 
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Le  recueil  des  inscriptions,  dont  le  premier  volume  comprend  la 
ville  de  Sens  et  ses  faubourgs,  a  été  dressé  sur  le  modèle  de  celui 
que  F.  de  Guilhermy  a  consacré  à  l'ancien  diocèse  de  Paris.  Cepen- 
dant, au  lieu  de  se  contenter  d'une  description  archéologique  des 
pierres  tombales,  les  auteurs  ont  réuni  sur  les  personnages  inhumés 
tous  les  détails  biographiques  qu'ils  ont  pu  recueillir.  Aux  inscrip- 
tions encore  existantes  on  a  ajouté  la  liste  de  toutes  les  inscriptions 
disparues  et  relevées  antérieurement  ;  divers  manuscrits,  dont  le 
plus  connu  est  le  recueil  Tarbé,  à  la  bibliothèque  d'Auxerre,  ont 
fourni  les  éléments  de  cette  liste.  Il  faut  reconnaître  qu'au  point 
de  vue  archéologique  et  artistique,  l'épigraphie  sénonaise  n'offre 
qu'un  nombre  très  restreint  de  monuments  intéressants.  La  raison 
en  est  dans  la  destruction  méthodique  des  pierres  tombales  lors 
du  repavage  de  la  cathédrale  de  Sens  en  1743.  Les  anciennes  dalles 
tumulaires  ont  été  sciées,  puis  retournées,  de  façon  à  donner  un  échi- 
quier composé  de  cases  losangées  alternativement  blanches  et  noires. 
Pour  conserver  le  souvenir  des  défunts,  l'on  s'est  contenté  de  graver 
leur  nom  et  la  date  de  leur  mort  sur  une  dalle  plus  ou  moins  voisine  de 
l'emplacement  de  la  pierre  tombale  détruite.  Ainsi  la  simple  inscrip- 
tion ((  Henric.  Cornut.  M.  1258  »  sur  un  carreau  losange  tient  lieu 
d'une  magnifique  tombe  en  cuivre  dont  MM.  Quesvers  et  Stein  ont 
donné  la  reproduction  d'après  un  dessindeGaignieres.il  en  est  de 
même  de  la  tombe  de  l'archevêque  Etienne  Bécard,  mort  en  1309. 

Les  auteurs  du  recueil  des  inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens 
ont  toujours  rapproché  des  inscriptions  refaites  au  xviii^  siècle  le 
texte  des  inscriptions  primitives  généralement  conservé  par  d'an- 
ciennes copies.  Il  y  a  d'ailleurs  entre  ces  deux  éléments  de  reconsti- 
tution des  désaccords.  Ainsi  pour  Nicolas  Barthélémy,  chanoine 
(n°  5',  la  dalle  actuelle  indique  sa  mort  au  18  septembre  1419,  tandis 
qu'une  copie  du  recueil  Clairambault  donne  la  date  du  17  septembre. 
Il  ne  nous  paraît  pas  qu'on  puisse  supposer  que«  la  date  du  18,  inscrite 
sur  notre  carreau,  désigne  probablement  le  jour  de  l'inhumation  de 
Nicolas  Barthélémy».  Il  y  a  là  simplement  une  erreur  de  copiste; 
l'un  d'eux  a  lu  17  et  l'autre  18,  faute  bien  explicable  si  l'inscrip- 
tion portait  des  chiffres  romains.  Au  n"6,  désaccord  analogue  (15  juin 
et  18  juin),  mais  plus  surprenant;  comme  il  s'agit  d'une  inscription  du 
xvii«  siècle,  il  est  probable  que  la  date  était  en  chiffres  arabes,  et  l'on 
peut  comprendre  qu'un  5  plus  ou  moins  effacé  ait  été  lu  8. 
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Signalons  une  petite  négligence  à  la  page  483.  Les  cloches  de  la 
lanterne  de  la  tour  méridionale,  à  la  cathédrale  de  Sens,  ne  datent 
pas  de  1360,  mais  de  1377,  comme  le  porte  l'inscription.  Les  notices 
biographiques  etgénéalogiques  répandues  à  profusion  dans  le  livre  de 
MM.  Quesvers  et  Stein,  lui  donnent,  avec  le  Pouilléune  valeur  par- 
ticulière. Comme  le  Fouillé  constitue  un  dictionnaire  topographique 
de  l'ancien  diocèse,  de  même  les  notes  sur  les  personnages  en  font 
un  véritable  dictionnaire  biographique  sénonais.  Dans  cette  voie,  il 
est  vrai,  l'on  ne  sait  trop  où  s'arrêter.  Si  étendues  que  soient  les  re- 
cherches, elles  seront  toujours  incomplètes.  On  ne  peut  donc  que 
savoir  gré  aux  auteurs  des  renseignements  fournis,  sans  qu'on  ait  le 
droit  de  leur  reprocher  d^avoir  oublié  tel  ou  tel  document.  Dans 
la  seule  pensée  toutefois  de  leur  être  utile,  je  me  permets  de  leur 
indiquer  un  volume  dans  lequel  ils  auraient  trouvé  quelques  élé- 
ments biographiques  et  chronologiques  précis  pour  la  généalogie 
de  la  famille  Salazar.  Car  c'est  là  qu'a  dû  puiser  Garsement  de 
Fontaine  qui  est  leur  principale  autorité  à  ce  sujet:  c'est  le  registre 
(Archives  de  l'Yonne,  Bibl.  de  Sens,  G.  5,  n"  1)  dans  lequel  Mauri- 
cet  a  consigné  les  collations  de  bénéfices,  et  ordinations  faites  à  par- 
tir du  27  août  1489.  La  collation  de  la  cure  des  Sièges  à  Charles  de 
Salazar,  qualifié  maître  et  clerc  du  diocèse  d'Orléans,  y  est  consi- 
gnée au  11  mai  et  non  au  13  (fol.  v  v°).  Il  résigna  Péglise  de  la 
Rochette  le  2  septembre  1490  fol.  vu  .  Plus  tard,  le  21  décembre,  il 
échangea  avec  Jean  Bontemps  l'église  des  Sièges  pour  celle  de  Notre- 
Dame  de  Partis  au  diocèse  d'Évreux.  Un  certain  Galéas  de  Salazar 
figure  à  la  date  du  15  novembre  1494  (fol.  liv  v°)  et  à  la  date  du  8  mai 
1495  une  Catherine  de  Salazar  (fol.  lxix).  L'absence  de  l'indication 
du  mémoire  de  l'abbé  Chartraire  sur  V  Autel  de  Salazar  [Bullet.  de 
la  Soc.  archéolog.  de  Sens,  t.  XVIIjne  s'explique  que  par  l'antériorité 
de  l'impression  de  cette  feuille  du  volume.  Un  dernier  desideratum  : 
on  aimerait  à  savoir  la  date  approximative  de  l'inscription  n°  105.  Ces 
peccadilles  qu'un  Sénonais  seul  peut  apercevoir,  ne  sont  ici  relevées 
que  pour  témoigner  de  l'indépendance  avec  laquelle  ce  compte  rendu 
a  été  fait.  Il  nous  reste  à  souhaiter  qu'encouragés  par  l'approbation 
unanime  des  érudits,  MM.  Quesvers  et  Stein  poursuivent  activement 

leur  œuvre. 

M.  Prou. 
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D'  jur.  Karl  Thomas.  —  Das  kanonische  Testament  (Testa- 
ments-Errichtung  vor  dem  Pfarrer).  Historisch-dogmatische 
Studie.  —  Leipzig,  Deichert,  1897;  in-8°,  viii-80  p. 

L'étude  du  Dr  K.  Thomas  comprend  deux  parties,  l'une  historique 
et  l'autre  dogmatique.  Le  premier  chapitre  de  la  première  partie  est 
relatif  au  moyen  âge,  le  second  aux  temps  modernes  et  contempo- 
rains ;  même  les  pages  que  l'auteur  a  consacrées  à  la  détermination 
des  provinces  et  villes  de  l'Allemagne  dans  lesquelles  la  validité  du 
testament  devant  le  prêtre  est  encore  reçue  ne  sont  pas  les  moins 
intéressantes.  On  regrettera  que  l'auteur  ne  nous  ait  pas  fait  assistera 
la  naissance  et  au  développement  de  la  forme  canonique  du  testa- 
ment et  qu'il  ait  pris  pour  point  de  départ  la  décrétale  connue 
d'Alexandre  III  qui,  s'appuyant  sur  la  parole  de  l'Évangile  :  «  In  ore 
duorum  vel  trium  testium  stet  omne  verbum,  »  déjà  invoquée  au 
vie  siècle,  n'a  fait  qu'introduire  définitivement  dans  le  droit  canon,  la 
règle  suivie  dans  certains  pays  (la  teneur  même  de  la  lettre  pontificale 
l'indique),  que  deux  ou  trois  témoins,  avec  le  prêtre  de  la  paroisse, 
suffisaient  à  assurer  la  validité  d'un  testament.  Le  D""  K.  Thomas 
remarque  justement  qu'Alexandre  III  n'a  pas  interdit  la  forme 
romaine,  exigeant  septoucinq  témoins,  mais  qu'il  a  prétendu  mettre 
sur  le  même  pied  la  forme  canonique  et  la  forme  romaine  du  testa- 
ment. Cette  prescription  avait  sa  raison  d'être  à  une  époque  où  le 
droit  romain  faisait  en  Italie  (le  décret  est  adressé  à  l'évêque  d'Ostie) 
de  rapides  progrès  et  tendait  à  y  supplanter  toute  autre  législation. 
D'ailleurs,  elle  n'eut  guère  d'effet  en  Italie.  En  France,  au  contraire, 
comme  on  Angleterre,  le  testament  reçu  par  le  prêtre  avec  deux  ou 
trois  témoins  fut  très  usité.  Certains  synodes  du  xiii'  siècle  allèrent 
même  plus  loin  qu'Alexandre  III,  ne  reconnaissant  pour  valables 
que  les  testaments  en  forme  canonique.  Peut-être  dans  les  décisions 
des  synodes  y  aurait  il  lieu  d'établir  des  distinctions;  peut-être  en 
est-il  qui,  privant  de  la  sépulture  en  terre  sainte  les  individus  qui 
n'ont  pas  appelé  le  prêtre  de  la  paroisse,  ne  visent  que  ceux  qui 
avaient  négligé  de  faire  des  legs  pieux,  ceux  qu'on  appelait  déconfèa 
ou  intestats.  L'antique  droit  germanique  ne  connaissait  pas  le  testa- 
ment. Cet  usage  ne  s'introduisit  en  Allemagne  qu'au  contact  des 
Romains,  mais  plus  encore  sous  rinfluence  de  l'Eglise,  et  comme 
d'autre  part  les  causes  testamentaires  rcssortissaient  exclusivement  à 
la  juridiction  ecclésiastique,  la  forme  canonique  y  a  prévalu. 
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Le  plus  ancien  document  qu'on  ait.  témoignant  d'une  intervention 
de  l'Église,  en  Allemagne,  en  faveur  du  testament  canonique,  est  un 
statut  d'un  synode  tenu  à  Brème,  l'an  1266,  sous  la  présidence  d'un 
légat  pontitical  :  il  est  dirigé  contre  des  statuts  municipaux  qui  pré- 
tendaient ne  reconnaître  pour  valables  que  les  testaments  faits  en 
présence  des  officiers  municipaux  ou  de  quelques  laïcs  de  la  ville. 
Dans  un  grand  nombre  de  villes  ou  de  provinces  de  l'Allemagne, 
les  constitutions  qui  régissent  les  testaments,  dont  quelques-unes 
remontent  au  xvii^  siècle,  font  une  place  au  testament  canonique. 

M.  Prou. 


H.  ToLRA.  —  Saint  Pierre  Orséolo,  doge  de  Venise,  puis 
bénédictin  du  monastère  de  Saint- Michel  de  Guxa,  en 
Roussillon.  Sa  vie  et  son  temps  (928-987).  —  Paris,  Fonte- 
moing,  1897;  in-8°,  xxxv-439  p. 

L'esprit  soufïle  où  il  veut  et  chacun  comprend  l'histoire  à  sa  façon. 
Il  faut  rappeler  cet  axiome  quand  on  doit  parler  d'un  livre  comme 
celui-ci,  car,  en  vérité,  ce  livre  est  des  plus  étranges. 

C'est  l'histoire  de  Pierre  Orséolo,  noble  vénitien,  né  en  928,  élu 
doge  en  976,  qui,  après  deux  ans  de  règne,  s'enfuit  de  la  cité  et  se  fit 
moine  bénédictin  au  monastère  de  Saint-Michel  de  Cuxa,  où  il 
mourut  en  odeur  de  sainteté  en  987. 

L'auteur  s'intitule  lui-même  un  hagiographe,  et  déclare  sans 
ambages  qu'il  s'est,  avant  tout,  proposé  un  but  d'édification.  «  11  a 
»  obéi  à  ce  besoin  du  cœur,  à  cet  attrait  irrésistible  qui  pousse 
»  aujourd'hui  les  catholiques  attristés  à  s'isoler  aux  heures  de 
»  méditation  dans  les  splendeurs  du  passé,  pour  rompre  défini- 
»  tivement  avec  toutes  les  rêveries  et  tous  les  mensonges  du 
»  siècle,  et  se  rattacher  par  l'étude  et  la  prière  aux  vérités  fécondes 
»  qui  firent  le  bonheur  et  la  gloire  de  nos  aïeux.  »  Le  lecteur,  ainsi 
prévenu,  ne  s'étonnera  pas  que  le  livre  soit  écrit  dans  le  ton  mystique, 
il  ne  sera  pas  choqué  de  voir  les  anges  annoncer  à  saint  Pierre 
Orséolo  la  naissance  d'un  fils,  ni  de  voir  les  démons  éteindre  les 
cierges  de  la  chapelle  où  veillera  le  doge  devenu  moine.  Toutes  ces 
choses  seront  tout  à  fait  à  leur  place  dans  l'édifiant  récit  d'une  Vie  de 
saint. 

Les  règles  de  l'hagiographie  sont  mêmes  si  différentes  des  règles  de 
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l'histoire  vulgaire,  que  nous  nous  sentons  pris  d'un  vrai  scrupule  au 
moment  de  hasarder  quelques  critiques;  car  si  nous  ne  nous  per- 
mettons pas  de  douter  que  le  diable  ait  jeté  un  pain  de  cire  à  la  tête 
de  saint  Pierre  Orséolo,  comment  pourrons-nous  émettre  des  doutes 
sur  tel  ou  tel  autre  fait,  infiniment  moins  merveilleux?  Comment 
distinguerons-nous  ce  qui  est  hagiographie  et  ce  qui  est  histoire  dans 
ce  livre  qui  doit  être  lu  avec  les  yeux  de  la  foi  ?  —  Disons  seulement 
que  M.  Tolra  a  fait  à  l'hagiographie  et  à  l'histoire  des  parts  bien  iné- 
gales, et  qu'il  est  aisé  de  deviner  où  le  portent  ses  préférences  . 

M.  Tolra  a  consulté  une  vingtaine  d'ouvrages  principaux,  dont  deux 
seulement  peuvent  être  considérés  comme  des  sources  originales.  Pour 
la  vie  publique  d'Orséolo,  il  s'est  aidé  du  Chrom'con  Venetum  de  Jean, 
diacre  de  Venise,  importante  compilation  rédigée  vers  le  commence- 
ment du  xi^  siècle.  Pour  la  vie  monastique  de  son  saint,  il  a  pris  pour 
guide  un  récit  composé  à  peu  près  à  la  même  époque  et  destiné  à  l'édi- 
fication des  moines  de  Saint-Michel  de  Cuxa.  Ce  récit  anonyme  était 
jadis  conservé  dans  le  Livre  vert  de  l'abbaye  de  Cuxa;  le  Livre  vert  a 
disparu  à  la  Révolution  ;  et  le  document  dont  s'est  servi  M.  Tolra  est 
une  copie  exécutée  en  1715,  «  confrontée  avec  l'original  et  déclarée 
authentique  ))  par  le  notaire  Joseph  Gelcen.  Malgré  le  témoignage  du 
notaire,  M.  Tolra  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  copie  est  «  défec- 
tueuse et  tronquée»,  et  quoique  cette  pièce  soit  le  seul  document 
inédit  qu'il  ait  trouvé,  il  avoue  franchement  que  le  monastère  de  Ripoll 
en  possédait  une  version  légèrement  différente  et  que  la  version  de 
Ripoll  a  été  publiée  par  Mabillon  au  tome  Vil  des  Acta  Sanctorum 
Ordinifi  Sancti  Benedicti,  où  elle  occupe  quatorze  pages  (874-888). 

Le  Chronicon  Venetum  et  VAnonj/me  de  Cuxa  ou  de  Ripoll  sont 
les  seuls  récits  à  peu  près  contemporains  des  faits.  Les  Annales  de 
Dandolo  sont  du  xiv«  siècle,  les  ouvrages  de  Sabellico,  de  Giustiniani 
et  de  Sanuto  sont  du  xv®.  La  vie  de  saint  Romuald,  par  saint  Pierre 
Damien,  a  été  écrite  au  moins  55  ans  après  la  mort  d'Orséolo.  V Ano- 
nyme des  (Jamaldules  date  du  xn"  ou  du  xiii"  siècle. 

Comme  les  archives  de  Venise  ont  été  incendiées  en  976  et  en  1230, 
nous  croyons  que  M.  Tolra  a  connu  tous  les  renseignements  qui  nous 
restent  sur  Orséolo;  mais  nous  croyons  aussi  qu'il  lui  a  fallu  beaucoup 
d'imagination  pour  bâtir  une  étude  de  plus  de  trois  cents  pages  sur 
les  maigres  renseignements  du  Chronicon  (>t  de  VAnonjjme  de  Cuxa. 

«  FI  H  fallu,  dit-il,  procéder  p;ir  induction,   tenir  compte  des  pro- 
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»  babilités  et  des  vraisemblances,  deviner  bien  souvent  des  détails 
))  importants,  en  exprimant,  pour  ainsi  dire,  par  une  lente  et  amou- 
»  reuse  pression,  tout  ce  que  contenaient  au  fond  les  relations  si 
»  incomplètes  ou  si  succinctes  des  vieilles  chroniques  vénitiennes  ou 
»  monastiques.  » 

Ce  procédé  nous  paraît  fort  dangereux,  et  M.  Tolra  en  a  usé  jusqu'à 
l'abus.  Il  nous  avoue,  par  exemple,  qu'on  ne  sait  rien  des  parents 
d'Orséolo;  mais  il  est  impossible  qu'un  si  grand  saint  n'ait  pas  été  très 
bien  élevé,  ses  parents  ont  dû  lui  adresser  de  bien  touchantes  exhor- 
tations, et  pour  nous  en  donner  une  idée,  M.  Tolra  leur  met  dans  la 
bouche  une  allocution  de  M^""  Pie  à  un  jeune  descendant  de  La  Roche- 
jacquelin.  De  même,  on  ne  sait  presque  rien  de  la  jeunesse  d'Orséolo, 
mais  il  s'est  fait  moine,  il  devait  être  pieux  et  instruit,  —  il  était  Véni- 
tien, il  a  dû  naviguer,  et  faire  le  commerce,  et  s'enrichir!  Une  guerre 
éclate  en  948  entre  les  Narentans  et  les  Vénitiens  ;  le  Sénat  arme  une 
flotte  de  trente  vaisseaux  et  des  chroniqueurs  du  xv^  siècle  nomment 
Pietro  OrseoLo  comme  un  des  chefs  de  l'expédition.  M .  Tolra  ne  trouve 
pas  extraordinaire  qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans  obtienne  un  pareil 
commandement,  et  comme  les  chroniques  sont  muettes,  il  les  fait 
parler.  Orséolo  a  dû  se  distinguer  dans  la  guerre,  il  a  dû  exciter  l'en- 
thousiasme de  ses  compatriotes,  et  «  comment  douter  des  félicitations 
»  qui  l'accueillirent  au  retour  de  la  campagne?  » 

Cette  singulière  manière  d'écrire  l'histoire  est  d'autant  plus  fâcheuse 
qu'il  est  presque  impossible  de  savoir  quand  M.  Tolra  fait  parler  les 
documents  ou  son  imagination.  Mais,  encore  un  coup,  il  ne  s'agit  pas 
d'histoire;  il  s'agit  d'édification. 

Peut-être  y  aurait-il,  même  à  ce  point  de  vue,  plus  d'une  obser- 
vation à  présenter.  M.  Tolra  voit  dans  le  monde  moderne  le  règne  de 
Satan,  et  il  a  pour  lui  tous  les  mépris  du  Sijllabus.  Peut-être  pourrait- 
on  le  renvoyer  à  ces  grands  prélats  américains,  qui  considèrent  notre 
société  avec  plus  d'indulgence,  en  comprennent  la  puissance  et  la 
grandeur,  et  savent  s'en  faire  écouter?  —  Mais  ce  sont  là  des  questions 
étrangères  à  la  critique... 

G.  Desdevises  du  Dézert. 
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John  Matthews  Manly.  —  Spécimens  of  the  pre-Shakes- 
pearean  Drama.  —  London,  Athenaeum  Press,  2  vol .  in-8°,  xxxvii- 
618  et  vii-590  p. 

Le  premier  volume  comprend  d'abord  une  série  de  textes  litur- 
giques, puis  des  fragments  de  pièces  liturgiques,  qui  précèdent  la 
première  partie  et  qui  y  conduisent  tout  naturellement,  la  première 
partie  renfermant  toutes  les  pièces  tirées  de  l'Écriture,  Ancien  et  Nou- 
veau-Testament. Ensuite  c'est  la  série  des  œuvres  dramatiques  propre- 
ment anglaises  que  l'auteur  nous  met  sous  les  yeux.  Le  choix  des 
pièces  est  très  judicieusement  fait:  les  raisons  qui  ont  fait  rejeter  par 
l'auteur  telle  ou  telle  pièce  connue  sont  toujours  excellentes.  C'est 
ainsi  que  Every-Man  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  la  littérature 
générale  de  l'Europe  a  été  négligé,  parce  que  ce  n'est  qu'une  tra- 
duction en  anglais  d'une  pièce  étrangère. 

Quelques  morceaux  sont  imprimés  pour  la  première  fois,  Mankind 
par  exemple,  (pp.  315-342).  Ce  fragment  des  «  Macro  Moralities  »  est 
d'un  vif  intérêt.  L'édition  est  très  soignée.  Les  abréviations  sont  ren- 
dues par  des  lettres  italiques.  C'est  un  système  très  précis,  très  exact. 
Mais  il  fatigue  la  vue,  outre  qu'il  donne  beaucoup  de  mal  pour  la  cor- 
rection des  épreuves  et  qu'il  n'est  pas  absolument  indispensable.  Nous 
attendons  avec  impatience  l'apparition  du  3*  volume  où  l'auteur  doit 
mettre  un  glossaire  complet  de  la  langue  du  théâtre  anglais  avant 
Shakespeare.  Nous  ne  pouvons  émettre  un  avis  définitif  avant  que 
l'ouvrage  ne  soit  complet  ;  mais  dès  maintenant  il  se  présente  fort 
bien,  et  comme  devant  rendre  les  plus  grands  services  aux  philo- 
logues, aux  littérateurs  et  aux  historiens. 

L.  Brandin. 
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M.  Emile  Lambin,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  de  la  flore  or- 
nementale dans  l'architecture  du  moyen  âge  a  publié  une  étude  sur  la 
Flore,  des  grandes  cal ht'dralps  de  France  (Paris,  1897;  in-8",  68  p.. 
Bibliothèque  de  la  semaine  des  constructeurs),  dans  laquelle,  après  avoir  es- 
quissé les  origines  de  la  flore  gothique  et  les  principes  qui  ont  présidé  à  sa 
formation.il  a  déterminé  et  énuméré  les  plantes  que  l'on  trouve  dans  les 
sculptures  des  cathédrales  de  Paris,  de  Reiras.  d'Amiens,  de  Rouen,  de 
Beauvais,  de  Chartres  et  de  Bourges.  Cet  intéressant  mémoire  est  orné  de 
12  gra%'ures.  Le  même  archéologue  a  consacré  un  opuscule  aux  Enlises 
de  r Ile-de-France  (Paris,  1898;  in-8°,  80  p.,  12  grav.).  C'est  une  suite  de 
monographies  des  églises  de  Saint-Germain  de  Charonne,  Saint-Pierre  de 
Montmartre,  Saint-Julien-le-Pauvre,  Saint-Martin-des-Champs,  la  cathé- 
drale de  Reims,  des  églises  d'Auvers-sur-Oise^  Wissous,  Vaumoise, 
Longjuraeau,  Gonesse,  Beaumont-sur-Oise,  Champagne  et  Taverny. 
M.  Lambin  a  particulièrement  insisté  surla sculpture  et  l'ornementation. 
Les  descriptions  sont  précises  et  claires.  On  a  tenu  compte  des  dernières 
découvertes  de  l'archéologie,  par  exemple,  à  propos  de  Tarchitecte  de  la 
cathédrale  de  Reims.  Il  nous  reste  à  souhaiter  que  M.  Lambin  complète 
son  œuvre  en  donnant  la  description  de  quelques  petites  églises  des 
environs  de  Paris  qu'il  a  laissées  de  côté  et  qui,  malgré  les  remaniements 
qui  les  ont  défigurées,  offrent  encore  des  vestiges  de  constructions  romanes 
et  gothiques,  par  exemple  la  petite  église,  désaffectée,  de  Croissy,   le  clocher 

de  Chatou,  etc. 

M.  P. 

* 
*  * 

On  annonce  la  prochaine  publication  d'une  Monographie  de  la  cathé- 
drale d'É  creux  par  l'abbé  Jules  Fossey.  L'ouvrage  formera  un  volume 
in-4'' d'environ  200  pages,  illustré  de  30  dessins,  2  plans  et  une  eau-forte. 
Prix  de  souscription:  20  fr.  (Paris,  Picard  édit.) 

«  Plusieurs  communautés  ouvrières  de  Paris  s'offrirent  dès  le  XVP  siècle 
le  luxe  et  la  fantaisie  artistique  des  jetons.  Leur  exemple  fut  imité  dans 
la  suite,  et  au  xviii'  siècle  l'usage  des  jetons,  pour  constater  la  présence 
des  maîtres  aux  assemblées  du  métier,  devint  presque  général  parmi  les 
communautés    parisiennes...    L'origine    des    armoiries   est  aussi   incer- 
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taine.»  M.  R.  de  Lespinasse  a  fait  reproduire  dans  le  recueil  des  statuts 
des  métiers  de  Paris  dont  la  Commission  des  travaux  historiques  de 
Paris  lui  a  confié  la  rédaction,  ces  armoiries  et  les  principaux  types  de 
jetons.  De  ces  illustrations  dispersées  dans  les  quatre  volumes  de  ce 
grand  recueil,  M.  R.  de  Lespinasse  a  formé  un  album  dont  les  historiens 
et  les  numismates  apprécieront  l'intérêt.  Il  est  intitulé  Jezîons  et  Armoiries 
des  Métiers  de  Paris  (Nevers,  Valière,  1897;  in-8°,  2  p.,  46  pi.). 

*  « 

M.  Louis  Régnier  continue  sa  bibliographie  annuelle  du  département 
de  l'Eure.  Vient  de  paraître  un  Supplément  à  la  bibliographie  Idstorique 
du  département  de  l'Eure  pendant  les  années  1895  et  1896  (Évreux, 
impr.  Hérissey,  1898,  in-8,  26  p.). 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  l'achèvennent  de  la  publication  du 
premier  volume  de  VArchiHo  palcocjrqftco  italiano  d'Ernesto  Monaci 
(Roma,  A.  Martelli,  1882-1897,  gr.  in-fol.,  xiii  p.  et  100  pi.).  M.  E.  Monaci 
s'est  efforcé  de  grouper  tous  les  matériaux  d'une  histoire  de  l'écriture  en 
Italie  et  aussi  de  pourvoir  à  la  conservation  de  quelques  monumeuts 
particulièrement  précieux.  L'auteur  a  donc  pris  les  spécimens  d'écriture  les 
plus  remarquables,  depuis  les  manuscrits  des  derniers  temps  de  l'Empire 
romain  jusqu'au  début  de  l'époque  moderne  ;  tous  les  modèles  reproduits 
sont  d'origine  italienne  et  présentent  tous  les  types  intermédiaires  entre  la 
capitale  du  v'  siècle  et  l'écriture  des  humanistes  du  xvi"  siècle:  ce  sont  des 
manuscrits  littéraires,  historiques,  des  livres  de  chancellerie^  des  minutes  de 
notaires,  des  chartes,  en  tout  57  planches  d'après  les  manuscrits,  et  43 
d'après  les  chartes,  fournissant  la  reproduction  de  24  documents  inédits, 
(883-1352).  Signalons  les  pi.  1  à  5,  reproductions  des  célèbres  papyrus  de 
Ravenne,  qui  ont  passé  successivement  par  les  archives,  puis  le  musée  de 
Bologne,  furent  vendus  à  Paris  au  moment  de  la  Révolution  au  prof. 
Corvisieri,  appartenaient  au  duc  Caetani  en  1882.  et  ont  encore  changé  de 
propriétaire  depuis  ;  pi.  16, une  page  du  registre  de  Jean  VIII  (Arch.  Vat, 
Reg.  I);  pi.  17,  une  ancienne  poésie  du  xii"  siècle,  en  dialecte  toscan  trans- 
crite à  la  fin  d'un  martyrologe  d'Adon  (Laurentienne,  S.  Croce,  Plut.  XV, 
cod.  VI);pl.  52-71,  reproduction  intégrale  d'un  manuscrit  autographe  de 
Pétrarque  (Home,  Hibi.  Vat.,  3196)  exi'cutée  avant  la  mutilation  récente  du 
volume  par  un  voleur;  pi.  '.•3-95,  trois  pages  du  beau  S.  Hilaire  de  Poitiers 
du  début  du  vi°  siècle  au  plus  tard,  conservé  à  la  bibliothèque  capitulaire 
de  Saint-Pierre  de  Rome  (cod  D,  82),  les  3  pages  choisies  fournissent  des 
exemples  n'-unis  d'onciale,  de  demi-oncialeet  de  cursive.  Les  pi.  99-100 
sont  la  reproduction  des  42  premières  lignes  d'une  charte  sur  papyrus  en 
faveur  des  archevêques  de  Ravenne  (851),  le  n"  99  fournit  une  reproduction 
avant  restauration,  la  pi.  100  une  reproduction    après  restauration.  M.  E. 
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Monaci  avait  au  début  de  la  publication  joint  à  chaque  planche  une  notice 
détaillée  avec  transcription  ;  il  a  renoncé  à  continuer  le  texte  imprimé 
dans  un  format  aussi  grand  que  celui  des  facsimilés  et  il  annonce  la  publi- 
cation d'un  fascicule  de  format  moindre  où  l'on  trouvera  les  notes  et  trans- 
criptions ;  en  attendant,  il  a  mis  en  tête  du  recueil  de  facsimilés  une  liste 
sommaire  des  manuscrits  reproduits  donnant  des  indications sufiQsantesavec 
les  originaux  ;  il  y  a  joint  des  index  des  types  d'écriture,  des  miniatures, 
des  sceaux,  des  manuscrits  par  nature  (papyrus,  parchemins,  chartes,  notes 
de  notaires),  des  manuscrits  par  date,  des  lieux  d'origine. 

A.  V. 

*  * 

Sur  l'initiative  de  l'éminent  préfet  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  le 
P.  Ehrle,  S.  J.,  une  conférence  internationale  pour  la  conservation  et  la  ré- 
paration des  manuscrits  anciens  a  été  tenue  à  Saint-Gall  du  30  septembre 
au  2  octobre.  Les  travaux  de  cette  conférence  ont  été  consignés  dans  une 
brochure  intitulée  ;  Protokoll  cler  internationalen  Conférons  zur  Erhal- 
tung  und  Aushcssevung  alter  HandscJu-iften  ahgehaltenam  30  September 
und  1  october  1898  in  St-Gallen  (in-S").  Le  bureau  était  composé  de 
MM.  Th.  Mommsen,  ,  président  d'honneur  ;  de  "Vries,  président;  Escher 
et  Omont  secrétaires.  La  France  était  représentée  par  M.  Omont,  délégué 
oflBcieusement  par  l'administrateur  général  delà  Bibliothèque  Nationale; 
M.  Châtelain,  de  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  présent  à  Saint-Gall,  a 
pris  part  aux  délibérations.  Le  P.  Ehrle,  qui  a  récemment  rédigé  un 
rapport  sur  les  expériences  faites  au  Vatican,  rapport  reproduit  en  France 
dans  la  Reçue  des  bibliothèques  et  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes  par  les  soins  de  M.  Dorez,  avait  obtenu  du  Souverain-Pontife  l'au- 
torisation de  déplacer  quelques-uns  des  plus  célèbres  manuscrits  du  Va- 
tican, notamment  les  deux  Virgiles  à  peintures,  le  De  Republica  de 
Cicéron,  le  Dion-Cassius,  le  Codex  Marchellianus  Prophetarum,  le 
Fronton,  les  fragments  de  Salluste.  Après  avoir  examiné  ces  manuscrits, 
les  membres  de  la  conférence  ont  discuté  sur  l'opportunité  des  restaura- 
tions et  sur  le  choix  des  meilleurs  moyens  de  conservation  à  employer; 
ils  ont  émis  les  vœux  suivants  :  constitution  d'un  comité  permanent, 
élaboration  d'une  liste  des  manuscrits  qui  se  distinguent  par  leur  an- 
cienneté et  leur  valeur,  reproduction  par  la  photographie  des  plus  rares 
d'entre  ces  monuments  précieux,  appel  à  adresser  aux  Gouvernements  pour 
obtenir  leur  concours  en  vue  de  la  réalisation  de  ces  desiderata,  entente  à 
établir  entre  les  bibliothécaires  et  les  chimistes  au  sujet  des  procédés  les 
meilleurs  pour  protéger  les  manuscrits  de  la  destruction.  Ajoutons  que  les 
deux  causes  principales  de  destruction  sont  les  insectes  et  surtout  les 
encres,  dont  les  composés  chimiques  rongent  le  parchemin  au  point  de 
percer  complètement  les  endroits  où  des  caractères  d'écriture  ont  été  tracés; 
le  procédé  préconisé  par  le  P.  Ehrle  est,  soit  pour  les  mss.  sur  parchemin 
le  badigeonnage  à  lagélatine  mélangée  de  formol  à  une  dose  convenable, 
Moyen  Age,  t.  XL  28 
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soit  pour  les   mss.   sur  papier,  l'application  de  la  crépeline  de  Lyon,  de 
beaucoup  préférable  au  papier  de  soie.  A.  V. 

* 
*  * 

Dans  le  catalogue  de  cinquante  manuscrits  de  la  collection  Thompson, 
M.  Montague  Rhodes  James  (A  Descriptive  Catalogue  of fiftrj  manus- 
cripts  froni  the  collection  of  Henry  Yates  Thompson,  Cambridge,  Uni- 
versity  Press,  1898;  gr.  in-8",  276  p.)  vient  de  décrire  toute  une  série  de 
chefs-d'œuvre  de  la  miniature  du  xiu^,  du  xiv"  et  surtout  du  xv°  siècle. 
Beaucoup  de  ces  manuscrits  sont  connus  par  le  Catalogue  de  la  vente  Didot, 
quelques-uns  sont  célèbres.  Nous  signalerons  surtout^  outre  une  Bible 
venant  deFécamp,  une  superbe  collection  de  livres  d'heures  où  figurent  les 
heures  de  René  d'Anjou  ou  de  son  fils  Jean,  de  Dunois,  du  Grand  Bâtard 
de  Bourgogne,  des  Bregilles,  de  la  duchesse  de  Berry,  des  peintures  de 
Jacques  de  Besançon,  des  heures  flamandes,  anglo-flamandes,  anglaises;  le 
bréviaire  de  Marguerite  de  Bar,  celui  de  Jean  d'Armagnac,  le  missel 
des  Carmélites  de  Nantes,  les  heures  de  Jean  de  Poupaincourt,  président 
au  Parlement  de  Paris;  divers  manuscrits  français:  une  Bible  du 
xiii°  siècle,  une  Apocalypse  avec  70  miniatures,  le  tome  II  d'une  Vie  de 
Jésus  dont  le  tome  I  est  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Lyon  ; 
le  traité  de  la  Sainte  abbaj^e,  superbe  volume  à  rapprocher  du  ms.  Addit. 
28162  du  British  Muséum.  La  collection  comprend  encore  les  deux  mss. 
Didot  de  Guillaume  de  Tyr,  un  Liber  Tiojanus,  un  Boèce,  un  Aristote,  un 
Ovide,  un  Cicéron,  un  Cassiodore.  M.  James  a  fait  de  tous  ces  mss. 
et  de  leurs  merveilleuses  illustrations  des  descriptions  détaillées  ;  à  tel  vo- 
lume l'auteur  n'a  pas  consacré  moins  de  80  pages,  c'est  dire  que  le  présent 
catalogue  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  que  le  même  auteur  a  faits  durant  ces 
dernières  années  pour  les  collections  des  divers  collèges  de  Cambridge. 

A.  V. 
* 

M.  le  prof.  D'  E.  Gurlit  vient  de  publier  une  volumineuse  histoire  de 
la  Chirurgie  dans  l'antiquité,  au  moyen  ày:e  et  pendant  la  Renaissance 
{Geschichte  der  Chirurgie  und  ihrer  Ausubung,  Berlin,  A.  Hirsch- 
wald,  1898;  3  vol.  gr.  in-S°,  xvi-976,  926  et  834  p.).  Cet  ouvrage  considé- 
rable est  composé  de  cinq  parties  dont  voici  le  détail  :  1.  Chirurgie  populaire 
en  34  chapitres:  Préhistorique,  Egypte^  Judée,  Inde,  Chine,  Japon,  Grèce, 
Italie,  France,  Espagne,  Angleterre,  Scandinavie,  Allemagne,  Autriche- 
Hongrie,  Serbie,  Roumanie,  Pologne,  Ruthènes  et  Lithuanie,  Russie, 
Turquie,  Perse,  Afrique  du  Nord, de  l'Est,  du  Centre,  de  l'Ouest  et  du  Sud, 
Afghanistan  et  Tibet,  Roumanie  et  Cochincliine,  Archipel  Indien,  Pliilip- 
pines,  Nouvelle-Guinée,  Australie,  Polynésie,  Amérique  du  Nord  et  du  Sud, 
IL  La  seconde  partie,  consacrée  à  l'antiquité  grecque  et  romaine,  ne  com- 
prend pas  moins   de  300  pages.    III.   La  troisième  partie,  consacrée  au 


LIVRES   NOUVEAUX  407 

moyen  âge,  est  divisée  en  14  chapitres  :  Byzance,  Arabes,  Europe  de  l'Ouest 
et  Europe  moyenne,  Italie,  France,  Espagne,  Belgique,  Grande-Bretagne, 
Allemagne,  Scandinavie,  Hongrie,  Pologne,  Russie,  Serbie.  IV.  La  partie 
qui  traite  de  Renaissance  est  divisée  en  12  chapitres  :  Italie,  France,  Alle- 
magne, Suisse,  Hollande,  Belgique,  Grande-Bretagne,  Espagne,  Portugal, 
Danemark,  Suède,  Russie.  V.  Avec  le  livre  V,tout  différent  des  précédents, 
l'auteur  revienten  arrière,  et  au  lieu  d'étudier  l'histoire  de  la  Chirurgie  par 
époques  et  par  pays,  il  l'étudié  dans  un  ordre  scientifique  par  maladies  et 
groupes  de  maladies;  un  glossaire  des  termes  de  la  science  chirurgicale  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge  termine  l'ouvrage. 

Un  examen  rapide  des  chapitres  consacrés  à  la  France  a  sufiB  pour  nous 
montrerque  l'auteur,  indépendamment  de  lacompétence  médicalequi  lui  est 
propre,  a  su  puiser  ses  renseignements  aux  meilleures  sources  historiques, 
depuis  les  lois  barbares  jusqu'aux  écrits  des  chirurgiens  du  xvi'  siècle  ;  la 
chirurgie  populaire,  c'est  la  guérison  des  écrouelles  par  les  rois  de  France; 
pour  le  moyen  âge,  M.  G.  retrace  l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  du  collège  Saint-Côme,  indique  le  rôle  des  barbiers,  des  bains,  traite 
de  l'Université  de  Montpellier,  de  la  chirurgie  à  Lyon,  Avignon,  Aix, 
Bordeaux,  Rouen, Toulouse;  quelques  pages  sont  consacrées  aux  irréguliers, 
aux  chirurgiennes  et  aux  hôpitaux;  après  une  étude  sur  l'École  de  Mont- 
pellier, on  examine  les  œuvres  de  Bernard  de  Gordon,  d'Henri  de  Monde- 
ville,  de  Guy  de  Chauliac,  deTornemire,  de  Valescode  Taranta,  etc. 

A.  V. 
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Abhandlungen  zur  germanischen  Philologie.  Festgabe  fiir  Richard 
Heinzel.  —  Halle,  M.  Niemeyer,  1898;  gr.  in-8",  vin-534  p.  (14  m.).  (Voir 
les  tirages  â  part  sous  les  noms  suivants  :  Detter  (F.),  Jellinek  (M.  H.), 
Kraus  (C),  Meringer  (R.),  Much  (R.),  Seemiiller  (J.),  Singer  (S.),  Zwier- 
zina  (K.) 

Alaus  (P.),  l'abbé  Cassan,  E.  Meynial.  Cartulaire  de  Gellone.—  Mont- 
pellier, Société  archéologique,  1898;  in-4°,  511  p. 

AuGUSTiNi  (S.  A.).  Confessionum  libri  XIII,  ex  recognitione  P.  Knoll.  — 
Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1898;  in-8",  iv-348  p.  (2  m.  70). 

Balaguer  (Victor).  Los  Reyes  catolicos.t.  IL  — Madrid,  el  Progresse  edi- 
torial  (s.d.);  in-8°,  535  p.  (Historia  gênerai  de  Espana...  Real  Academia  de 
la  historia.) 

Balâs  von  Sipek  (Arpad).  Kurzer  Abriss  der  Geschiehte  der  ungarischen 
Landwirtschaft.  —  Budapest,  1897;  in-8°,  47  p. 

Becker  (Ph.  A.).  Der  Quellenwert  der  Storie  Nerbonesi.  Wilhelm 
Korneis  und  Mônch  Wilhelm.  Uebersetzung  des  9  Teils  der  Ka/lamagnus- 
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saga  und  Auszûge  aus  Ulrich  von  Turheim  Willehalm.—  Halle,  M.  Nie- 
mayer,  1898;  gr.  in-8°,  75  p.  (2  m.). 

Bellet  (Charles-Félix).  Les  Origines  des  églises  de  France  et  les  Fastes 
épiscopaux.  Nouv.  éd.  entièrement  refondue,  suivie  d'une  étude  sur  le 
Cursus  et  la  critique.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1898;  in-8°,  xxvii- 
422  p. 

Bensemann  (W.).  Richard  Nevil,  der  Kônigmacher  (1428-1471).  Ein 
Beitrag  zur  Geschichte  der  Kriege  zwischen  Lancaster  und  York.  —  Strass- 
burg,  L.  Beust,  1898;  in-8°,  xii-159  p.  (5  m.). 

Beôwui.f,  mit  ausfiihrl.  Glossar  hrsg.  von  M.  Heyne.  6.  Aufl.  besorgt 
von  A.  Socin.  —  Paderborn,  F.  Schôningh,  1N98;  gr.  in-8%  viii-298  p. 
(Bibliothek  der  âltesten  deutschen  Litteraturdenkniàler,  III;  Angelsàchsi- 
sche  Denkmàler,  1  Thl.) 

Bergmann  (M.  V.).  Studien  zu  einer  kritischen  Sichtung  der  siidgalli- 
schen  Predigtlitteratur  des  5  und  6  Jahrh,  1  Tl.  Der  handschrisftlich 
bezeugte  Nachlassdes  Faustus  von  Reji.—  Leipzig,  Dieterich,  1898;  in-8"; 
viii-331  p.  (7  m.).  (Studien  zur  Geschichte  der  Théologie  und  der  Kirche, 
1,4.) 

Bertin  (D' J.).  Le  Trésor  de  Beaujeu;  sa  composition,  son  importance, 
son  origine  et  les  circonstances  qui  en  ont  amena  le  dépôt  en  cet  endroit; 
Date  de  ce  dépôt  (Étude  historique).—  Gray^  impr.  de  Roux,  1898;  in-8°, 
73  p. 

BiLLETER  (G.).  Geschichte  des  Zinsfusses  im  griechisch-rômischen  Alter- 
tum  bis  auf  Justinian.  —  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1898;  in-8°,  xii-381  p. 
(12  m.). 

Blanchot  (abbé  Ch.).  Histoire  de  Notre-Dame  d'Acey.  —  Besançon, 
Bossanne,  1898;  in-8",  269  p.  (3  fr.). 

Blazquez  (A.)  y  Delgado  Agilera.  Historia  de  la  provincia  de  Ciu- 
dad-Real.  Tomo  I.  —  Avila,  C.G.  Hernandez,  1898;  4°. 

BoRRMANN  (R.).  Aufnahmen  mittelalterlicher  Wand-  und  Deckenmale- 
reien  in  Deutschland.  Unter  Mitwirkung  von  H.  Kolb  und  O.  Vorlaender 
hrsg.  3  Lfg.  —  Berlin,  E.  Wasmuth,  1898;  gr.  in-fol.  8  p.  et  6  pi. 
(20  m.). 

BuRCKHARDT.  Bcitrâge  zur  Kunstgeschichte  von  Italien.  —  Basel,  C.  F. 
Lendorff,  1898;  in-S".  (10  m.) 

BuscHMANN  (J.).  Sagen  und  Geschichten  fur  den  ersten  Geschichts- 
unterricht.  2  Tl.  Deutsche  Sagen  und  Geschichten  aus  dem  Mittelalter. 
5.  Aufl.   -   Paderborn,  F.  Schôningh,  1898  ;  in-8°,  vi-26B  p.  (1  m.  50). 

Castelli  (R.).  11  poema  di  Claudio  Claudiano  et  l'omoliadi  S.  Giovanni 
Grisostomo.  —  Verona,  Drucker,  in-16.  (2  1.). 

Ceretti  (F.).  Dei  podestà,  dei  luogotenenti.  degli  anditori  e  dei  gover- 
natori  dell'  antico  ducato  dolla  Mirandola.  —  Mirandola,  tip.  di  Grilli 
Candido,  1898,  8°.  (4  L). 

CiiE.NAL.    (A.)   Histoire  de  Mai.sons-Alfort    et  d'AU'ortville  depuis     les 
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temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  —   Paris,   Asselin  et  Houzeau, 
1898;  in-18  jés.,  ni-292  p. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Missions;  Bibliothèques; 
Archives.  Bibliographie  de  leurs  publications  au  31  décembre  1897.  -Paris, 
Impr.  Nationale,  1898;  in-8%  137  p.  (Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts). 

CuTTs  (E.  L.).  Parish  priests  and  their  people  in  the  middle  âges  in 
England.  —  London,  Society  for  promoting  Christian  Knovs^ledge,  1898  5 
in-8"  (7  sh.,  6d.). 

Daumet  (G.).  Étude  sur  l'alliance  de  la  France  et  de  la  Castille  au  xiv" 
et  XV' siècle.  —  Paris,  Boaillon,  1898;  in-8%  xi-273  p.  (Bibliothèque  de 
l'École  des  Hautes-Études). 

Detter(F.).  Die  Lausavisur  der  Egilssaga.  Beitràge  zur  ihrer  Erklâ- 
rung.—  Halle,  M.  Niemeyer,  1898;  gr.  in-8°,30  p.  (Abhandlun.ien  zur  ger- 
manischen  Philologie.  Festgabe  fur  R.  Heinzel.)  (1  m.). 

Devaux  (A.).  Les  noms  de  lieux  dans  la  région  lyonnaise  aux  époques 
celtique  et  gallo-romaine.  —  Lyon,  impr.  de  Mougin-Rusand,  1898;  in-8% 
52  p. 

Duchaussoy(J.).  Beauquesne,  sa  commune,  son  château-fort,  sa  prévôté 
royale  (étude  historique).  —   Abbeville,  Paillart,  1898;  in-8%  312  p. 

DuvAL  (L.)  et  AuTORDE  (F.).  Inventaire  sommaire  des  archives  départe- 
mentales antérieures  à  1790.  Creuse.  Série  H  (supplément):  Archives  des 
hospices.  —  Guéret,  BetouUe,  1898;  in-4%  xiv-123  p. 

EusÉBE.  The  ecclesiastical  History  of  Eusebius  in  Syriac,  edited  from 
the  mss.  by  the  late  WilliamWright  a.  Norman  M°  Lean,  with  a  collation 
of  the  ancient  armenian  version  by  D'  Albert  Merx.  --  Cambridge,  Uni- 
versity  press,  1898;  in-4%  xvii-419  p. 

Franchi  de  Cavalieri.  Gli  Atti  dei  ss.  Montano,  Lucio  e  compagni.  — 
Freiburg  i.  B.,  Herder,  1898;  in-8"  (4  m.). 

Fritz  (W.).  Die  Briefe  des  Bischofs  Synesius  von  Kyrene.  Ein  Beitrag 
zurGeschichtedes  Atticismus  im  iv  und  vjahrh.  — Leipzig,  B.  G.Teubner, 
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Gelzer  (H.).  Sextus  Julius  Africanus  und  die  byzantinische  Chrono- 
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Geppert  (F.).  Die  Quellen  des  Kirchenhistorikers  Socrates  Scholas- 
ticus.  —  Leipzig,  Dieterich,  1898;  in-8%  134  p.  (Studien  zur  Geschichte 
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Grégoire  X  et  Jean  XXI.  Les  Registres  de  Grégoire  X  (1272-1276). 
Recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées  et  analysées  d'après  les  manuscrits 
originaux  des  archives  du  Vatican,  par  M.  Jean  Guiraud,  3'  fascicule 
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(feuilles  1  à  7).  —    Paris,   Fontemoing,  gr.    in-4%  p.   217-286   et  1  à  55 
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Hervieux  (Léopold).  Notice  sur  les  fables  latines  d'origine  indienne.  — 
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La  Chrétienté  en  1375.  —  A  ce  moment,  la  trêve  avec 
les  Visconti  était  signée,  et  le  nord  de  l'Italie  pacilié  ;  les 
négociations  franco-hongroises  se  poursuivaient  aussi  rapi- 
dement que  le  permettait  l'éloignement  des  deux  parties  et 
la  reine  de  Naples  semblait  acquiescer  à  ce  règlement  préma- 
turé de  sa  succession;  les  projets  du  duc  d'Anjou  sur  le 
royaume  de  Majorque,  combattus  par  TAragon,  paraissaient 
cependant  devoir  aboutir,  grâce  à  un  compromis  entre  le  pré- 
tendant et  Pierre  IV.  En  Orient,  si  Jean  Paléologue  et  Louis 
de  Hongrie  l'abandonnaient,  jusqu'où  cependant  ne  devait  pas 
s'exalter  l'espoir  du  Pape,  aux  récits  de  Jean  du  Château,  et  de 
Martin  de  Catalogne?  Les  Turcs,  disaient  ces  derniers,  étaient 
frappés  d'une  épouvantable  terreur  et  craignaient  une  prochaine 
victoire  des  Chrétiens.  Beaucoup  se  convertissaient,  beaucoup 
s'enfuyaient,  peu  restaient  fidèles  à  leur  foi  ;  découragés,  ils 
seraient  facilement  vaincus .  Ces  récits  trouvèrent  crédit  auprès 
de  Grégoire  ^ .  Il  les  ébruita,  espérant  communiquer  à  la 
Chrétienté  la  foi  dont  lui-même  était  pénétré.  L'Europe  parais- 
sait devoir  être  bientôt  pacifiée.  Venise  s'était  réconciliée  avec 
Padoue,  et  l'on  pouvait  prévoir  la  fin  prochaine  de  ses  dé- 
mêlés avec  Gênes.  Du  côté  de  la  France  ne  devait-on  pas  déjà 
escompter  un  heureux  dénouement'^ 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  33.  Dans  une  très  curieuse  lettre  à 
Charles  V,  Grégoire  XI  rapporte  longuement  ce  récit  qui  lui  aurait  été  fait 
par  divers  pèlerins  revenant  de  Terre-Sainte. 

Moyen  Age,  t.  XI.  2y 
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Reprise  des  négociations  franco-anglaises .  —  Trêves  de 
Juin  1375;  espoir  de  paix .  —  La  trêve  conclue  dans  le  Midi 
avait  été  un  premier  pas  dans  la  voie  de  la  paix.  Les  négo- 
ciations recommencèrent  à  Bruges.  Dès  le  mois  de  juin\  l'ar- 
chevêque de  Pampelune  et  l'évêque  de  Carpentras  reprirent 
leur  mission.  Charles  V  était^  parait-il^  disposé  à  envoyer 
un  de  ses  frères  à  Bruges,  si  Edouard  III,  de  son  côté,  consen- 
tait à  y  déléguer  un  de  ses  fils*.  L'archevêque  de  Ravenne,  à  ce 
moment  en  Angleterre,  était  chargé  d'agir  auprès  du  roi  et  de 
son  entourage.  Ce  fut  seulement  en  août  que  les  légats  arri- 
vèrent à  nouer  des  négociations  suivies  entre  les  deux  cours  ^ . 
En  octobre,  elles  étaient  assez  avancées  pour  que  le  Pape  pût 
remercier  Edouard  III  de  son  empressement  ^  Mais  ce  ne  fut 
que  le  8  janvier  1375  '"  qu'Edouard  III  donna  pouvoir  à  Jean  de 
Burley,  capitaine  de  Calais,  à  Jean  de  Herlaston,  capitaine  de 
Guines  et  à  Jean  de  Schepeye,  docteur  es  lois,  de  discuter  les 
préliminaires  et  les  conventions  d'une  trêve.  On  négocia  vérita- 
blement à  Bruges,  sous  la  médiation  des  légats.  Le  duc  de  Lan- 
castre  dirigea  les  conférences  pour  l'Angleterre  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui,  dans  cette  affaire,  fut  plénipotentiaire  de  Charles  V, 
parait  ne  s'être  rendu  en  Flandre,  qu'au  mois  de  mars".  Dès  le 
11  février,  une  trêve,  qui  devait  durer  jusqu'à  Pâques,  était  con- 
clue à  Notre-Dame-de-Bourbourg'.  Ce  n'était  que  le  prélude  de 
négociations  plus  sérieuses.  Des  ambassadeurs  solennels  furent 

1.  A  la  fin  du  mois  de  mai,  les  légats  n'étaient  pas  encore  en  Flandre. 
A  cette  date,  le  Pape  demandait  en  effet  pour  eux  sauf-conduit  à  Louis  de 
Mâle.  (Reg.  Vat.  cclxx,  fol.  111.) 

2.  Arcli.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxx,  fol.  112  V:  «  Ceterum  cum  ab  aliquibus 
intellexerimus,quod  prefatus  rcx  Francoruniununi  de  fratribus  suis  ad  trac- 
tandum  huiusmodi  pacem  et  concordiani,  si  umis  ex  tuis  liliis  nominotuo 
transmittatur,  mittere  velit.  » 

3.  U)id..  CCLXX,  fol.  i;n). 

4.  //;«/.,  ccLxxi,  fol.  1.51. 

5.  Rymer.  .3'  éd.,  III,  partie  III,  22. 

6.  Petit,  lUncrnirc  de  Pliilippfi  Ir  Hafdi,  115-116. 

7.  Rymer,  3"=  éd.,  111,  partie  111,  22. 
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désignés  par  les  deux  rois  :  Jean  de  Lancastre  et  le  duc  de 
Bourgogne  devaient  présider  les  conférences,  commencées, 
semble-t-il,  à  la  fin  de  mars  1375 \  Grégoire  était  de  plus  en 
plus  désireux  de  voir  aboutir  ses  efforts;  le  moment  lui  parais- 
sait venu  de  reconquérir  la  Terre-Sainte.  Finalement,  le 
triomphe  définitif  des  armes  de  Charles  V^  le  désir  sincère  de 
terminer  une  lutte  si  ruineuse  pour  la  France,  d'autre  part  la 
vieillesse  d'Edouard  III,  la  mort  du  Prince  Noir,  attendue  à 
brève  échéance,  hâtèrent  les  négociations.  Une  trêve  fut 
signée  le  27  juin  1375.  Elle  devait  durer  une  année'. 

Grégoire  XI  en  reçut  l'annonce  le  8  juillet'.  Si  le  résultat 
obtenu  réalisait  ses  vœux,  il  l'autorisait  aussi  à  fonder  de  nou- 
velles espérances.  Urbain  V  avait  quitté  l'Italie  pour  rétablir  la 
paix  entre  les  deux  grands  royaumes  chrétiens.  Grégoire  pou- 
vait-il considérer  sa  tâche  terminée,  alors  qu'une  trêve  d'une 
année  suspendaitseulementleshostilités,  qui,  à  l'expiration  de  ce 
terme  recommenceraient  peut-être,  aussi.meurtrières?  N'était- 
ce  pas  un  devoir  pour  lui  que  de  profiter  des  dispositions  paci- 
fiques des  deux  rois,  n'était-ce  pas  travailler  au  relèvement  de 
l'Église  que  de  poursuivre  une  œuvre  si  heureusement  com- 
mencée ?  Ne  serait-ce  pas,  au  contraire,  une  défaillance  que  de 
se  contenter  du  demi-succès  obtenu,  sans  essayer  de  le  rendre 
complet  et  déhnitif  ?  Et,  dans  cette  dernière  alternative,  ne 
devait-il  pas  continuer  sa  mission  de  paix,  rester  auprès  des 
adversaires  à  demi  réconciliés,  pour  voir  consommer  entre  eux 
l'union  depuis  si  longtemps  désirée  ? 

Il  le  pensa,  il  espéra  que  la  paix  pourrait  être  conclue,  alors 

1.  Philippe  de  Bourgogne  partit  de  Paris  le  4  mars,arrivaà  Gand  le  17, 
et  ne  fut  à  Bruges  que  le  22.  Le  25,  il  donnait  un  dîner  aux  légats,  au 
comte  de  Sarrebruck,  à  l'évêque  d'Amiens  et  aux  bourgmestres  et  échevins 
de  Bruges . 

2.  Publiée  dans  Gilliodts  van  Severen,  Le  Cotton  manuscrit  Oalba  b.  i, 
dans  la  Collection  des  Chroniques  Belges  inédites,  publiée  par  ordre  du 
Gourerneinent,  518. 

3.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  38  v":  «  Hodie  recepiraus  litteras 
nunciorum  nostrorum,  continentes  quodsub  spe  pacis  facta  est  treuga  inter 
reges.  » 
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qu'Edouard  III  et  Charles  V  semblaient  la  désirer  sincè- 
rement. Nul  intérêt  ne  devait  pousser  le  premier  à  poursuivre 
une  lutte  depuis  quelques  années  si  désastreuse  pour  l'Angle- 
terre. Toutes  ses  conquêtes  continentales  étaient  perdues  ;  son 
fils,  le  prince  de  Galles  se  mourait;  on  dénonçait  l'ambition 
du  duc  de  Lancastre;  l'héritier  du  trône  était  un  enfant  en  bas 
âge.  Charles  V,  de  son  côté,  avait  bien  recouvré  son  royaume, 
mais  au  prix  de  quels  sacrifices?  La  France  avait  toujours  été 
le  théâtre  de  la  guerre.  Les  chevauchées  de  Robert  Knolles 
et  du  duc  de  Lancastre,  les  bandes  d'aventuriers,  avaient  ruiné 
la  campagne  ;  les  châteaux  étaient  saccagés,  les  villes  pillées 
ou  isolées  au  milieu  des  pays  dévastés. 

Efforts  pour  retenir  Grégoire  XI  en  France.  —  Le  duc 
d'Anjou  et  la  cour  d'Avignon.  —  Entrevues  projetées.  — 
Aussi  chacun  d'eux  désirant  la  paix,  insista-t-on  auprès  de 
Grégoire  XI  pour  qu'il  retardât  son  départ  ;  on  lui  promit 
que  les  négociateurs  se  réuniraient  à  nouveau  lors  de  la  fête 
de  l'Exaltation  de  la  Croix  il4  septeml)rc).  Les  princes,  les 
nobles,  les  cardinaux  et  les  prélats  s'unirent  pour  le  retenir. 
Churles  V  et  le  duc  d'Anjou  se  hâtèrent  de  saisir  l'occasion 
qui  leur  permettait  de  garder  la  Papauté  à  Avignon.  La  pré- 
sence des  Papes  avait  été  d'un  trop  grand  appoint  à  la  politique 
des  Valois  pour  laisser  partir  un  tel  allié,  lorsque  surtout  le  Pape 
actuel  se  rattachait  par  sa  famille  à  toute  la  noblesse  du  Midi. 

Tous  les  rois  avaient  compris  l'importante  force  morale 
qu'ils  avaient  ainsi  entre  leurs  mains-  Charles  V  avait  tout  fait 
pour  empêcher  le  départ  d'Urbain  V.  Le  retour  du  Pape  avait 
été  un  triomphe  pour  la  politique  royale.  Les  projets  de  Gré- 
goire XI  l'inquiétaient.  Il  résolut  de  s'y  opposer. 

Ce  fut  le  duc  d'Anjou  qu'il  chargea  tout  d'abord  d'agir  auprès 
du  pontife.  Lieutenant  général  en  Languedoc,  Louis  d'Anjou  fut, 
durant  tout  le  règne  de  Charles  V,  l'auxiliaire  fidèle  et  intelli- 
gent du  roi.  Ambitieux  pour  lui-même,  il  songea  cependant 
avant  tout  à  la  reconstitution  du  royaume;  capitaine  liai)ilc,  il 
chassa,  avec  du  Guesclin,  les  Anglais  du  midi  de  la  France,  puis 
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il  administra  le  Languedoc.  Il  fut,  par  suite,  en  rapports  cons- 
tants avec  Grégoire  XL  Peut-être  des  liens  d'amitié  existaient- 
ils  entre  Louis  d'Anjou  et  le  cardinal  deBeaufort?  On  le  pourrait 
croire,  car,  dès  1371,  les  relations  du  Pape  et  du  duc  furent  em- 
preintes de  la  plus  grande  cordialité.  Sans  cesse,  Louis  d'Anjou 
se  trouva  soit  à  Avignon,  soit  à  Villeneuve,  soit  à  Sorgues. 
Il  assista  au  couronnement  de  Grégoire  et  demeura  auprès 
de  lui  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1371.  Cette  mêmeannée^  il  revint 
plusieurs  fois  à  Avignon'.  En  1372%  en  1373',  nous  l'y  ren- 
controns encore. 

En  1374,  selon  un  témoin  oculaire,  il  y  séjourna  presque 
continuellement*,  et  donna  au  mois  de  novembre,  une  grande 
fête  à  Villeneuve'.  En  1375,  lorsque  les  projets  de  départ  de 
Grégoire  XI,  furent  connus,  il  ne  c^uitta  pour  ainsi  dire  pas  la 
cour  pontificale.  Il  est  à  Avignon  en  février^,  en  juin';  au 
début  de  juillet',  il  s'y  rencontre  avec  Amédée  de  Savoie  ;  c'est 
d'Avignon  qu'il  donne,  en  août',  les  lettres  d'attache  pour 
faire  publier  la  trêve  de  Bruges.  En  septembre,  il  accompagne 
le  Pape  à  Sorgues . 

L'objet  de  cette  présence  continuelle  est  facile  à  deviner, 

1.  Dora    Vaissette,    Histoire  de  Lrnifjticdoc,  IX,  821  et  823  (note   2). 

—  Petit,  Itinéraire  de  Philippe  le  Hardi,  63-64;  —  du  22  mars  au  11  avril 
1371,  le  due  se  trouvait  à  Avignon.  D.  Vaissette,  IX,  822. 

2.  En  janvier  et  février  1372,  Louis  d'Anjou  était  à  la  cour  pontificale. 
(D.  Vaissette,  IX,  828.)  —  Arch.  Vat.,  Introitus  et  Exitus,  Reg.  cccxxxvi, 
fol.  69,  —  Und.,  Reg.  CoUectorie  cccclxviii,  fol.  109. 

3.  11  y  était  en  décembre  1373.  (D.  Vaissette,  IX,  837  et  sq.) 

4.  Siena,  Archivio  di  stato,  lettere  del  consistorio,  Reg.  xi,  n"  4.  Re- 
lation de  Matteo  Minucci.  «  Dux  Andegavensis,  qui  anno  predicto  tem- 
pore  citra  semper  fuit  et  continue  in  curia.  » 

5.  D.  Vaissette,  IX,  845. 

6.  5-8-9  février.   Arch.  Vat.,   Introitus  et  Exitus,  Reg.  cccxliu^  fol.  96, 

—  D.  Vaissette,  IX,  846. 

7.  11-13  juin.  Arch.  Vat.,  ibid.,  fol.  101. 

8.  7-8-10  juillet.  Arch.  Vat.,  ibid.,  fol.  102.  —  D.  Vaissette,  847. 

9.  2  août.  —  29  août.  Arch.  Vat.,  ibid.,  fol.  103.—  18  août.  —  D.  Vais- 
sette, IX,  848. — 3  septembre.  Arch.  Vat.,  Introitus  et  Exitus,  Reg.  cccxliii, 
fol,  104  V»,  —  Le  18  et  28,  il  est  à  Villeneuve.  D.  Vaissette,  IX,  848. 
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Ce  n'étaient  pas  seulement  les  multiples  questions  que, 
lieutenant  de  Charles  V,  il  avait  presque  journellement  à 
régler  avec  Grégoire  XI,  ni  les  négociations  cependant  très 
importantes  pour  lui,  de  l'affaire  de  Majorque,  qui  réclamaient 
une  telle  assiduité  auprès  du  pontife.  Louis  d'Anjou  avait  une 
tâche  plus  importante  à  remplir.  11  devait  user  des  ressources 
de  son  esprit  subtil  et  rusé,  et  de  son  éloquence  persuasive  pour 
décider  Grégoire  XI  à  demeurer  en  Avignon.  La  mission 
était  délicate  :  le  Pape  avait  formellement  déclaré  vouloir  partir, 
et,  ainsi  que  le  dit  un  contemporain,  il  n'était  pas  homme  à 
renoncer  à  son  dessein. 

Mais  le  frère  de  Charles  V  avait  de  nombreux  auxiliaires 
à  la  cour  pontificale .  C'étaient,  en  premier  lieu,  les  cardinaux, 
qui  presque  tous  français,  s'effrayaient  à  la  pensée  de  quitter 
un  pays  dont  le  climat  et  la  beauté  étaient  célèbres,  pour  aller 
sous  un  ciel  meurtrier,  au  milieu  des  luttes  d'un  peuple 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  ou  qu'ils  méconnaissaient  peut-être. 
C'était  la  famille  du  Pape,  son  père,  ses  frères,  ses  neveux 
qui,  soit  amour  du  pontife,  soit  souci  de  leurs  propres  in- 
térêts, le  voyaient  avec  tristesse  prendre  la  route  de  l'Italie. 
Le  duc  pouvait  espérer  un  appui  d'autant  plus  sincère  qu'il 
était  plus  intéressé.  Il  ne  lui  fit  pas  défaut. 

L'espoir  de  la  paix  encourageait  les  ennemis  du  retour.  Le 
duc  d'Anjou  en  tête,  ils  montrèrent  au  Pape  combien  sa  santé 
chancelante  s'accommoderait  mal  du  climat  de  Tltalie;  son 
devoir  l'obligeait  à  demeurer  en  France,  pour  éviter  que  la 
guerre  ne  recommençât.  «  Saint-Père,  lui  disaient-ils,  pourquoi 
aller  à  Rome,  alors  que  les  rois,  si  longtemps  divisés  par  une 
guerre  qui  a  causé  tant  de  maux  à  la  Chrétienté,  veulent  con- 
clure une  paix  ?  Non  seulement  vous  ne  devez  pas  partir,  mais 
fussiez-vous  à  Rome,  vous  devriez  revenir'  ?  »  Comment  Gré- 


1.  Siena,  Archivio  di  stato,  lettere  del  consistorio,  Reg.  xi,  n°  4. 
«  Dux  Andogavensis...  cardinales  et  pater  ac  consanguinei  Pape  super 
eidem  asciterunt  et  assiscunt.  dicentcs  :  Pater  Sancte,  quare  vultis  ire  Ro- 
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goire  XI  pouvait-il  résister  alors  que  l'on  invoquait  l'intérêt 
de  la  Chrétienté,  alors  que  son  pore  et  toute  sa  famille 
lui  répétaient  que  cette  paix  amènerait  la  libération  de  son 
frère  et  de  son  neveu,  depuis  cinq  ans  prisonniers  des 
Anglais  ? 

Au  lendemain  de  la  trêve,  tous  l'avaient  supplié  de  mettre 
un  terme  à  cette  guerre,  en  travaillant,  par  son  séjour  en 
France,  à  rétablir  la  concorde;  et  ce  que  le  duc  d' Anjou,,  ce  que 
les  cardinaux  et  sa  famille  lui  disaient,  bientôt,  annonçait-on, 
Charles  V  lui-même,  et  Tempereur  viendraient  le  lui  répéter. 

Le  bruit  courut,  en  etïet,  que  l'empereur,  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Lancastre  devaient  se  rencontrer  avec  le  Pape. 

Où  devait  avoir  lieu  cette  conférence  ?  A  en  croire  Matteo 
Minucci\  il  semblerait  que  ce  fût  à  Avignon.  Mais  certaines 
lettres  du  comte  de  Sarrebruck  et  une  mention  des  comptes 
de  Chalon  laisseraient  croire  que  Lyon  avait  été  choisi  pour 
cette  entrevue'. 

Chacun  des  princes  y  avait  intérêt.  Le  duc  de  Lancastre, 
souhaitait  la  fin  d'une  guerre  dont  il  avait  supporté  tout  le 
poids  et  dont  l'insuccès  retombait  entièrement  sur  lui.  Il 
n'en  avait  en  effet  tiré  aucun  profit.  Son  mariage  lui  avait  donné 
une  couronne,  il  désirait  le  royaume,  et  surtout  le  moyen  dé  le 
conquérir.  Il  espérait  que  le  traité  de  paix  lui  laisserait  sa 
liberté  d'action  contre  la  Castille;  ou  qu'il  pourrait  y  trouver 
une  compensation  à  l'abandon  de  ses  droits.  De  son  côté, 
Charles  IV  avait  mille  raisons  de  se  rendre  auprès  de  Gré- 

mam  ?  Attento  quod  isti  reges,  qui  tanto  tempore  habuerunt  guerram  inter 
se. . .  tocius  raundi  fait  destructio,  velint  facere  pacem  et  inter  ipsos  esse 
concordes,  nedum  deberetur  recedere,  imoetiam,  si  essetis  Rome,  deberetis 
hue  redire,  ad  concordiam  ponendam  inter  predictos.  Et  cum  maxima  ins- 
tancia  hoc  fecerunt  et  faciunt.  » 

1.  Siena,  Archivio  di  stato,  lettere  del  consistorio,  xi.  n"  A:  «  Dicitur 
etiam  quod  rex  Francie  vel  frater  suus  et  filius  régis  Anglie  venturi  sunt 
et  etiam  Imperator  ad  premissa  tractandum  et  coniplendum.  » 

2.  Arch.  dép.  du  Nord.  B.  2660  bis  (publié  dans  l'Inventaire  som- 
maire des  Archives  départementales  du  Nord,  VII,  92-9.3).  —  Arch,  dép. 
de  la  Côte-d'Or,  B.  3576. 
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goire  XI,  dont  il  se  flattait  d'obtenir  la  reconnaissance  de  Wen- 
ceslas  comme  roi  des  Romains  et  le  règlement  de  la  suc- 
cession de  Sicile;  il  projetait  alors  de  marier  un  de  ses  fils 
avec  l'une  des  filles  de  Louis  de  Hongrie.  Deux  ans  plus  tard, 
Charles  IV  se  rencontrera  avec  le  roi  de  France.  N'y  avait-il 
pas  eu  dans  son  projet  de  1375.  une  première  idée  du  voyage 
de  1377-1378  ?  Quant  au  roi  de  France,  il  cherchait  à  traiter 
avec  l'Angleterre  et  surtout  à  empêcher  le  départ  de  Gré- 
goire XI.  L'entrevue  n'eut  pas  lieu.  Charles  V  et  Grégoire 
ne  purent  s'entendre  sur  la  date;  le  Pape  refusant  de  re- 
tarder son  voyage  jusqu'au  moment  désiré  par  le  roi.  Telle  est 
du  moins  une  des  raisons  données  par  le  comte  de  Sarrebruck; 
peut-être  est-il  plus  près  de  la  vérité  quand  il  ajoute  que  le  roi 
«  a  senti  par  aucun  de  ses  bons  amis  que  pour  chose  du  monde 
le  Pape  ne  demouroit,  si  li  semble  que  il  seroit  mie  son  honneur 
se  il  aloit  là  pour  li  faire  demorer,  il  ne  demorait  h  sa  prière» . 
Mais,  si  Charles  V  renonça  à  son  voyage,  n'est  pas  parce  que 
déjà  Grégoire  avait  résolu  de  retarder  son  départ.  Il  n'y  avait 
pas  renoncé,  mais  à  son  tour  il  déclarait  que  la  paix  nécessitait 
.sa  présence  et  que  s'il  avait  été  en  Italie,  il  serait  revenu  pour 
la  faire  conclure. 

Le  départ  est  digéré  jusqu'au  mois  de  septembre  1375, 
puis  jusqu'à  Pâques  137 G.  —  Dès  le  8  juillet,  informé  de  la 
conclusion  d'une  trêve,  Grégoire  XI,  qui  venait  de  laisser  le 
doge  Contareno  ordonner  le  départ  des  galères  vénitiennes 
entre  le  ^5  et  le  31  juillet,  lui  écrivait  de  le  différer.  Il  ne 
renonçait  pas  à  .son  voyage,  mais  informé  que  de  nouvelles 
négociations  devaient  s'ouvrir  dans  le  courant  de  septembre, 
il  préférait  retarder  quelque  peu  son  départ,  au  cas  où  son 
intervention  serait  utile.  Il  le  priait  de  ne  point  laisser 
prendre  la  moraux  vaisseaux  avant  la  mi-août,  à  moins  qu'il 
ne  lui  envoyât  contre-ordre  avant  cette  époque ' .  L'archevêque 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.,  cclxxi,  fol.  .38  v°  :  «  Dilecto  filio,  nobili  viro 
Andrée  Contareno,  duci  Venetiarum,  sal.  Diebus  preteritis,  per  dilectum 
filium  magistruni  Nicolaum  deAuximo.  notarium  et  secretarium  nostruni. 
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de  Naples  devait  de  même  prévenir  la  reine  Jeanne,  ainsi  que 
l'évêqiie  de  Sarlat,  nonce  en  Sicile \  On  fixait  comme  date  de 
départ  aux  navires  napolitains  le  25  août.  L'évéque  de  Sarlat 
était  chargé  d'informer  Frédéric  de  Trinacrie  du  dessein  du 
Pape,  afin  que  ses  vaisseaux  partissent  seulement  le  10  août. 
Toute  la  flotte,  y  compris  la  galère  d'Ancône  qui  devait 
conduire  Grégoire  se  réunirait  à  Marseille  le  l"""  septembre. 
Grégoire  avait  fixé  ce  nouveau  terme,  bien  que  cette  date  lui 
semblât  déjà  peu  assurée . 

Les  efforts  des  ducs  de  Lancastre  et  d'Anjou,  les  prières  des 
cardinaux  et  de  sa  famille,  les  lettres  des  légats  le  décidèrent 
à  retarder  plus  qu'il  ne  pensait.  Les  négociateurs  franco-an- 
glais devaient  se  réunir  àBruges  dans  le  courant  de  septembre. 
Beaucoup  de  points  litigieux  et  non  des  moins  importants  res- 
taient à  discuter*  ;  telles  les  affaires  de  Bretagne  et  de  Castille. 

super  infrascripta  materia  fecimus  tibi  scribi.  Nuper  autem  litteras  tuas 
continentes  quod  quinque  galee,  quas  pro  nostro  adventu  ad  Urbem,  Deo 
dante  felici,  tua  liberalitas  obtulit  cum  capitaneo  et  patronis  earum  jam 
assumptis,  et  in  eisdem  litteris  nominatis,  erant  parate  ad  recedendum 
inter  vicesiman  quintani  diem  usque  ad  finem  presentis  niensis  julii 
ex  tune  Massiliam  accessure,  de  qua  preparatione  vestre,  prompte  voiuntatis 
et  liberaiitatis  eflectualiter  ostensiva,  tue  nobilitati  copiosas  referimus  gra- 
ciarum  actiones,  et  licet  firmi  sumus  in  veniendi  proposito,  et  omnis 
dilacio  nobis  generet  tedium,  tamen  quia  hodie  recepimus  litteras  nunciorum 
nostrorum  pro  tactatu  pacis  carissimorum  in  Christo  filiorum  nostroruni 
Caroli  Francorum  et  Edwardi  Anglie  regum  illustrium,  existentiuni 
Brugis,  Tornacensis  dyocesis,  continentes  quod,  sub  spe  dicte  pacis,  facta  est 
treuga  inter  reges  eosdem  duratura  per  annum,  et  quod,  in  festo  exalta- 
cionis  Sancte  Crucis  proxime  secuturo,  tractatores  dicte  pacis  de  novo 
debent  invicem  convenire,  et  propterea  oporteat  nos  pro  dicta  paee,  quam 
tanquam  toti  christianitati  perutilem  summis  desideramus  afiectibus,  ante 
recessuui  nostruni  aliqua  ordinare  et  aliquibus  diebus  recessum  differre  pre- 
fatum,  eandem  nobilitatem  rogamus  attente  quantinus,  usque  ad  médium 
mensis  augusti  proxime  secuturi  dictarum  galearum  facias  differri  re- 
cessum et  tune  recédant  omnino,  si  intérim  tibi  aliud  non  scribamus,  sed 
precamur  quod  dicte  galee  intérim  parate  sint,  si  forte  miserimus  pro  eis- 
dem.  Datum  apud  Villamnovara,  Avinionensis  diocesis,  Vill  idus  julii, 
anno  quarto.» 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.,  cclxxi,  fol.  38. 

2.  Siena,  Archivio  di   stato,  lettere  del   consistorio,  xi,  n°4.  Relation 
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On  pouvait  dès  les  premiers  jours  prévoir  des  difficultés,  et 
dans  cette  éventualité,  qui  mieux  que  le  Pape  était  capable  de 
concilier  les  prétentions  des  deux  parties?  On  résolut,  en  cas  de 
désaccord,  de  s'en  remettre  à  sa  médiation  et  à  celle  des  car- 
dinaux. C'était  reculer  le  départ  à  une  époque  indéterminée; 
il  était  impossible,  à  la  cour  pontificale  de  s'éloigner  d'Avi- 
gnon au  mois  de  septembre.  Grégoire  XI,  dès  le  28  juillet, 
l'avait  compris  ;  à  cette  date,  il  écrivit  au  doge  Contareno  que 
cédant  aux  sollicitations  de  Charles  V,  des  ducs  d'Anjou  et  de 
Lancastre,  des  prélats  et  des  nobles  du  royaume,  il  différait 
son  départ;  il  le  remerciait  des  galères  mises  à  sa  disposition  et 
le  priait  de  les  tenir  prêtes  pour  le  printemps  prochain  v  II 
prévint  aussi  la  reine  Jeanne.  Frédéric  de  Trinacrie*,  les  rois 
d'Aragon,  de  Hongrie,  d'Angleterre  et  de  Navarre'.  Grégoire 
pouvait  leur  apprendre,  ainsi  qu'ill'avait  déclaré  aux  cardinaux 
le  l^'  août,  qu'il  quitterait  Avignon  à  Pâques  1376*. 

Mécontentement  de  l'Italie.  —  Grégoire  XI  ne  partait 
plus;  on  semblait   retourner  aux  errements  d'Urbain  V.  On 

de  Matteo  Minucci  :  «  Nova  venerunt  ad  curiam,  quod  reges  Anglie  et 
Francie  fecerant  inter  se  treugam.  sub  spe  pacis,  ad  unum  annuni,  et  sic 
est  vei'um  pro  ceito  et  Papa  habuit  nova  ulterius.  quod  Reges  piedieti  de 
aliquibus  concordabant,  et  de  quibusdam  erant  discordes,  que  volebant 
poneie  in  manibus  Pape  et  cardinalium,  tamen  istud  pro  vero  non  assero.» 

1.   Rinaldi,  VII,  271. 

'Z.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxi,  toi.  42.  Grégoire  XI  uiando  à  l'abbé  de 
Marmoutiers  qu'il  a  écrit  à  la  reine  Jeanne  des  lettres  dont  la  copie  est  jointe 
à  la  présente  lettre.  Il  ne  les  a  pas  encore,  pour  cause,  fait  publier,  désirant 
qu'elles  arrivent  rapidement i  il  le  prie  de  faire  tenir  lesdites  copies  à  la 
reine  et  à  l'archevêque  de  Xaples,  ainsi  qu'à  l'évêque  de  Sarlat.  11  lui  enjoint 
en  outre  de  faire  différer  le  départ  de  la  galère  d'Ancône.  —  Ihid.,  fol.  42  v". 
A  l'archevêque  de  Naples  sur  le  môme  sujet,  afin  que  l'évêque  de  Sarlat 
soit  prévenu  avant  le  20  août,  diit-on  lui  envoyer  un  courrier  spécial. 

3.  Ihid.^  ccLxxv,  fol.  43  v". 

4.  Siena,  Archivio  di  stato,  lettere  del  consistorio,  xi.  n"  4.  Relatione  de 
Matteo  Minncci, 2  août:  «  Papa  mandavit  externa  die  ut  omnis  cardinalis, 
hora  vespcrorum,  coram  eo  pro  consiliis  conveniret,  et  ipsis  conventis,  de- 
claravit  publiée  intencioneni  suam.  quod  ipsa  pro  nunc  propter  premissa 
non  intendebat  ire  Romam,  ymo  usque  ad  Pascha  resurrectionis  Domini 
ditferebat,  ac  prorogavit  iter  suum  hinc  ad  tempus  predictum.» 
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pouvait  craindre  que  les  tentatives  de  paix  ne  réussissent  pas 
mieux  cette  fois  que  précédemment.  Les  Italiens  devaient  se 
croire  à  nouveau  délaissés  par  la  Papauté,  et  Grégoire  n'aurait- 
il  pas,  en  présence  de  l'effervescence  de  la  Péninsule^  à  se  re- 
pentir de  sa  décision?  Il  semble  qu'il  ait  prévu  les  complications 
possibles  et  qu'il  ait  voulu  y  remédier,  en  tenant  son  dessein 
secret,  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  le  justifier.  Lorsqu'on 
effet,  il  écrivit  à  Contareno,  le  28  juillet,  pour  lui  apprendre  la 
remise  de  son  départ  jusqu'au  printemps  de  1376,  il  envoya  copie 
de  ses  lettres  au  cardinal  de  Saint- Ange:  ce  dernier  devait,  au 
cas  où  Contareno  ne  recevrait  pas  les  lettres  du  Pape,  lui  notifier 
son  projet.  Mais  Grégoire  le  priait  de  n'en  rien  faire  savoir  à 
Bologne,  avant  que  la  nouvelle  fût  publiée  à  Venise  \  et  de 
même  il  déclarait  à  l'abbé  de  Marmoutiers,  en  lui  expédiant 
les  lettres  destinées  à  la  reine  Jeanne,  qu'il  n'en  avait  pas  fait 
connaître  le  contenu,  et  pour  cause,  ajoutai t-iP.  Il  craignait  des 
difficultés  en  Italie;  où  son  retard  inattendu  devait  provoquer 
des  mécontentements.  Une  puissance  était  toute  prête  à  y 
susciter  des  troubles  :  Florence. 

Florence  provoque  la  guerre.  —  On  pouvait,  avons- 
nous  vu,  aisément  prévoir  c[ue  la  lutte  ne  tarderait  pas  à 
éclater  entre  l'Église  et  Florence.  Depuis  1371,  chaque  année 
avait  vu  les  rapports  s'aigrir  entre  les  deux  puissances.  La 
République  accusait  le  Pape  de  vouloir  subjuguer  la  Toscane^ 
et    chaque  victoire  des    armées   pontificales  augmentait   ses 

l.Arch.Vat.,  Reg.Vat.  cclxxi,  fol.  42  v°:  «Dilecto  filio,  Guillelmo  Sancti 
Angeli  diacono  cardinali,  in  nonnuUis  terris  Italie,  etc.,  sal.  Scribimus 
dilecto  filio  nobili  viro  duci  Venetiarum,  secundum  formam  presentibus 
interclusam,  quod  tibi  volumus  esse  notum,  ut,  ad  cautelam,  si  sentires 
nostras  litteras  ad  duceui  non  pervenisse  prefatum,  tibi  niittendo  présentes 
cura  dicta  copia  eidem  notifiées  quod  galeas  suas  non  mittat,  donec,circa 
tempus  veris  proxime  futuri,  duxerimus  eas  requirendas.  Ordines  insuper 
quod  galea  nostra  de  Ancona  stet  parata  quantumque  raiserimus  pro  eo- 
dem.  Hoc  autem  non  publiées  ia  Bonnonia,  donec  in  Veneciis  fuerit  publi- 
catum.  Datum  apud  Villamnovam,  Avenionensis  diocesis,  V  Kal.Augusti, 
anno5°.  » 

2.  IhicL,  fol.  42  :  a  Hoc  nondum  hic  publicavimus,  et  ex  causa.  » 


424  LEON    MIROT 

craintes.  Croyant  que  Grégoire  et  ses  légats  ne  cherchaient 
qu'à  l'affaiblir,  elle  devait  prendre  les  devants.  Aussi,  lors- 
qu'elle vit  la  guerre  presque  terminée  entre  l'Église  et  les 
Visconti,  songea- t-elle  à  susciter  des  difficultés  en  Toscane. 
Les  raisons  ne  lui  furent  pas  difficiles  à  trouver,  ou  plutôt,  à 
inventer. 

Elle  fit  un  grief  au  Pape  de  lui  avoir  refusé  la  traite  des  grains 
dans  les  terres  de  l'Église ,  elle  accusa  Hawkwood  de  n'avoir  envahi 
la  Toscane  qu'à  l'instigation  des  ecclésiastiques,  elle  dénonça 
le  cardinal  de  Saint- Ange  comme  étant  l'inspirateur  de  la  «  tra- 
hison de  Prato^  ».  De  ces  trois  griefs,  aucun  ne  paraît  sérieuse- 
ment fondé.  Florence  souffrit  bien  d'une  grande  disette  en  1374, 
mais  ce  malheur  ne  lui  fut  pas  particulier.  L'Italie  entière  et 
une  partie  de  la  France  en  ressentirent  les  effets  .  Les  terres 
de  l'Église  ne  furent  pas  épargnées  ;  la  Romagne,  les  Marches 
et  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre  étant  le  centre  de  la  culture 
du  blé,  de  toutes  parts,  on  demanda  à  Grégoire  XI  d'accorder 
la  traite  des  grains.  Florence  fut  l'une  des  dernières  à  for- 
muler ses  demandes. 

Le  Pape  manda  à  cette  date  au  cardinal  de  Saint-Ange 
d'autoriser  les  Florentins  à  extraire  une  quantité  indéterminée 
de  blé  de  Romagne,  si  toutefois  les  terres  de  l'Église  en  demeu- 
raient sufffsamment  fournies*,  et,  le  5  décembre,  il  renouvelait 

1.  Les  accusations  florentines  trouveront  écho  parmi  les  divers  chroni- 
queurs. Le  Chroniron  Jiimint'nsr  atîirme  l'intervention  de  l'Kglise  dans  les 
mouvements  de  troupes  contre  la  Toscane  (Muratori,  XVI,  914  à  917).  — 
Voir  aussi  :  So^^^oinrnn  (Muratori,  XVI,  1094);  —  Po(/;)e  (Muratori,  XX, 
221-22.')  etsq.);  —  Clironlron  Rnf/icnsc  (Muratori,  XVII,  84);  —  Machiavel, 
latoiic  Fiorcntinc,  121.  accepte  toutes  ces  accusations.—  L'Ammirato,  IV, 
54,  rejette  tout  sur  le  cardinal  de  Saint-Ange.  —  Les  historiens  modernes 
de  Florence  disculpent  le  Pape  et  les  légats.  (Gherardi,  Arr/iirin  storico 
ilaliano,  3-'  série,  IV,  38-44.)  Il  en  est  de  môme  pour  M.  Perrons,  Hisfoirr 
de  Flornncn,  V,  101,  qui,  au  reste,  s'appuie  constamment  sur  l'autorité  de 
M.  Gherardi. 

2.  Voir  Léon  Mirot,  La  Question  des  Blrs  ihuishi  rupture  entre  Florence 
et  le  Saint-Sli-fjr  en  J,'i7.'),  dans  les  Mélan;fes  d'orehèoloffie  et  d'his- 
toiri\  publiés  par  V École  française  de  Rome.  t.  XVI,  1896. 
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son  autorisation.  Les  demandes  que  de  toutes  parts  recevait 
Grégoire  XI,  et  les  avis  favorables  qu'en  général  il  accorda^ 
mécontentèrent  les  habitants  du  Patrimoine.  Us  le  prièrent  de 
ne  plus  tolérer  cette  exportation,  et  même  de  révoquer  les 
autorisations  antérieures.  Le  Pape  écrivit  aussitôt  à  l'abbé  de 
Marmoutiers  d'enquérir  sur  ces  plaintes,  afin,  si  elles  étaient 
justifiées,  de  porter  une  interdiction  générale,  ou,  si  au  contraire 
le  blé  était  en  quantité  suffisante,  d'en  autoriser  la  traite,  dans 
la  mesure  qu'il  jugerait  convenable.  Florence  cependant  re- 
nouvela ses  demandes;  le  9  janvier  1375,  elle  offrit  au  Pape 
de  payer  5,000  florins  en  plus  du  cours  du  blé,  et  Gré- 
goire XI  ordonna  au  cardinal  de  Saint-Ange  d'accepter  ces 
offres,  qui  seraient  un  profit  pour  l'Église.  Les  légats  objectèrent 
l'insuffisance  du  blé.  Grégoire  ne  voulut  pas  pourtant  refuser. 
Le  28  février,  il  ordonna  au  cardinal  de  Saint-Ange  d'autoriser 
les  Florentins  à  faire  la  traite.  Celui-ci  obéit-il?  En  tous  cas^ 
on  n'entendit  plus  parler  de  cette  affaire,  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  c[ue  Gérard  de  Marmoutiers  persista  dans  son  refus. 
Il  s'opposa  à  ce  que  Florence  exportât  des  blés  achetés  aux  Far- 
nèse;  la  République  se  plaignit;  Grégoire  désavoua  son  légat, 
qui  ne  céda  pas.  Florence  eut  à  nouveau  recours  au  Pape,  qui 
enjoignit  à  Gérard  de  satisfaire  la  République.  Grégoire  XI 
montra  donc  la  plus  grande  complaisance;  il  eût  été  naturel 
qu'il  songeât  d'abord  à  ses  sujets  et  à  ses  alliés.  Il  n'en  fit  rien. 
Seul,  l'abbé  de  Marmoutiers  pourrait  être  accusé  de  beaucoup 
de  mauvaise  volonté  ;  mais  en  admettant,  ce  qui  n'est  nullement 
prouvé,  que  la  traite  du  blé  ait  pu  être  concédée  sans  danger 
pour  l'approvisionnement  du  Patrimoine,  son  refus  n'eût  été 
qu'une  légitime  représaille. 

La  seconde  accusation  ne  parait  pas  mieux  fondée.  La  paix 
conclue  avec  Milan  devait  laisser  sans  occupation  un  certain 
nombre  de  troupes  mercenaires.  La  Toscane  était  à  leur  portée, 
elles  l'envahirent  :  toutes  les  cités,  craignant  le  pillage,  durent 
se  racheter.  On  accusa  le  légat  d'avoir  lancé  ces  troupes  et 
même  d'avoir  profité  de  la  rançon  arrachée  à  Florence  et  à 
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Pise.  L'Église  cependant  n'avait-elle  pas  autant  que  ces  villes 
à  redouter  Tinvasion  de  la  province  ;  cette  dernière  ravagée, 
Ha\vkwood  ne  serait-il  pas  tenté  de  se  jeter  sur  l'État  pontifical? 
Grégoire  XI  le  craignit  :  avant  même  que  la  trêve  fût  signée^ 
il  prévint  Florence,  Arezzo,  Lucques,  Pise  et  Sienne'  du  dan- 
ger qui  les  menaçait.  Un  mois  plus  tard,  il  les  avertit  encore' 
de  s'entendre  avec  le  cardinal  de  Saint-Ange,  pour  résister 
aux  mercenaires.  Ses  sollicitations  restèrent  sans  résultat. 
Florence  n'arrêta  pas  Hawkwood,  et  ce  dernier  rançonna 
la  Toscane.  Convient-il  d'en  rendre  Grégoire  XI  responsable  ? 
Non  ;  il  avait  autant  à  craindre  que  Florence  ;  mais  la  Toscane 
ravagée,  lorsque  les  terres  de  l'Fglise  furent  menacées,  il 
eut  l'habileté  d'enrôler  ces  troupes,  excitant  encore  par  cette 
mesure,  l'animosité  de  la  République,  qui  n'avait  pas  su  le 
devancer.  Elle  accusa  alors  le  légat,  mais  sans  aucune  preuve, 
d'être  de  connivence  avec  Hawkwood.  Ses  récriminations,  dans 
la  question  des  blés,  se  basaient  sur  la  mauvaise  volonté  du 
cardinal  de  Saint-Ange  et  de  l'abbé  de  Marmouticrs.  Ici,  son 
accusation  était  gratuite,  aussi  bien  (ju'en  ce  qui  concerne 
Prato. 

Deux  hommes  projetèrent  de  livrer  cette  dernière  ville  au 
légat.  Ce  dernier,  soit  qu'il  désirât  sincèrement  la  paix,  soit  qu'il 
jugeât  l'affaire  peu  avantageuse,  refusa'.  Le  seul  fait  qu'il  eût 
été  prévenu  suffît  ii  Florence  pour  affîrmcr  sa  complicité.  Que  lui 
importait  que  ses  griefs  fussent  bien  fondés?  H  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  les  faire  accepter  par  une  partie  de  l'Italie  ;  c'était  ce 

1.  Ai'ch.  Vat.,  lieg.  Vat.  cclxxi,  fol.  1.32  v"  :  a  Cuin  sicut  nuper 
vobis  scripsimus,  inter  nos  et  Romanam  ecclesiam  et  colligatos.. .  et  dubi- 
temus  ne  de  gentibus  armorum,  qui  tam  ad  ncstrum  quani  dictorum  Medio- 
lanensium  slipendium  crant,  certa  congicgatio  sive  soeietas  liât,  que  tani 
nostiis  quaiii  vestiis  et  viciiioruiu  ac  amicoruin  uostronini,  (juibus  etiani 
.super  hoc  .sci'ip.sinius,  terris  nocero  posset,  circunispectionem  vestrani 
rogamus  attente,  quantinus  cum  nobis  summi  cordissil  in  pieniissis  onine 
salubre  remedium  quod  poteritisadhibeatis.  n 

2.  Theiner,  II,  .^)(jti.  -    Arch.  Vat.,  Heg.  ^■at.,  (  ci.xxi,  fol.  18;}  v". 

3.  (jherardi^  Di  un  tralialo  pc/-  J'ar  ribellcir  ni  conuinc  dû  Fircn.-c  la 
terra  di  J'rato,  mil'  aiiiio  1375,  Arc/ùciu  Sloricu  ilalianu,  1'"  série,  Vlll. 
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qu'elle  voulait;  elle  semblait  avoir  une  raison  légitime  d'en- 
gager la  lutte  contre  l'Église  \ 

Formation  d'une  ligue  florentine  contre  Grégoire  XI.  — 
La  trêve  signée  avec  les  Visconti^  Grégoire  XI  parlait  de 
revenir  en  Italie.  C'était  une  menace  pour  la  suprématie  que 
Florence  voulait  acquérir  :  elle  travailla  à  rendre  le  retour 
impossible,  ou  plutôt  à  mettre  Grégoire  XI  à  sa  merci.  Tandis 
qu'à  Avignon  la  reprise  des  négociations  franco-anglaises 
détournait  de  toute  autre  préoccupation  l'attention  du  Pape, 
Florence  cherchait  à  détruire  l'œuvre  pontificale  en  Italie. 

Le  premier  appui  à  quémander  était  celui  du  vaincu  de  la 
veille.  Profitant  de  ce  qu'Hawkwood  avait  envahi  la  Tos- 
cane, elle  conclut,  dès  le  24  juillet  1375,  une  ligue  avec  Ber- 
nabo.  En  principe,  il  s'agissait  d'une  alliance  défensive  contre  les 
troupes  qui  menaçaient  les  terres  des  nouveaux  alliés.  En  fait, 
la  ligue  était,  ainsi  que  Florence  le  déclarait  le  10  aoiit,  dirigée 
et  contre  le  Pape  et  contre  l'Empereur.  Le  but  était  manifeste  : 
chasser  les  étrangers  de  l'Italie.  Contre  l'Empereur,  il  restait 
peu  à  faire;  quant  au  Pape,  il  s'agissait  de  détruire  sa  puissance 
temporelle. 

Florence  invita  les  villes  de  Toscane  à  se  joindre  à  elle;  son 
premier  appel  demeura  sans  succès.  La  participation  des  Visconti 
à  la  nouvelle  ligue  faisait  douter  de  son  caractère  même.  C'était 
bien,  en  effet,  une  rupture  violente  avec  l'Église  que  proposait 
Florence.  Dès  la  fin  de  juin,  elle  avait  cruellement  puni  les  deux 
fauteurs  de  la  trahison  de  Prato,  Ser  Piero  da  Canneto  et  le 
moine  Niccolo.  Le  7  juillet,  on  créait  les  Bait  des  Prêtres,  dont 
la  mission  principale  était  de  taxer  les  biens  d'église.  On  défen- 
dait à  tout  Florentin  d'accepter  lesévéchés  de  Fiesole  ou  de  Flo- 
rence, on  interdisait  aux  clercs  déporter  des  armes;  la  commune 
seule  pouvait  les  y  autoriser.  Bientôt  apparaissaient  les  Huit  de 
la  Guerre,  maîtres  de  Florence  pendant  les  années  qui  suivirent. 

1.  Pour  cette  étude  de  la  guerre  florentine,  nous  renvoyons  à  l'excellent 
article  de  M.  Gherardi,  Gucrra  clei  Florcntini  colpapa  Gregorio  andecimo, 
dans  l'Archiclo  Storico  italùino,  3"  série,  V  à  VIII. 
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Grégoire  XI  ne  pouvait  plus  se  faire  d'illusions  sur  les  sen- 
timents de  la  République.  La  connaissance  des  menées  floren- 
tines fut  sans  doute  la  cause  des  précautions  qu'il  prit  à  latin 
de  juillet  pour  avertir  Contareno  et  la  reine  Jeanne  de  la 
remise  de  son  départ. 

C'était,  en  effet,  un  grave  danger  pour  l'Église,  au  mo- 
ment où  la  République  l'attaquait,  que  de  paraître  renoncer 
à  ce  retour  qui  semblait  devoir  être  un  soulagement  aux 
maux  de  l'Italie,  et  que  Florence  travaillerait  sans  nul  doute,  à 
se  présenter  comme  définitivement  abandonnée.  Pour  pallier 
aux  insinuations  florentines,  et  calmer  les  craintes  de  ses 
alliés  et  de  ses  sujets,  le  Pape,  dès  le  commencement  d'août, 
les  avertit  de  sa  décision,  tout  en  protestant  de  son  intention 
formelle  de  quitter  la  France  au  printemps  de  1376. 

De  toutes  les  villes  d'Italie,  Rome  était  la  première  à  re- 
gretter l'absence  du  pontife.  Son  retour  serait  pour  elle  une 
véritable  résurrection,  lui  rendant  la  vie  avec  la  suprématie. 
De  bonne  heure,  les  Romains  avaient  témoigné  à  Grégoire  XI 
combien  l'annonce  de  sa  prochaine  arrivée  leur  causait  de  joie, 
Aussi  furent-ils  les  premiers  à  qui  le  Pape  annonça  le  retard 
momentané  qu'occasionnait  la  trêve  franco-anglaise.  Connais- 
sant leur  dévouement  au  Saint-Siège,  il  n'hésitait  pas  à  leur 
apprendre  que,  s'il  i)ersistait  dans  son  dessein,  il  en  devait 
cependant  remettre  l'exécution  au  printemps  à  venir.  La  paix 
qu'il  poursuivait  n'était  pas  une  affaire  i)articulière  à  deux 
peuples,  elle  intéressait  la  Chrétienté  tout  entière.  Il  regrettait 
ce  retard,  espérant  toutefois  que  le  bien  qui  en  résulterait  le 
ferait  bientôt  oublier'.    Alin  que  les   Romains  fussent  plus 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.,ccLxxi,  loi.  44,  2  août  VM^k  «  Dilectis  (iliis 
j)0))nIo  llomano,  salutem.  Patcinu  hilaiitato  recepiimis  litteias  vestras 
datas  die  ultlma  raensis  junii,  tenorem  alterius  iiobis  prius  misse  littere 
continentes  deingenti  gaudio,  quod  de  nostro,de  novo  notiticato,  coi'dialius 
sumpsistis  adventu,  et  ejus  signis  demonstratis  eo  cci'tioros  sumus,  quo 
non  est  ambigendum  devotoium  filiorum  aninios  in  desiderata  paterna 
presencia.  gaiulio  et  leticia.  Soi  mus  on  im  ab  experto  prout  est  eciam  toti 
mundo  notoiium,cum  erga  nos  et  Rouiaiios  Ponlifices.piedecessores  nostros 
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pleinement  informés  de  son  dessein,  il  leur  envoya  Préfat,  abbé 
de  Sitra'.  Grégoire  pouvait  compter  sur  leur  dévouement. 

Les  Romains,  prévoyant  que  le  retour  de  la  Papauté  serait 
le  prélude  de  la  renaissance  de  leur  cité,  ne  devaient  montrer 
que  peu  d'empressement  à  écouter  les  propositions  floren- 
tines ;  ils  n'ignoraient  pas  que  la  République  travaillait  pour 
elle,  et  que  l'affaiblissement  de  Rome  contribuerait  à  son 
propre  triomphe.  Rome  voulait  le  Pape  non  seulement  italien, 
mais  romain:  elle  se  montra  très  inquiète  de  toute  tentative 
qui  lui  semblait  un  empiétement  sur  ses  droits.  Elle  s'opposa 

inviolabilis  fidei  constanciam  habuistis  et  prout  eodem  vestre  et  dilecti, 
filii  Bertrand!  Raffini,  clerici  camere  nostre,  littere  continebant^  non  ces- 
satis  habere,  propter  quod  in  vesti-a,  sicut  devotissimoruni  filiorum,  since- 
ritate  quiescimus,  et  puritate  letamur,  nec  aliud  credibile  possint  nobls 
suggerere  obloquia  quorumcuraque,  ideo  de  cordibus  vestris  sublatu  omni 
turbacione  de  contrario  forsan  contracta  insolita  consolatione  raanete. 
Ceterum,  licet  simus  in  priori  proposito  ad  Sacram  Urbeni,  Deo  previo, 
veniendi  et  vos  corporalibus  obtitutis  revidendi,  tamen  suadente  causa, 
licet  aliam  non  absque  multa  anxietate^  propter  vos  etalios  dictum  nostrum 
adventum  desiderabiiiter  expectantes,  ad  tempus  veris  proxime  futurura 
venturi  duximus  prorogandum,  et  ne  causara  ipsam  devotio  vestre  since- 
ritatis  ignoret,  notificamus  quod  inter  carissimos  in  Christo  filios  nostros 
Francie...  et  Anglie  reges  illustres,  invicera  discordes,  facta  est  treuga  sub 
spe  pacis  commodiuset  citius  consuraande,  et  per  prefatum  regem  Francie 
ac  diiectum  filiura  nobilem  virum  Johannem,  ducem  Lancastrie,  prefati 
régis  Anglie  natum,  tractatorem  dicte  pacis,  et  per  nuncios  nostros  quos  ad 
tractandum  dictas  treugas  et  pacem  habuimus,  prout  habemus,  in  partibus 
Flandrie,  nobis  fuerit  instantissime  supplicatum,  ut  cuni  pro  perfectione 
tractatus  ejusdem  j^acis,  nostra  presencia  in  hiis  partibus  ad  modum  neces- 
sario  existât,  predictum  nostrum  recessum  dignaremur  defferre,  nos  premis- 
sam  pacem  non  solum  regnis  et  terris  memoratorum  regum,  sed  toti 
Christianitati  periculum  pro  qua,  si  essemus  in  dicta  Urbe,  ad  partes  redi- 
remus  easdem,  summis  desideriis  affectantes,  et  hujusmodi  supplicacio- 
nibus  annuentes,  bénigne  cum  in  proximo  futuro  mense  septembris 
predictus  debeat  resumi  et  extunc  continuari  tractatus,  prorogacionem  feci- 
mus  prelibatam,  et  licet  nos  tedeat,  quod  sitis  hujusmodi  tediosa  expecta- 
tione  suspensi,  tamen  considérantes  discrète  eventum  tanti  boni,  quod  ex 
presenti  nostra  remancione  speratur,  exinde  contentari  debetis  rogantes 
Deum...,  ut  hujusmodi  nostrum  propositum  in  dicto  prorogato  tempore 
possit,  ut  nos  et  vos  optamus,  féliciter  adimpleri.  » 
1.  Ibid.,  fol.  45  V". 

Moyen  A'je,  t.  XI.  30 
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à  Florence  moins  par  amour  pour  le  Pape  que  par  intérêt  per- 
sonnel. Ce  dévouement  sauva  peut-être  les  États  pontificaux, 
mais  Rome  entendait  garder  le  Pape  pour  soi,  comme  Flo- 
rence voulait  le  mettre  à  sa  merci  et  en  faire  son  obligé. 

Toutes  les  cités  italiennes  espéraient,  ainsi  que  Rome,  le 
retour  de  Grégoire  XI;  la  nouvelle  de  son  retard  causa  une 
pénible  surprise.  Les  plaintes  arrivèrent  jusqu'au  pontife, 
qui  s'efforça  de  les  calmer.  Au  commencement  d'août,  il  avait 
écrit  en  ce  sens  aux  Romains  et  aux  Pisans  ^ .  Au  mois 
de  septembre,  il  s'adressa  aux  communautés  de-  Todi,  de 
Civita  Castellana,  de  toutes  les  terres  et  châteaux  du  duché 
de  Spolète,  du  Patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Toscane,  de  la 
Campanie  pour  dis"siper  leurs  craintes,  et  leur  assurer  à 
nouveau  de  son  intention  formelle  de  revenir  au  printemps  de 
1376'.  Persuader  les  villes  soumises  à  l'Eglise  de  la  persistance 
de  son  projet,  était  le  meilleur  moyen  de  combattre  Florence 
et  de  déjouer  ses  menées. 

La  République  déployait  une  activité  fébrile.  De  tous  côtés 
ses  émissaires  semaient  la  division  en  Italie,  intéressaient 
l'Europe  entière  au  sort  de  Florence,  rendaient  partout  odieuse 
la  politique  de  l'Église  et  de  Grégoire  XI.  Aux  cités  ita- 
liennes, elle  déclarait  hautement  qu'elle  combattait  non  le  Pape, 
mais  les  administrateurs  des  terres  de  l'Église;  à  Avignon,  elle 
protestait  de  son  amour  de  la  paix;  en  Italie,  elle  négociait 
auprès  de  Ferrare,  de  Venise,  de  Cansignorio  de  la  Scala,  du 
marquis  d'Esté,  de  Louis  de  Gonzague,  pour  former  une  ligue 
contre  ceux,  disait-elle,  qui  essayeraient  de  s'attaquer  aux  terres 
des  contractants.  Tandis  que  Grégoire  XI  désirait  sincèrement 
convertir  en  paix  la  trêve  du  4  juin  1375,  elle  i)orsuadait  à 
Bernabo  que  le  dessein  du  Pape  était  de  diviser  Milan  et  Flo- 
rence. Elle  tentait  de  former  une  ligue  en  Lombardie  et  en  Ro- 
magne.  Dans  les  États  de  l'Église,  elle  entreprenait  de  susciter  la 
révolte.  Partoutelleexcitaitctdéveloppail,  grâce  à  ses  envoyés, 

1.  Arch.  Vat.,  Rog.  Vat-,  rciA-xi.  fol.  44. 

2.  Theiner,  II,  5(38. 
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le  mécontentement  qui  couvait  déjà.  Elle  provoqua,  la  résistance 
contre  les  légats,  la  haine  contre  les  étrangers  qui  adminis- 
traient les  terres  de  l'Église. 

De  bonne  heure,  elle  obtint  quelque  succès  :  le  18  octobre 
1375,  le  Pape  chargeait  le  comte  de  Fondi,  dont  l'éloquence 
était  bienvenue  des  Romains,  de  les  assurer  à  nouveau  de  sa 
prochaine  arrivée,  de  dissiper  les  doutes  de  ceux  qui  com- 
mençaient à  faiblir  et  de  raffermir  les  esprits  hésitants  \ 
Grégoire  écrivit  même  aux  Romains  pour  leur  demander  de 
lui  rester  fidèles,  et  d'aider  ses  légats  à  s'opposer  aux  nou- 
veautés survenues  dans  les  terres  voisines'.  S'il  pouvait  compter 
sur  Rome,  les  habitants  des  terres  de  l'Église  étaient  depuis 
longtemps  travaillés  parles  émissaires  florentins.  Le  méconten- 
tement contre  l'administration  des  légats,  la  croyance  en 
l'abandon  du  projet  de  retour  (bien  qu'à  ce  moment  encore  le 
Pape  demandât  les  vaisseaux  pour  le  1"  mai)  les  jetèrent  dans 
le  parti  de  Florence' .  Cette  dernière  respectait  le  Pape  ;  elle  ne 
combattait  que  les  légats  et  administrateurs  étrangers:  son  but 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.,  cclxxi,  fol.  239:  «  Dilecto  fllio  nobili  viro 
Honerato  comiti  Fundorum,  sal.  De  sincère  tue  devocionis  ac  fldelitatis 
firma  in  Domino  confidentia  obtinentes,  nobilitatem  tuam  nobis  caram 
paterne  rogamus  afîectu  quatinus,  receptis  presentibus,  quam  cito  com- 
mode potes  ad  Urbem  te  personaliter  confères,  dilectos  fllios  nostros  cives 
etRomanum  populum  dete,sicut  accepimus,  plurimum  confidentes,  super 
adventu  nostre  ad  partes  Italie  in  proximo  veris  tempore,  super  que  juxta 
relata  nobis  hesitare  videntur,  benignis  tuis  allocutionibus  studens  conso- 
iari  et  mitancium  animes  solidare  et  in  fîdelitate,  devocione  et  obedientia 
nostra  et  Ecclesie  Romane  matris  eorum,  fidelibus  tuis  hortationibus  robe- 
rare,  si  quod  per  tuum  ministerium  omnis  ambiguitas  circa  predictum  ad- 
ventum  nostrum  abeorum  cordibus  evellatur,  et  in  sinceiitatis  solite  plena 
firmatite  persistant  atatum  urbisejusdem  acdispesitionem  civium  etpopuli 
nobis  per  extensumet  spécifiée  solita  fidelitate  rescribens.  Datum  Avinione, 
XV  Kalendas  nevembris,  anno  8°.  » 

2.  Ibid.^  fol.  69:  «  Orationibus  autem  adiciatis  et  opéra,  ut  terras  nostras 
vobis  vicinas,  in  quibus  aliquas  novitates  nuper  ortas  fere  dedicimus,  sic 
vestris  persuasionibus  ac  ad  nostrorum  offlcialium  requisitionem  etiam 
repressienibus  et  castigationibus  opertunis  a  tumultibus  alii'jque  noxiis, 
prout  de  vobis  conficimus,  preservetis.  »> 

3.  Ibid.,  fol.  74:  «  Dilecto  filio  nobili  viro  Andrée  Contareno,  duci  Vene^ 
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n'était-il  pas  de  ramener  le  Pape  en  Italie,  mais  avec  l'aide  des 
Italiens,  ce  qui  pour  Florence,  il  est  vrai,  signifiait  avec  l'appui 
des  Florentins? 

Efforts  de  Grégoire  XI  pour  maintenir  ses  sujets  dans 
l'obéissance. —  Le  Pape,  de  son  côté,  multipliait  ses  efforts  pour 
maintenir  ses  sujets  dans  la  soumission  et  l'obéissance.  Dès  le, 
3  novembre,  il  les  suppliait  de  ne  point  prêter  l'oreille  aux 
mauvais  conseils,  mais  de  rester  fidèles  à  l'Église,  afin  qu'il  les 
trouvât  pacifiés  et  tranquilles  lors  de  son  retour  en  Italie\  Déjà, 
la  révolte  avait  éclaté  sur  quelques  points  :  il  demanda  aux 
Romains  d'aider  ses  légats;  il  envoya  à  ces  derniers  des  lettres 
circulaires'  dans  lesquelles  il  leur  recommandait  de  maintenir 
dans  la  fidélité  les  terres  qu'ils  administraient,  afin  que  l'exemple 
du  Patrimoine  ne  se  propageât  pas^  et  de  châtier  les  ofiîcicrs 
d'Église  reconnus  coupables  de  mauvaise  gestion;  il  écrivit  aux 
cités  rebelles  de  revenir  dans  le  giron  de  l'Église,  de  s'adresser 
à  lui  pour  obtenir  justice  si  elles  avaient  été  molestées^;  il 
remercia  les  villes  fidèles,  leur  promettant  de  reconnaître  leur 
dévouement,  lors  de  son  prochain  retour*;  il  dépêcha  de  nou- 

tiaruin,  sal.  Dilectioui  super  cadventu  nostro  ad  partes  Ytalie,  ex  causa 
rationabili  per  nos  facta,  fineni  imponere,  concedente  Domino,  intendentes, 
nobilitatena  tuam  solita  confidentia  requirimus  et  rogamus  attentius, 
quatinus  galeas  per  te  dudum  nobis  oblatas  pro  dicte  adventu  et  solemniter, 
ut  audivimus,  pieparatas,  velis  tali  terapore  mittere,  quod  in  kalendas  mail 
proxime  futuri  in  portu  civitatis  Massiliensis  veiisiniilitcr  possent  esse. 
Datum  Avinione,  X  Kal.  decembiis,  anno  5".  »  Les  mômes  lettres  étaient 
adressées  à  la  reine  Jeanne  et  à  l'évêque  de  Sarlat. 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxxi,  fol.  70. 

2.  Ibid.,  fol.  70:  «  A  Daniel  de  Carreto,  recteur  de  la  Maritime  et  de  la 
Campanie;  —  id.  au  comte  de  Fondi,  —  à  Jordano  Orsini,  —  à  Ugolino 
Orsini,  —  à  Nicola  et  Antonio  Savelli,  —  à  Pietro  Buomvcntori,  —  à  Aga- 
peto  Colonna,  —  à  Petrucio  Colonna,  —  à  Reynaldict  Giovanni  Orsini,— 
à  Pietro  Giovanni  Colonna  (publié  dans  Theiner,  II,  569). 

.3.  Ibid.,  fol.  71,  aux  habitants  de  Narni. 

4.  Ibid.,  fol.  7  v°;  aux  habitants  de  Viterbe:  «  Nos  enim  super  hiis  prêter 
adventum  nostrum  quem,  Dec  previo,  et  impodinientis  cessantihus,  firmiter 
disponimusproteinpore  veris  proximi  futuruin  ita  providebimus  de  proximo 
quod  vos  et  alii  de  dicta  provincia  poteritis  nio  rito  contentari.  » 

Ihid.,  fol.  69  V"  :  aux  habitants  de  Toscanclla,  de  Corneto,  d'Orvieto. 

Ibid..  fol.  109. 
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veaux  légats,  Bertrand  Raffin  et  l'archevêque  d'Otrante  '  ;  mais 
il  ne  put  s'opposer  aux  succès  de  Florence. 

Réoolle  des  terres  de  l'Eglise.  —  Le  retour  en  Italie  ne  peut 
être  différé.  —  Le  retour  du  Pape,  depuis  deux  ans  impatiem- 
ment attendu,  eût  été  le  seul  moyen  de  calmer  le  méconten- 
tement des  terres  de  l'Église,  et  de  mettre  un  terme  à  la  mau- 
vaise administration  des  légats.  Son  retard  fut  une  arme 
précieuse  pour  Florence,  qui  sut  s'en  servir  en  se  montrant 
prête  à  défendre  la  liberté  contre  la  tyrannie  des  recteurs 
étrangers.  Elle  fut  partout  écoutée,  car  les  griefs  existaient 
partout,  et  elle  rencontra  un  appui  dans  les  ambitions  person- 
nelles qui  espérèrent,  à  la  faveur  de  la  rébellion,  se  donner 
entière  satisfaction.  Longtemps  cependant  les  villes  d'Église 
résistèrent  :  mais  dès  que  l'une  d'elles  céda,  les  autres  la 
suivirent.  Chaque  jour  vit  de  nouvelles  défections  :  en  trois 
mois  rÉglise  perdit  tous  ses  sujets.  Le  préfet  de  Vico  donna 
l'exemple  (18  novembre).  Sienne  et  Arezzo  ne  tardèrent  pas  à 
adhérer  à  la  ligue.  Città  di  Castello,  Corneto,  Montefiascone, 
Massa  Trebaria,  Fabriano^  Chiusi,  Forli,  Pérouse,  rimitèrent\ 
Le  19  mars  enfin,  Bologne  se  souleva \  Le  mouvement  fut 
général  :    la    rébellion   éclata    partout  ;    que     Rome    faiblît, 

1.  Arch.  Vat.,  Reg.  Vat.  cclxx,  fol.  94:  «  Dilectis  flliis  communitatibus 
et  universitatibus  civitatum,  terrarum,  castrorum  et  alioi'um  locorum 
quorumcunque  provincie  Romandiole,  nostris  et  Ecclesie  Romane  fidelibus, 
sal.  Letificat  mentem  nostrara,  filii  dilecti,  vestre  devocionis  integritas, 
quam  sicut  gratis  admodum  relatibus  percepimus,  tanquam  fllii  benedic- 
tionis  et  gracie  ad  nos  et  sedem  apostolicam  geritis  incessanter,  prout  ipsa 
rei  evidentia  manifestât,  super  quo  felicitatis  vestre  constancia  multipli- 
citer  commendamus;  »  il  leur  recommande  Bertrand  RafBn;  —  id.  :  aux 
habitants  de  la  Marche  d'Ancône,  au  marquis  d'Esté,  à  Pérouse,  à  Bologne, 
à  la  Campanieet  à  la  Maritime,  au  Patrimoine,  au  Duché  de  Spolète.  — 
Ibid.,  Reg.  Vat.,  cclxvii,  44  v",  recommandant  à  tous  les  sujets  de  l'Église 
l'archevêque  d'Otrante. 

2.  La  liste,  très  complète  et  très  curieuse  par  sa  concision,  des  cités  re- 
belles se  trouve  dans  Diario  d'  anont/inofiorentino,305-30S. 

3.  La  rébellion  de  Bologne  fut  accueillie  avec  un  enthousiasme  indes- 
criptible par  les  Florentins  qui  déclarèrent  férié  le  jour  de  la  Saint-Benoît, 
anniversaire  de  cet  événement. 
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Grégoire  XI  et  l'Église  eussent  été  à  jamais  chassés  de  l'Italie, 
ou  du  moins  le  pouvoir  temporel  y  eût  été  complètement  dé- 
truit. Un  seul  remède  existait^  décisif,  à  la  vérité:  le  retour. 

Dût-il  laisser  en  suspens  les  négociations  franco-anglaises^ 
Grégoire  ne  pouvait  plus  reculer.  Si  l'Italie  entière,  paraissait 
détachée  de  l'Église,  la  raison  de  cette  défection  n'était-elle 
pas  l'absence  du  Pape?  S'il  revenait,  avant  que  les  attaques 
dirigées  contre  les  administrateurs  ecclésiastiques  se  fussent 
tournées  contre  l'Église  elle-même,  ne  pouvait-on  pas  espérer 
que,  la  cause  de  la  rébellion  disparaissant,  les  révoltés  se  sou- 
mettraient? Mais  le  Pape  songeait  toujours  à  revenir  et  il  trouva 
deux  puissants  auxiliaires  pour  le  confirmer  dans  son  dessein  : 
d'une  part,  les  divisions  internes  de  la  ligue,  et  les  exagéra- 
tions de  la  haine  florentine  contre  l'Église,  de  l'autre,  l'inter- 
vention de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Échec  de  Florence  auprès  des  puissances  êù^angères.  — 
Florence  avait,  dès  la  fin  de  1375  et  les  premiers  mois  de 
1376,  entraîné  dans  la  révolte  toutes  les  Terres  de  l'Église  et 
la  Toscane;  elle  avait  obtenu  l'adhésion  de  Sienne,  d'Arezzo, 
puis,  après  de  nombreuses  sollicitations  et  une  longue  résis- 
tance, celle  de  Pise  et  de  Lucques  (mars  1376).  Mais  elle 
avait  échoué  dans  ses  tentatives  auprès  des  divers  princes 
du  nord  de  l'Italie  ainsi  qu'à  Venise,  à  Gènes  et  à  Naples, 
Dès  le  mois  d'août  1375,  la  reine  Jeanne  avait  voulu  avec 
Gènes  s'entremettre  entre  la  ligue  et  le  Pape.  Leurs  propo- 
sitions furent  rejetées.  Elles  étaient  prématurées.  Florence  ne 
pouvait  s'arrêter  avant  d'avoir  obtenu  la  révolte  générale  et 
d'avoir  mis  Grégoire  dans  l'obligation  de  solliciter  la  paix. 

La  République  fut  encore  moins  heureuse  à  l'étranger  :  ses  jus- 
tifications à  l'Empereur  et  ses  ambassades  multiples  auprès  du 
roi  de  Hongrie  ne  furent  couronnées  d'aucun  succès.  Florence 
s'était  trop  engagée  dans  la  résistance;  elle  avait  porté  la  lutte 
sur  un  terrain  dangereux;  ne  se  contentant  pas  de  s'attaquer 
aux  représentants  du  pouvoir  temporel,  elle  n'avait  pas  hésité  à 
braver  les  défenses  ecclésiastiques.  Son  audace  effraya  ceux 
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mêmes  qui  lui  pouvaient  être  favorables;  son  refus  d'écouter 
les  propositions  de  médiation  de  Jeanne  de  Naples  rejeta 
entièrement  cette  dernière  dans  le  parti  pontifical,  dont  elle 
était  un  des  principaux  soutiens;  de  même  ses  ambassades  à 
Louis  de  Hongrie,  ses  accusations  contre  le  Pape  et  les  ecclé- 
siastiques aboutirent  à  un  rapprochement  du  Pape  et  du  roi, 
La  lutte  resta  ainsi  circonscrite  dans  le  nord  de  l'Italie.  Gré- 
goire renouvela  contre  Florence  les  défenses  qu'il  avait  pu- 
bliées contre  les  Visconti.  La  République  ne  pouvait  compter 
que  sur  l'entente  et  l'action  de  la  ligue.  Ce  dernier  espoir  lui 
fut  bientôt  enlevé. 

Rôle  de  Bernabo  Visconti.  —  Le  principal  allié  des  Flo- 
rentins se  montra  très  circonspect  dans  le  secours  qu'il  leur 
fournit;  sans  parler  de  Galéas  qui,  durant  cette  guerre,  joua  un 
rôle  fort  effacé  jusqu'au  moment  où,  l'un  des  premiers,  il  signa 
la  paix  avec  l'Église,  Bernabo  lui-même  paraît  avoir  voulu, 
ce  qui  était  très  naturel  après  les  luttes  qu'il  venait  de  soutenir^ 
épargner  à  la  Lombardie  les  malheurs  de  la  guerre,  et 
laisser,  à  son  profit,  retomber  tout  le  poids  de  la  guerre  sur 
la  Répu1)lique. 

Si,  en  effet,  Florence  était  menacée  par  l'Ftat  pontifical,  et  si 
ce  dernier  redoutait  plus  la  République  que  les  Milanais  ceux-ci 
devaient  voir  avec  inquiétude  les  progrès  de  la  cité  toscane. 
Aussi  Bernabo  montra-t-il  peu  d'empressement  à  soutenir  effec- 
tivement son  alliée.  Il  se  fit  longuement  prier  avant  d'envoyer 
les  troupes  qu'il  lui  avait  promises,  et  quand  elles  furent  en  Tos- 
cane, Florence  put  les  accuser  de  soutenir  Pérouse  plutôt  qu'elle- 
même.  Quand^  en  1376,  la  République  lui  demanda  conseil  pour 
rédiger  les  instructions  des  ambassadeurs  qu'elle  envoyait  à 
Avignon,  il  répondit  qu'il  désirait  surtout  la  paix.  Sollicité  de 
s'opposer  au  passage  du  cardinal  de  Genève  et  des  Bretons,  il 
ne  parait  pas  s'être  empressé  de  les  arrêter.  Bernabo  voulait 
surtout  jouer  un  rôle  de  médiateur,  c'est  ce  qu'il  fit  en  1377. 

Manque  d'union  dans  la  ligue  florentine.  —  Les  autres 
alliés  ne  se  montrèrent  pas  plus  zélés.  Le  mot  de  liberté  servait 
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à  masquer  beaucoup  d'intérêts  privés;  le  jour  où  les  rivalités 
entre  les  diverses  cités  ne  furent  plus  contenues  par  l'autorité 
supérieure  des  légats,  où  chacun  devint  le  maître  de  ses  des- 
tinées, les  querelles  de  voisinage  recommencèrent.  Chacun 
songea  à  s'agrandir  avant  que  son  voisin  ne  s'emparât  du  ter- 
rain convoité.  Chacun  songea  à  sa  propre  défense,  et  Florence 
n'eut  pas  l'autorité  suffisante  pour  faire  taire  ces  rivalités  pri- 
vées devant  un  intérêt  commun.  La  ligue  à  peine  formée,  se 
désagrégea  presque  aussitôt.  Le  jour  où  le  Pape  annonça  son 
retour  et  mit  Florence  au  ban  de  la  Chrétienté,  la  République 
put  compter  les  défections  aussi  rapidement  qu'elle  avait  en- 
registré les  adhésions. 

L'union  n'existait  pas  plus  entre  les  alliés  qu'à  Florence, 
entre  les  divers  partis.  La  continuation  de  la  guerre  malgré  les 
censures  ecclésiastiques,  les  mesures  prises  contre  les  clercs,  le 
manque  d'argent  qui  commença  de  se  faire  sentir  à  Florence^ 
mécontentèrent  et  par  suite  fortifièrent  le  parti  opposé  aux 
Huit  de  la  Guerre.  On  parla  de  paix,  on  fit  de  l'opposition.  Le 
parti  militaire  ne  s'en  montra  que  plus  autoritaire.  Il  s'attaqua 
aux  prêtres  :  «  Que  ne  sont-ils  brûlés!  »  dira  l'auteur  du  Diario 
anonymo,  en  parlant  d'un  incendie  allumé  par  un  clerc  ;  plus 
tard  relatant  les  tempêtes  qu'eut  à  essuyer  Grégoire  XI  lors  de 
son  retour,  il  s'écriera  :  «  Puisse-t-il  se  noyer  !  »  L'on  brava 
l'interdit  en  faisant  célébrer  les  offices;  on  exagéra  les  pratiques 
religieuses;  a  on  voyait  l'intention  d'humilier  le  Pape  en  se 
montrant  plus  dévot  que  lui'  ». 

Florence  est  mise  en  interdit.  Conséquences.  —  Ces 
démonstrations  avaient  pu  réussir  tant  que  la  lutte  avait  été  po- 
litique. Les  Huit  avaient  rejeté  toutes  propositions  de  paix,  et 
n'avaient  pas  écouté  Spinelli  et  Bartolomeo  Giacoppo,  que  leur 
envoyèrent  au  début  de  1370,  la  reine  Jeanne  et  Gênes.  Mais 
bientôt  un  danger  plus  grave  menaça  Florence.  Grégoire  XI  cita 
les  Florentins  à  comparaître  devant  lui.  à  Avignon,  le  31  mars. 
Les  chefs  d'accusation  ne  manquaient  pas. 

1.  Perrens,  Histoire  de  Florenm,  V,  129. 
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On  leur  reprochait  d'avoir  rompu  une  ligue  jurée  avec 
le  Pape  pour  en  conclure  une  autre  contre  lui,  d'avoir  occupé 
des  biens  des  Églises,  d'avoir  fait  des  ordonnances  contre  l'in- 
quisition des  hérétiques,  d'avoir  mis  à  mort  Nicolo,  moine  de 
Prato,  de  s'être  servi  de  pratiques  occultes  pour  pousser  à  la 
révolte  les  cités  pontificales,  d'avoir  créé,  pour  faire  la  guerre 
au  Pape,  une  balie  de  huit  citoyens,  d'avoir  dit  et  affirmé  que 
les  Florentins  pouvaient  bien  vivre  sans  excommunication, 
d'avoir  injurié  le  clergé,  d'avoir  donné  ordre  aux  Huit  de 
la  Guerre  de  vendre  les  biens  des  églises,  d'avoir  incarcéré 
l'évêque  de  Narni,  légat  apostolique,  d'avoir  exercé  des  persé- 
cutions contre  le  légat  de  Pérouse\  Cités,  les  Florentins  en- 
voyèrent trois  ambassadeurs  pour  se  défendre.  Malgré  leurs 
protestations,  la  sentence  fut  publiée.  Elle  était  terrible.  Florence 
était  mise  en  interdit,  ses  privilèges  révoqués,  ses  biens  confis- 
qués et  livrés  en  proie  à  qui  voudrait  s'en  emparer.  Défense 
était  faite  aux  particuliers,  princes  et  communautés  d'entrete- 
nir commerce  avec  les  Florentins,  fauteurs  d'hérésie  et  cités 
de  ce  chef,  le  31  mai,  à  la  cour  pontificale.  Ils  étaient  déclarés 
infâmes,  privés  des  droits  de  succession  et  de  transmission  des 
biens .  Leurs  maisons  devaient  être  détruites  ;  leurs  débiteurs 
tenus  quittes  ;  leurs  fils  et  leurs  descendants  privés  de  toute 
dignité  et  de  tout  office;  leur  témoignage  ne  devait  désor- 
mais avoir  aucune  valeur  en  justice;  les  princes  chrétiens 
étaient  appelés  contre  eux.  Les  marchands  florentins  étaient 
chassés  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  en  cas  de  non-obéis- 
sance, ils  pouvaient  être  réduits  en  servitude'. 

L'interdit  portait  un  coup  mortel  à  la  ligue  ;  il  permettait 
au  parti  de  la  paix  de  se  relever,  et  Florence  devait  éloigner  de 
la  République  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  entrer  en  lutte 
ouverte  sur  la  Papauté,  ni  braver  les  sentences  ecclésiastiques. 
Aux  yeux  de  l'étranger,  il  faisait  de  Florence  non  plus  une 
puissance  en  lutte  contre  une  autre,  mais  une  cité  chrétienne, 

1.  Perrens,  oui\  rite,  V,  117. 

2.  /(/.,  p.  122. 
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rebelle  à  l'autorité  suprême  de  l'Église,  et  par  suite  mise  au 
ban  de  la  Chrétienté.  Les  effets  en  furent  terribles.  L'Em- 
pereur parla  de  détruire  la  Toscane;  le  roi  de  Hongrie, 
la  reine  Jeanne  soutinrent  le  Pape.  Mais  l'interdit  frappa 
surtout  Florence  dans  sa  principale  force,  c'est-à-dire  dans 
son  commerce.  La  sentence  d'expulsion  fut,  plus  ou  moins 
sévèrement,  mais  partout  exécutée.  La  confiscation  des  biens 
des  marchands  florentins  était  un  moyen  d'enrichissement 
pour  les  différents  princes.  Si  la  France  et  l'Angleterre  trai- 
tèrent les  Florentins  avec  une  relative  douceur,  la  Castille^ 
Naples,  la  Hongrie  et  bientôt  Rome  elle-même  exécutèrent 
rigoureusement  la  sentence  pontificale.  Florence  se  vit  bientôt 
menacée  de  la  ruine.  Elle  essaya  d'obtenir  la  levée  de  l'in- 
terdit. Mais  qui  envoyer  auprès  du  Pape? 

Sainte  Catherine  de  Sienne  à  Avignon.  —  Elle  choisit  une 
jeune  fille  alors  en  odeur  de  sainteté,  sainte  Catherine  de 
Sienne. 

L'un  de  ses  historiens  '  a  comparé  sainte  Catherine  à  Jeanne 
d'Arc;  rienn'estplusexact  que  ce  rapprochement.  L'une  eut  pour 
mission  de  délivrer  son  pays  des  Anglais,  l'autre  des  Français. 
Toutes  deux  cherchèrent  le  salut  dans  la  puissance  qui  leur 
représentait  l'ordre  et  l'unité,  Jeanne  d'Arc  dans  la  royauté, 
sainte  Catherine  dans  la  Papauté.  La  foi  les  inspira  l'une  et 
l'autre:  mais  elles  différèrent  par  les  moyens  qu'elles  em- 
ployèrent. L'une  vainquit  par  les  armes,  l'autre,  messagère 
d'union  et  de  concorde,  voulut  paci(i<M'  l'Italie  en  l'uni- 
fiant dans  l'obéissance  au  Saint-Siège. 

Tel  fut  en  effet  le  vrai  rôle  de  sainte  Catherine.  Elle 
eut,  autant  que  la  foi  religieuse,  la  foi  italienne.  Cette  union 
n'était-elle  pas  naturelle,  alors  que  le  Pape  lui  apparaissait 
comme  le  s(nil  sauveur  possible  au   milieu  de  l'anarchie  où  il 

L  Ldlcrc  di  Satilu  Ca/rrina,  éd.  Tommaseo,  I,  introduction,  xli.  Sur 
sainte  Catherine, voir:  Capecelatro, 52!orm  di  Santa  Catorina  e  dcl  papafo 
drl  SUD  /riiifin;  —  E.  Gebhart,  Rcrun  des  Deux  Mondes,  1"  septembre  1889  ; 
—  Tommaseo,  Moti  Jiorentini  dcl  1378,  de  (/uall  ehbe  e  Caterina  de 
Siona  da  paùire.-  dans  Arrhiri»  Slurtro  itallaiio.  nouv.  sdr.  XII,  4-45. 
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semblait  que  l'Italie  dût  disparaître?  Née  dans  un  des  plus 
beaux  coins  de  la  Toscane,  sainte  Catherine  comprit  de  bonne 
heure  que  les  divisions  intérieures  de  son  pays  seraient  tou- 
jours un  obstacle  à  son  libre  développement.  Unir  toutes  les  fac- 
tions d'une  même  ville  pour  qu'elles  concourussent  à  une  œuvre 
commune,  le  relèvement  de  la  patrie,  c'est  ce  qu'elle  entre- 
prit d'abord  à  Sienne,  puis  dans  la  Toscane.  Lorsque  la  lutte 
eut  éclaté  entre  Florence  et  la  Papauté^  divisant  la  moitié  de 
l'Italie,  elle  le  tenta  pour  la  Péninsule  entière;  servie  par  une 
foi  ardente,  par  un  amour  immense  de  l'Église  qu'elle  voulait 
purifiée  de  toutes  les  souillures  qui  en  ternissaient  l'éclat,  son 
besoin  de  paix  et  d'union  trouva  un  champ  d'action  malheu- 
reusement trop  étendu  ;  se  regardant  comme  la  messagère  de 
Dieu  et  comme  chargée  par  lui  de  dévoiler  les  dangers  que  la 
corruption  faisait  courir  à  l'Église,  persuadée  d'autre  part  que, 
seule,  l'Église  pouvait  sauver  l'Italie,  sa  double  mission  à  la  fois 
religieuse  et  politique  se  confondit  dans  un  même  but. 

Sa  conception  politique  embrassait  une  sorte  de  répu- 
blique universelle,  comprenant  non  seulement  la  Chrétienté, 
mais  l'univers,  et  dont  le  Pape  serait  le  chef.  Ce  chef  devait  tirer 
tout  son  pouvoir  d'un  seul  sentiment  :  «  Dieu,  disait-elle, 
»  aime  souverainement  toutes  les  créatures»,  et  l'amour  qu'elle- 
même  trouvait  en  elle,  elle  le  retrouvait  chez  tous  ;  «  car  tous 
»  sont  aimés  de  Dieu.  Si  donc  Ton  veut  reconnaître  cet  amour 
»  divin,  il  faut  donner  sa  vie  pour  tous  et  chercher  à  faire  à 
»  son  prochain  tout  ce  que  l'on  désire  faire  à  Dieu.  Mais  on  ne 
»  peut  avoir  l'amour  des  âmes,  si  l'on  n'a  l'amour  du  salut 
»  de  rÉglise,  corps  universel  des  âmes  raisonnables  nées 
»  pour  croire,  et  qui  ne  peuvent  vivre,  si  elles  ne  sont  obéis- 
»  santés  à  la  Sainte-Église.  Aussi  doit-on  désirer  que  toutes 
M  les  créatures  raisonnables,  chrétiens  et  infidèles  paissent  dans 
»  le  jardin  de  la  foi,  sous  le  joug  de   l'obéissance  chrétienne.  » 

La  conséquence  d'une  telle  conception  était  l'universalisme 
du  pouvoir  de  l'Église  sous  la  direction  du  Pape,  dont  le  de- 
voir «  est  d'aimer  toutes  les  créatures  et  d'être  prêt  à  tout  souf- 
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frir  pour  les  ramener  à  l'obéissance  divine^  ».  Pour  accomplir 
cette  œuvre,  il  doit  tout  sacrifier,  même  sa  vie,  car  c'est  en- 
core reconnaître  l'amour  de  Dieu  que  de  donner  son  existence 
pour  sauver  son  troupeau.  Mais  par  quels  moyens  le  Pape  doit- 
il  ramener  les  âmes  à  la  foi?  Ce  n'est  ni  par  le  feu,  ni  par  la 
cruauté,  ni  par  la  guerre,  mais  par  la  paix,  la  prière,  les 
larmes  et  la  persuasion,  en  montrant  le  vrai  chemin  à  ceux 
qui  s'en  sont  écartés.  C'est  pour  cela  que  la  croisade  est  juste 
et  nécessaire,  non  qu'elle  doive  aboutir  à  l'extermination  des 
infidèles,  mais  à  leur  retour  à  la  foi.  Mais,  pour  que  cette  œuvre 
soit  fructueuse  et  conforme  à  la  volonté  divine,  le  Pape  doit 
commencer  par  réformer  l'Église  elle-même  et  la  débarrasser 
des  mauvaises  plantes  qui  l'ont  envahie.  Un  seul  moyen  est  en 
son  pouvoir  :  le  retour  à  Rome,  grâce  auquel  tous  ceux  qui' 
se  sont  écartés  de  l'Église  lui  reviendront,  vaincus  par  l'amour 
et  la  justice. 

Toutes  les  lettres  de  la  sainte  au  Pape,  à  Florence,  aux  villes 
de  Toscane  ou  aux  légats  se  ramènent  à  cette  idée  :  le  salut 
est  dans  l'amour  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  l'obéissance  à 
l'Église;  si  celle-ci  est  mal  administrée,  ce  n'est  pas  à  ses 
sujets  qu'il  appartient  de  la  corriger,  mais  à  Dieu  et  par 
suite  à  son  vicaii-e  qui,  pour  sauvei'  son  troupeau,  doit,  même 
au  péril  de  sa  vie,  venir  au  milieu  de  lui,  prêcher  l'amour  et  la 
concorde. 

On  prête  d'ordinaire  à  sainte  Catherine  un  rôle  considérable 
dans  la  décision  prise  par  Grégoire  XI  de  ramener  la  Papauté 
à  Rome;  la  plupart  des  auteurs  cependant  reconnaissent  très 
justement  que  la  sainte  ne  fit  que  conforter  et  encourager  le 
Pape  dans  un  projet  depuis  longtemps  arrêté'.  Son  influence 
n'en  fut  que  plus  grande.  Grégoire  put  croire  que  Dieu  même 
le  confirmait  dans  ses  desseins  par  l'intermédiaire  de  la  sainte, 
et  celle-ci,  tant  par  ses  lettres  que  par  sa  pré.scnce,  l'aida  puissam- 

1.  Leitere,  éd.  l'ommaseo,  IV,  n"  .30. 

2.  Gregorovius,  VI,  5'i8-.'>49  ;  ~  Gherardi  (.47v7}.  stovico  italiano, 
3*  série,  V,  0.3).  —  C'est  à  cette  conclusion  que  se  range  aussi  le  cardinal 
Capecelatro. 


LE    RETOUR    DU    SAINT-SIÈGE    A    ROME    EN    1376  441 

ment  à  triompher  de  l'opposition  qu'il  rencontra;  mais  lorsque 
pour  la  pi'emière  fois  elle  écrivit  au  Pape,  de  même  que  lors- 
qu'elle arriva  à  Avignon,  Grégoire  XI  avait  déjà  arrêté  la  date 
de  son  départ. 

L'espoir  de  voir  aboutir  les  négociations  franco-anglaises, 
avait  fait  retarder  le  départ.  Mais  ce  fut  seulement  à  la  tin  de 
septembre  1375  que  les  ambassadeurs  reçurent  leurs  saufs- 
conduits'.  On  ignorait  encore  à  la  fin  d'octobre  où  se  tien- 
draient les  conférences  ;  le  duc  de  Bourgogne  n'arriva  à  Bruges 
que  le  29  décembre".  A  la  fin  de  mars  1376,  date  à  laquelle 
Philippe  le  Hardi  rentra  à  Paris,  on  venait  seulement  de  pro- 
roger jusqu'au  1''  avril  1377  les  trêves  du  28  juin  1375,  qui 
devaient  expirer  la  30  juin  1376 \ 

Bien  qu'au  mois  de  novembre  1375,  rien  ne  fût  décidé  au  sujet 
du  traité  de  paix,  Grégoire  XI  n'en  manda  pas  moins  aux  puis- 
sances qui  lui  avaient  offert  des  vaisseaux,  de  les  lui  envoyer 
pour  le  l*""  mai  1376.  Son  départ  était  donc  fixé.  Or,  à  cette 
date,  sainte  Catherine  n'avait  aucun  rapport  avec  la  cour 
d'Avignon.  La  sainte  n'entra  en  correspondance  avec  Gré- 
goire XI  qu'à  la  fin  de  1375  ou  au  début  de  1376,  et  dut  y  être 
poussée  par  une  circonstance  importante;  et  ce  n'est  pas, 
semble-t-il,  dépasser  les  limites  permises  de  l'hypothèse  que  d'at- 
tribuer cette  circonstance  aux  révoltes  des  États  de  l'Église.  La 
première  rébellion (celleduprojetdeVico),éclatalel8  novembre. 
Sienne,  patrie  de  sainte  Catherine,  et  Arezzo  adhérèrent  ii  la 
ligue  dans  les  derniers  jours  du  même  mois.  Le  grand  mou- 
vement de  révolte  se  produisit  en  décembre  ;  c'est  à  ce  mo- 
ment (du  7  au  31)  que  Pérouse  se  révolta.  Ce  serait  donc  au 
plutôt  de  la  fin  de  novembre  1375  qu'il  conviendrait  de  dater  la 
première  lettre  delà  sainte  au  Pape'. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  la  date   exacte  de    cette    lettre, 

1.  Rymer,  3'  éd.,  III,  partie  II,  36-37. 

2.  Petit,  ouc.  cité,  122-123. 

3.  Rymer,  III,  partie  II,  41. 

4.  M.  Tommaseo,  bien  que  ne  datant  pas  toutes  les  lettres  de  la 
sainte,   paraît    cependant    avoir    généralement    suivi    dans   son    édition 
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la  conclusion  à  en  tirer  est,  qu'à  l'époque  où  la  sainte  l'écrivit^ 
Grégoire  avait  fixé  son  départ  au  mois  de  mai  1376.  Elle  n'eut 
donc  aucune  influence  sur  sa  décision. 

Mais  si  les  premières  exhortations  de  sainte  Catherine  ne 
jouèrentaucun  rôle  initial ,  ses  lettres  durent  cependant  fortement 
agir  sur  l'esprit  de  Grégoire  XL  Depuis  deux  ans  il  luttait 
contre  l'opposition  de  la  cour  d'Avignon,  opposition  que  la  ré- 
volte des  Terres  de  l'Église  avait  encore  augmentée.  La  guerre 
florentine  servait  de  prétexte  à  renouveler  les  objurgations 
de  ceux  qui   souhaitaient  de  demeurer  à  Avignon,  en  France. 

On  peut  se  figurer  l'agitation  qui  régnait  alors  à  la  cour  pontifi- 
cale, les  intrigues  qui  s'y  nouaient,  les  complots  qui  entouraient  le 
Pape.  C'était  le  duc  d'Anjou,  qui  venait  au  nom  de  Charles  V 
supplier  Grégoire  de  rester,  au  moment  où  la  reddition  de  Saint- 
Sauveur  semblait  devoir  décourager  Edouard  IH;  c'était  les  en- 
voyés anglais  qui  promettaient  une  entente  prochaine;  c'était  les 
représentants  du  roi  de  Castille  qui  suppliaientle  Pape  de  ne  point 
quitter  Avignon  ;  c'était  les  ambassadeurs  impériaux,  qui  ne  con- 
tredisaient en  rien  le  pontife,  afin  qu'il  ne  fit  pas  d'opposition 
aux  projets  de  l'Empereur;  c'était  les  députés  de  la  reine  Jeanne, 
ceux  de  Sienne,  de  Pise,  de  Milan,  de  Venise,  et  an  milieu  d'eux 

l'ordre  chronologique;  il  existe  7  lettres  certainement  antérieures  au  retour 
de  Grégoire  XI,  et  comprises  dans  le  t.  III,  sous  les  n"'  185,  196,  206 
(cette  lettre  postérieure  au  19  mars  1376,  date  de  la  révolte  de  Bologne), 
209,  218,  229,  289.  Deux  autres,  n»'  231  et  239,  furent  probablement  écrites 
durant  le  séjour  de  la  sainte  à  Avignon.  Le  n°  238  qui,  d'après  l'éditeur, 
serait  antérieur  au  n"  252  (déc.  1376),  est  postérieur  au  retour  de  Gré- 
goire XI  à  Rome,  car  la  sainte  parle  d'une  des  trois  obligations  imposées 
au  Pape  (retour  à  Rome,  paix  avec  Florence,  croisade)  comme  accomplie, 
et  il  ne  peut  être  question  que  du  retour.  Pour  la  lettre  qui  nous  occupe, 
la  sainte  parle  de  son  séjour  à  Lucques  et  à  Pise  comme  d'un  événement 
passé.  On  sait,  d'ailleurs,  par  son  confesseur,  Raymond  de  Capoue,  qu'elle 
se  trouvait  à  Pise  lois  de  la  révolte  de  Pérouse,  c'est-à-dire  entre  le  7  et  le 
31  décembre  1375.  La  lettre  ne  saurait  être  antérieure  à  janvier  1376.  Elle 
est  d'autre  part  antérieure  à  l'adhésion  de  Pise  à  la  ligue  [ïait  (jui  eut  lieu 
le  12  mars  1376),  puisqu'il  y  est  est  question  de  Pise  comme  d'une  cité 
fidèle  à  l'Église.  On  doit  donc  la  placer  entre  le  début  de  janvier  et  le 
12  mars  1376. 
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les  ambassadeurs  Florentins  qui  protestaient  de  la  lidélitédela 
République,  qui  accusaient  les  légats,  qui  demandaient  la  levée 
de  l'interdit,  et  qui  n'obtenant  rien  du  Pape,  en  appelaient  au 
Christ.  Chaque  jour  on  attendait  des  nouvelles  ;  on  craignait  une 
décision  du  pontife,  prisonnier  dans  sa  cour,  assiégé  de  suppli- 
cations et  de  prières,  comme  Avignon  paraissait  assiégé  par  les 
troupes  de  Budes  et  de  Malestroit,  hésitant  encore  s'ils  pille- 
raient le  Comtat  où  s'ils  en  seraient  les  défenseurs.  Et,  au  mi- 
lieu de  cette  population  cosmopolite,  anxieuse  de  savoir  si  elle 
devrait  se  transporter  ailleurs,  au  milieu  du  peuple  de  la  ville 
craignant  d'apprendre  que  de  capitale,  Avignon  redeviendrait 
simple  cité  de  province,  que  le  palais  de  Jean  XXII  et  Be- 
noit XII  serait  bientôt  déserté  par  ses  habitants,  s'agitaient  les 
cardinaux  et  la  famille  du  Pape,  qui  tous  travaillaient  à  sauver 
leur  tranquillité,  leurfortune,  à  détourner  le  pontife  de  Rome,  à 
conserver  à  Notre-Dame-des-Doms  l'honneur  d'être  la  pre- 
mière basilique  du  successeur  de  saint  Pierre . 

Et,  c'est  au  moment  où,  sollicité  de  toutes  parts  de  demeurer 
en  France,  Grégoire  apprenait,  après  la  rébellion  du  Patrimoine 
de  saint  Pierre,  celle  de  Pérouse,  la  première  conquête  de  son 
pontificat,  celle  de  Bologne,  l'avant-garde  de  la  Papauté  contre 
lesVisconti,  celle  de  Pise,deLucques  qui  lui  avaient  été  si  dé- 
vouées, au  moment  où  les  efïorts  de  ses  légats  semblaient  ne 
pouvoir  s'opposer  à  la  révolte  générale,  au  moment  où  anxieux, 
hésitant,  il  cherchait  quel  était  vraiment  son  devoir,  c'est 
alors  (|ue  comme  une  réponse  divine,  comme  un  guide  pour 
sa  conduite,  comme  un  soutien  pour  sa  volonté  de  toutes  parts 
assaillie,  lui  arrivèrent  de  cette  Italie  même  qui  paraissait  le 
rejeter,  les  premières  lettres  de  la  vierge  siennoise,  véritable 
cri  d'appel  et  de  secours  adressé  par  l'Italie  chrétienne  et 
souffrante  au  chef  de  la  Chrétienté. 

«  Soyez,  lui  disait-elle,  le  véritable  successeur  de  saint 
Grégoire;  aimez  Dieu,  ne  vous  attachez  ni  à  vos  parents,  ni 
à  vos  amis,  ni  â  la  nécessité  temporelle.  Ne  craignez  rien  de 
la  tempête  actuelle,  ni  des  membres  gâtés  qui  se  sont  révoltés 
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contre  votre  autorité.  L'aide  de  Dieu  est  proche  ;  attachez- 
vous  seulement  aux  bons  pasteurs,  car  ce  sont  les  mauvais  qui 
ont  provoqué  la  rébellion.  Mettez  un  remède  à  ces  maux,  et 
confortez-vous  en  Jésus-Christ.  En  avant!  Achevez  ce  que 
vous  avez  commencé.  Ne  tardez  plus,  car  le  retard  a  causé  de 
nombreux  malheurs,  et  le  démon  s'ingénie  et  vous  crée  des 
empêchements.  Relevez  le  gonfanon  de  la  vraie  Croix,  car  par 
lui  vous  aurez  la  paix.  Vous  consolerez  les  pauvres  de  Jésus 
qui  vous  attendent  avec  désir.  Venez  et  vous  verrez  les  loups 
devenir  des  agneaux.  Paix  pour  que  la  guerre  cesse  !  Ne  ré- 
sistez plus  à  la  volonté  de  Dieu,  car  les  brebis  attendent  affa- 
mées, que  vous  reveniez  au  siège  de  saint  Pierre.  Vicaire  de 
Jésus,  vous  devez  reprendre  votre  propre  siège.  Venez  sans 
crainte,  car  Dieu  sera  avec  vous.  N'attendez  pas  le  temps,  car 
le  temps  n'attend  pas.  Répondez  â  l'Esprit-Saint.  Venez 
comme  l'agneau  qui  de  sa  main  désarmée  terrassa  ses  enne- 
mis^ en  se  servant  de  l'arme  d'amour.  Soyez  courageux; 
sauvez  l'Église  de  la  division  et  de  rini(iuité;  les  loups  viendront 
comme  des  agneaux  se  réfugier  dans  votre  sein,  et  vous  crier 
miséricorde  \  » 

Quel  effet  ne  durent  pas  produire  sur  Grégoire  XI  ces 
lettres  écrites  par  une  femme  dont  le  renom  de  sainteté  avait 
déjà  dû  arriver  jusqu'à  lui,  et  qui  lui  semblait  la  messagère 
divine  chargée  de  le  confirmer  dans  ses  entreprises  !  Il  écrivit 
à  la  sainte,  lui  demanda  conseil.  «  Soyez  homme  courageux, 
lui  répondit-elle.  Venez  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez  ; 
ne  vous  étonnez  pas  de  la  contradiction.  Venez  en  homme 
viril,  non  avec  une  force  armée,  mais  la  croix  en  main,  em- 
plissant ainsi  la  volonté  du  Christ'.  » 

Ainsi  donc,  si  la  sainte  ne  provocpia  pas  chez  Grégoire  la  dé- 
cision de  revenir,  elle  n'en  eut  pas  moins  le  mérite  de  le  faire 
persister  dans  son  dessein. 

Le  Pai)e  songeait  à  quitter  Avignon  au  mois  de  mai    1376. 

1.  Li'ttcrc,  éd.  Toiniiiaseo,  III,  n"  18.5,  196,  200. 

2.  Ihid..  n"  229. 
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Divers  empêchements,  dont  probablement  le  plus  important 
fut  la  révolte  générale  des  Terres  de  l'Église,  et  aussi  l'es- 
poir de  ramener  les  rebelles  à  l'obéissance  par  la  douceur 
et  le  pardon,  le  conduisirent  à  retarder  son  départ  jusqu'en 
septembre  1376.  Au  début  du  mois  d'avril,  il  fit  demander 
à  Venise  par  le  cardinal  de  Sainte-Sabine,  Tebaldeschi,  de 
préparer  les  galères  qui  lui  avaient  été  ofï'ertes  l'année  pré- 
cédente. La  réponse  fut  peu  encourageante.  Tout  en  pro- 
testant de  son  dévouement,  qu'elle  avait  prouvé,  Tannée 
précédente  au  reste,  en  offrant  des  galères  avec  capitaines,  ma- 
telots, et  tout  ce  qui  était  nécessaire,  et  en  les  tenant  longtemps 
à  la  disposition  du  Pape,  Venise  répondit  que  ses  besoins  mul- 
tiples ne  lui  permettaient  pas  une  semblable  dépense,  et  elle 
pria  le  Pape  de  l'excuser  de  ne  pouvoir  les  lui  envoyer  ' .  Ce 
premier  échec  ne  découragea  pas  Grégoire.  Il  persista  dans 
son  dessein  ;  et,  sa  volonté  eût-elle  alors  défailli,  sainte  Cathe- 
rine allait  agir  plus  directement  sur  son  esprit  et  compléter 

1.  1375,  18  avril  :  «  Capta,  quod  pro  multis  respectibus  et  quia  est  ante 
tempus,  non  fiât  pro  modo  ulla  responsio  ad  illas  litteras  papales  super 
facto  galearum,  donec  fiet  lequisitio  superinde  per  dorainum  cardinalem 
cui  predicta  sunt  commissa  per  dominum  Papam  et  tune  fiet  in  predictis, 
prout  isti  consilio  utilius  apparebit.  »  (Venezia^  Archivio  di  Stato.  Deli- 
berazioni  del  Senato,  Reg.  xxxv,fol.  106  v".) 

Ihld.  «Quod  respondeatur  domino  Pape  in  liac  forma:  Sanctitas  Vestra, 
Pater  Beatissime,  per  apostolicas  litteras  me  communitateraque  meam  fuit 
hortatautgaleas  nostias,  alias  oblatas  profeliciejusdem  Sanctitatis  ad  partes 
Italie  translacione,  ad  civitatem  Massilie  destinere  velimus,  secundum  re- 
quisitionem  nobis  fiendam  per  rev.  dom.  Franciscum^  tituli  S.  Sabine 
presbiterum  cardinalem,  in  nonnulis  terris  pro  prefata  Sanctitate  et  Eccle- 
sia  Romana  vicarium  generalem.  Ad  quod  duximus  reverenter  et  humi- 
liter  respondendum,  quod  novit  Deus  et  experiencia  ipsa  docet,  semper 
fuimus  et  esse  proponimus  parati  in  cunctis  possibilibus  ad  ejusdem  Sancti- 
tatis ac  Sancte  Matris  Ecclesie  beneplacita  et  honores  et  oblacione m  nostram 
prefatam,  quantum  in  nobis  fuit,  sicut  notum  est,  adimplevimus  cum 
efîectu,  quia  galeas  ipsas  egregie  et  sufflcientissime  arraavimus  et  paravi- 
mus  cum  capitaneo  et  ambasiatoribus  nobilibus,  patronis,  marinariis  et 
omnibus  solemnitatibus  opportunis,  easque  paratas  tenuimus  multo  tem- 
pore  donec  Sanctitati  vestre  placuit  aliter  disponere  superinde.  Verum^ 
clementissime  pater,  armare  iterum  ipsas  foret  communitati  nostre  nimis 
onerosum,  cum  pro  duplicacionedepensarum,  que  non  parve  fuerunt,  tum 
Moyen  Age,  t.  XI.  31 


446  LÉON    MI  ROT 

l'œuvre  commencée  par  ses  lettres,  en  venant  elle-même  à  la, 
cour  pontificale.  Florence  l'envoyait  à  Avignon. 

L'interdit,  avait  dangereusement  frappé  la  République  ;  il 
avait  donné  une  force  nouvelle  au  mécontentement  intérieur, 
ruiné  son  commerce,  écarté  d'elle  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
braver  les  sentences  pontificales.  Les  Huit  de  la  guerre  crurent 
prudent  de  négocier  et  chargèrent  Catherine,  qui  depuis  long- 
temps sollicitait  Florence  de  revenir  en  l'obéissance  du  pontife, 
d'être  leur  interprète. 

Qu'espéraient-ils  de  son  intervention  ?  Étaient-ils  sincères 
ou  n'était-ce  c|u'une  démonstration  destinée  à  donner  une  ap- 
parente satisfaction  au  parti  adverse,  à  abuser  le  Pape  et 
l'Italie?  Peut-être  espéraient-ils  que  la  sainte,  qui  depuis 
longtemps  recommandait  au  Pape  la  paix  et  le  pardon,  le 
déciderait  à  revenir  pacifiquement  en  Italie,  et  à  adoucir  les 
sentences  prononcées  contre  la  République? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  la  fin  de  mai  que  sainte  Cathe- 
rine, accompagnée  d'une  suite  de  vingt-deux  personnes  partit 
pour  Avignon,  où  devaient  bientôt  la  rejoindre  les  ambassa- 
deurs de  Florence \  Elle  arriva  le  23  juin  et  fut  logée  dans  la 
maison  d'un  nommé  Giovanni  del  Reggio'.  Deux  jours  après 
son  arrivée,  le  Pape  la  fit  venir  à  un  consistoire.  Mais  elle  ne 
réussit  pas  dans  sa  mission  de  paix. 

Les  mesures  violentes  prises  par  les  Florentins  avaient  dé- 
cidé Grégoire  XI  à  recourir  à  la  force  pour  vaincre  les  rebelles. 


ex  notabili  agendoruui  nostrorum  incomniodo  pro  galeis  et  marinariis  quos 
pi'O  negociationibus,  de  quibus  patria  nostra  vivit,  habemus  ad  diversas 
mundi  partes  necnoii  destinare.  Qualiter  humiliter  supplicamus  quanto 
S.V.  benignitas  ex  rationabilibus  causis  suprascriptis  dignetur  habere  nos 
raerito  excusâtes.  » 

l.Sur  le  voyagedesainte  Catherine  à  Avignon,voirCapecelatro,  oMf.ctïé, 
202-217. 

2.  Dans  un  dénombrement  de  la  population  d'Avignon,  probablement 
fait  en  i;J77,  on  trouve  dans  la  jiaroisse  de  Saint-Syniphorien  un  nommé 
«  Petrus  dcRegio  ».  Est-ce  àcette  famille  qu'appartcnaitGiovanni  del  Reg- 
gioV  (Arch.  Vat.,  Reg.  Aven.,  cciv,  fol.  452  v".) 
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Ses  vaisseaux  venaient  de  saisir  une  galère  florentine  à  Porto- 
Pisano'.Il  envoyait  en  Italie,  les  terribles  Bretons  de  Syl- 
vestre Budes'  qui,  conduits  par  le  cardinal  de  Genève,  allaient 
commencer  en  Romagne  leur  œuvre  de  dévastation.  En 
même  temps,  les  princes  étrangers  appliquaient  les  sentences 
pontificales  contre  les  marchands  florentins.  La  République  ne 
pouvait  plus  espérer  une  solution  pacifique .  Le  Pape  revenait, 
mais  en  maître  prêt  à  venger  les  offenses  qui  lui  étaient  faites 
journellement.  Aussi  de  son  côté  poursuivit-elle  la  résistance. 
Sainte  Catherine  écrivit  aux  Florentins,  leur  reprochant  l'aban- 
don dans  lequel  ils  la  laissaient.  Elle  a  parlé,  disait-elle,  avec  le 
Pape  qui,  comme  un  bon  père  ne  regardant  pas  l'offense  de  son 
fils,  était  prêt  à  leur  faire  miséricorde  s'ils  s'humiliaient*. 
Mais  elle  ne  pouvait  rien  faire  avant  la  venue  de  leurs  ambas- 
sadeurs, qui  depuis  longtemps  devaient  être  à  Avignon.  Ils  arri- 
vèrent enfin*,  mais  pour  désavouer  la  sainte.  Leurs  conférences 
avec  le  cardinal  de  Bourges  et  l'évêque  de  Thérouanne  n'eurent 
aucun  résultat.  Les  Pisans  et  les  Lucquois  supplièrent  le 
Pape  d'incliner  à  la  paix.  Il  refusa.  «  Nous  devons,  dit-il,  ne 
pas  repousser  ceux  qui  viennent  avec  contrition,  mais  nous  ne 
pouvons  recevoir  ceux  qui  refusent  de  rendre  ce  qu'ils  ont  pris: 
agir  ainsi  serait  encourager  les  pécheurs  \  »  Grégoire  XI  ne 
voulait  plus  négocier,  et  quand  en  septembre  les  ambassadeurs 
florentins  rentrèrent  à  Florence  ils  rapportaient  ces  paroles  du 
Pape  :  «  Ou  j'abattrai  Florence,  ou  Florence  abattra  l'Église',  » 
Sainte  Catherine  avait  échoué. 

Cependant  elle  demeura  à  Avignon,  où  elle  avait  une  autre 
mission  à  remplir:  continuer  l'œuvre  commencée  par  ses 
lettres,  aider  Grégoire  XI  à  vaincre  l'opposition  qui  l'entou- 

1.  Événement  antérieur  au  27  mai.  Diplomac^iai,  III,  n"  112. 

2.  Le  traité  d'enrôlement  des  Bretons  est  du  20  mai  1376.  Léon  Mirot, 
Sylvestre  Budcs  et  les  Bretons  en  Italie.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  1897-1898.) 

3.  Lettere,  éd.  Tommaseo.  III,  n"  230. 

4.  Ils  partirent  de  Florence  le  2  juin.  (Dnrio  d'  anonj/mo,  308.) 

5.  Osio.  Documenti  tratii  de;jli  archicii  niilanesi,  I,  182. 

6.  Diario  d'  anonyme,  323. 
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rait.  Est-ce  à  dire  que  sa  présence  à  Avignon  décida  Gré- 
goire XI  à  fixer  son  départ  au  mois  de  septembre  f  Non,  nous 
savons  que  le  18  avril,  il  avait  demandé  à  Venise  de  tenir  ses 
vaisseaux  prêts  pour  le  l*""  septembre.  Le  28  juin,  la 
chambre  apostolique  acquittait  à  Grimaud  de  Romans,  secré- 
taire et  enregistreur  des  lettres  secrètes  1  florin  et  20  sous', 
coût  d'un  contrat  de  location  de  deux  galères  à  Etienne  de 
Brandis  ou  de  Brindes,  de  Marseille.  La  location  de  ces  bâti- 
ments avait  dû  être  faite  lors  de  l'arrivée  de  sainte  Catherine, 
ou  plutôt  auparavant,  si  Ton  réfléchit  au  temps  nécessaire  pour 
expédier  l'ordre  de  location  à  Marseille,  rédiger  l'acte  et  en  rap- 
porter la  quittance  à  Avignon.  Bien  plus,  le  23  juin,  nous  trou- 
vons des  traces  non  douteuses  de  transports  effectués  en  vue  du 
voyage,  et  le  12  juin,  un  courrier  avait  été  envoyé  à  Naples  et 
en  Sicile,  très  probablement  pour  demander  l'envoi  des  vais- 
seaux promis  au  Pape".  Le  départ  étaitdonc  fixé  avant  l'arrivée 
de  la  sainte,  et  sa  présence  pas  plus  que  ses  lettres,  ne  provoqua 
la  décision  du  Pape;  mais  moralement,  elle  aida  Grégoire  XI  à 
persister  dans  son  dessein,  alors  que,  le  départ  approchant,  l'op- 
position de  son  entourage  devenait  de  plus  en  plus  forte. 

Grégoire  avait  cédé  en  1375;  on  pouvait  espérer  qu'il  en 
serait  de  même  en  1376.  Les  trêves  franco-anglaises  avaient 
été  prorogées;  les  négociations  reprenaient;  le  prince  de  Galles, 
l'adversaire  opiniâtre  de  tout  rapprochement',  mourait  ;  on 
parlait  d'un  mariage  entre  Marie,  fille  de  Charles  V  et  le  jeune 
Richard*.    On   pensait   que   la  paix    serait  bientôt   conclue. 

1.  «  Die  XXVIII  inensis  junii  soluti  fuerunt  magistro  Griraaido  de  Roma- 
nis... pro  quodani  instnimento  locationis  duarum  galearum  Stephani  de 
Hrandis.  I  fl.  xx  s.  »  Arch.  Vat.,  Introitus  et  Kxitiis,  Heg,  cccxv,  fol.  99  v'. 

2.  Jlnd.,lTM. 

3.  Le  prince  de  Galles  était  considère  comme  l'adversaire  de  la  paix. 
Despars  déclare  que  c'est  son  opposition  qui  en  1374  fit  échouer  les  négo- 
ciations de  Bruges  (Gilliodts  Van  Severen,  Lr  Cotinn  ms.  Gniba  B.  I,  Col- 
lection de.s  Chroniques  belges,  p.  511).  Christoforo  de  Plaisance  dit  :  «  K\ 
qua  morte  (du  prince  Noir)  speraturquod  pax  erit  inter  reges  F"rancorum  et 
Anglioorum  »  (Osio,  otir.  cite,  I,  183). 

4.  Gilliodts  van  Severen,  ihifl.,  p.  .511. 
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Que  le  Pape  ne  restait-il  à  Avignon?  Abandonnerait-il  son 
œuvre,  au  moment  de  son  achèvement?  Partirait-il  de  ce 
pays^  «  fontaine  de  foy  et  roiaume  où  l'Église  a  plus  de  voix  et 
d'excellence  que  en  tout  le  monde  »  pour  aller  «  en  un  pays  et 
entre  gens  »  où  il  était  «  petit  amés^  »?  L'opposition  augmentait, 
le  père,  les  frères  les  nièces  du  Pape  le  suppliaient  de  rester; 
les  cardinaux  gémissaient.  Regrets  de  la  gloire  et  de  l'éclat 
perdus  pour  le  royaume,  de  la  richesse  pour  la  Provence,,  des 
honneurs  et  de  la  fortune  pour  tous  ceux  qui  se  rattachaient  à 
la  cour  d'Avignon,  tous  les  mobiles,  toutes  les  passions,  tous 
les  intérêts  entraient  en  jeu. 

Le  duc  d'Anjou  arrivait  à  Avignon  ';  le  duc  de  Bourgogne' 
descendait  le  Rhône,  accompagné  d'une  suite  nombreuse  et  sur 

1.  Sur  l'opposition  des  cardinaux,  voir  Baluze,  oui\  cité,  I,  col.  438  et 
479.  —  Froissart,  éd.  Lettenhove,  IX,  46  :  La  fin  du  discours  prêté  au  duc 
d'Anjou  et  faisant  allusion  aux  troubles  de  l'Église  est  postérieure  à  1380. 

2.  Louis  d'Anjou  n'était  pas  arrivé  à  Avignon  le  17  juillet  (Osio^l,  183), 
mais  s'y  trouvait  le  27  août  (voir  note  suivante.) 

3.  Le  duc  de  Bourgogne  arriva  le  25  août  et  partit  le  3  sept.  (Petit, 
Itinéraire,  130).  —  Siena,  Archivio  di  stato,  lettere  del  consistorio, 
XII,  n°  95:  «  Excellentissimi  et  metuendissimi  domini  raei,  haetenus' 
signiflcavi  meis  litteris  dominacioni  vestre  quod  sentiebam  de  adventu 
pape  ad  alniani  Urbem  Romanam,  et  quod  erat  in  proposito  suo  firmus  ad 
ipsum  locum  penitus  velle  ire.  Ex  post  autera  venit  dux  Andegavensis  et 
successive  dominus  Burgundie  fratres  régis  Franciecum  maximo  apparatu; 
duxitque  Burgundie  dux  per  Rodanura  unum  mirabile  navigiura,  quale 
nunquamfuerit  visum  in  dictofluvio  etdicti  principes  pro  parte  régis  Francie 
Sanctitati  sue  instanlissime  supplicarunt  quatenus  dignaretur  velle  desis- 
tere  a  tali  proposito,  quoniam  parati  erant  parare  ei  auxilium  ad  recupe- 
randum  perdita,et  bene  videbantquod  si  iret,  nunquam  Papa  esset  amplius 
in  hiis  partibus  et  sic  essent  tanto  dono  Dei  privati  ;  similiter  omnes  domini 
cardinales,  fratres  et  ipsius  consanguinei  tara  mares  quam  feminecum  la- 
criraiseidera  similem  supplicacionem  fecerunt,  dicentes  quod  exponebat  se 
et  omnes  secuturos  eumdem  periculo  mortis;  Papa  firmior  et  firraissiraus 
in  sui  voluntate  propositi  respondit  quod  omnino  intendebat  ipsius  servare 
premissa,  videlicet  de  eundo  Romam  ad  quam  viam  est  tantum  temporis 
spatium  quod  adiré  promisit;  ex  an  Papa  sit  amplius  in  hiis  partibus  vel 
non  hoc  erit  in  dispositione  Dei,  cujus  rei  causa  omnes  indifférentes  de 
partibus  istis  dolent  usque  ad  mortem,  et  spero  quod  breviter  recedet  ab 
hinc  et  apparatus  fient  cotidie,  licet  multi  credant  quod  stabit  et  in  veri- 
tate,  domini  mei,  flrmiter  credo  quod   ex  istis  vestra  civitas   bene  stabit, 
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un  superbe  vaisseau,  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  dans  ces 
régions;  tous  deux  venaient,  au  nom  de  Charles  V,  supplier  le 
Pape  de  renoncera  son  dessein,  et  lui  olïrir,  s'il  voulait  châtier 
Florence,  les  secours  du  roi  de  France.  On  promettait,  on  sup- 
pliait, car  on  savait  bien  que  si  le  Pape  quittait  Avignon,  «  où 
il  était  trop  mieux  aux  mains  du  roi  »  que  nulle  autre  part, 
jamais  il  n'y  reviendrait  \  On  lui  reprochait  en  pleurant  d'ex- 
poser sa  vie  et  celle  des  cardinaux. 

Mais  c'était  en  vain  :  les  prières,  les  reproches,  les  exhor- 
tations, les  menaces  de  sainte  Catherine  lui  avaient  donné  la 
force  et  le  courage  de  persister,  malgré  tout^  dans  sa  décision  ; 
les  préparatifs  du  départ  se  faisaient  :  les  navires  étaient 
loués,  les  divers  services  envoyés  en  partie,  les  uns  à  Marseille 
pour  y  attendre  le  Pape,  les  autres  à  Rome;  la  chapelle  du 
Pape  était  partie  le  9  juillet.  Nicolas  Orsini  avait,  le  11,  été 
chargé  de  prévenir  les  barons  de  Sicile  du  départ  du  Pape  et 
de  leur  ordonner  de  se  trouver  le  20  septembre  à  un  port  éloigné 
de  douze  mille  de  Rome,  c'est-à-dire  à  Ostie,  afin  de  le 
recevoir.  Le  gouvernement  d'Avignon  était  confié  au  vicomte 
de  Turenne,  nommé  recteur  du  Comtat  :  Jean  de  Blandac, 
cardinal  de  Sabine  et  cinq  autres  cardinaux*  devaient  l'assister. 
Il  semblait  que  rien  ne  pût  cette  fois  s'opposer  au  départ. 

Cette  persistance  de  Grégoire  dans  le  dessein  de  revenir  était 
encore  l'œuvre  de  sainte  Catherine.  En  butte  aux  suspicions  de 

solum  quod  vestrines  transeuntibus  reddant  se  benivolos  et  bénignes.  Datum 
Avinione  die  xxvii  menais  augusti.  —  Servulus  vester  Matheus  cum  dé- 
bita recommendacione  se  ipsum  cum  omni  reverencia.  » 

1.  Osio,  ouc.  citù^  I,  183. 

2.  Le  23  août,  le  Pape  avait  confirmé  les  privilèges  d'Avignon.  Le  7  .sept., 
il  statua  quelO  personnes  de  chaque  judicature  majeure  du  Comtat  s'assem- 
bleraient une  fois  par  an  en  présence  du  recteur  pour  délibérer  les  affaires 
du  pays.  Le  recteur  fut  le  comte  de  Turenne,  le  vicaire  le  cardinal  de  Sabine. 
Les  cardinaux  restant  à  Avignon, furent  révfiqued'Albano(Angl.Grimoard), 
l'évêque  delusculum  (Gilles  Ayselin  de  Montaigu),  le  cardinal  de  Sainte- 
AnastaHie(PierredeMontereu),  le  cardinal  de  Saint-Vital  (Guil.  de  Chanac), 
le  cardinal  deSainte-Marie  in  Porticu (Hugues de  Saint-Martial).  Cf. Chris- 
tophe, La  J'apniiti'  nu  XIV'  siècle,  l\,  4^^9, 
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la  cour  pontificale,  accusée  par  les  prélats,  soumise  à  des  exa- 
mens, à  des  interrogatoires,  où  l'on  espérait  la  confondre,  elle 
étonna  les  princes  de  l'Église,  convertit  à  elle  tous  ceux  qui 
d'abord  lui  avaient  été  opposés^  tels  la  nièce  du  Pape  et  le  duc 
d'Anjou,  dont  elle  aurait  voulu  faire  le  chef  d'une  croisade.  Ce 
prince  finit-il  par  être  entièrement  convaincu  de  la  mission  de 
la  sainte  ?  L'un  des  témoins  du  procès  de  canonisation  rapporte 
que  le  duc  fut  tellement  ébranlé  qu'il  Temmena  auprès  de  sa 
femme  et  songea  à  la  conduire  à  la  cour  de  France,  et  qu'à 
son  départ  il  lui  remit  100  florins  pour  son  voyage  \  Toujours 
est-il  que  au  mois  de  septembre,  Louis  d'Anjou,  qui  avait 
tant  combattu  le  retour,  prêta  au  Pape  60,000  florins,  sans 
doute  destinés  à  couvrir  les  frais  de  l'entreprise.  Si  la  sainte 
ne  réussit  pas  à  triompher  entièrement  de  toute  l'opposition 
qu'elle  rencontra^  elle  sut  au  moins  dissiper  les  bruits  qui  se 
répandaient  sur  les  dangers  du  retour.  On  faisait  circuler  une 
lettre  où  un  saint  personnage  prédisait  au  Pape  que  le  poison 
était  déjà  prêt  en  Italie:  «  N'écoutez  pas  ces  conseils,  disait  la 
sainte,  le  poison  est  partout,  et  celui-là  même  qui  nous 
écrit  répand  le  plus  violent  de  tous.  Il  veut  nous  empêcher 
d'accomplir  ce  que  Dieu  réclame  ;  et  le  poison  se  répandra  si 
vous  restez  ici,  si  vous  suscitez  un  scandale,  une  rébellion 
spirituelle  et  temporelle,  si  vous  montrez  le  mensonge  chez 
celui  qui  tient  la  place  de  la  vérité.  Vous  avez  annoncé 
votre  retour,  vous  l'avez  fixé.  Le  retarder,  l'abandonner 
serait  un  trop  grand  scandale  qui  apporterait  le  trouble  et 
l'erreur  dans  les  cœurs'-.  » 

Ce  qu'elle  disait  au  Pape,  lui-même  ne  l'avait-il  pas  toujours 
pensé?  N'était-ce  pas  son  devoir  de  conserver  intact  le  bien 
qui  lui  avait  été  remis  et  dont  il  devait  compte  à  la  Chrétienté  ? 
Il  avait  hésité  longtemps  entre  les  deux  devoirs  :  pacifier 
l'Occident  ou  revenir  à  Rome.  N'était-ce  pas  Dieu  aujourd'hui 
qui  lui  commandait  par  l'intermédiaire  de  sainte  Catherine,  de 

1.  Martène,  VI,  col.  1337. 

?.  Lettere,  éd.  Tommaseo,  III,  n*  239. 
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quitter  Avignon?  Ce  fut  en  persuadant  le  Pape  de  la  néces- 
sité de  ce  retour,  ce  fut  en  lui  parlant  de  paix  et  de  concorde, 
ce  fut  en  venant  comme  messagère  de  l'Italie,  le  supplier 
d'avoir  pitié  de  ses  sujets,  ce  fut  en  accomplissant  auprès  de 
lui  ce  rôle  tout  moral,  qu'elle  participa  véritablement  au  retour 
de  Grégoire  XI.  Jusqu'au  dernier  moment,  elle  resta  à  Avi- 
gnon, assistant  aux  préparatifs,  aidant  le  Pape  à  vaincre  les 
derniers  assauts,  le  guidant  et  le  soutenant  pour  qu'aucune 
défaillance  ne  vînt  subitement  détruire  son  œuvre,  et  ce  ne  fut 
qu'après  que  Grégoire  XI  eut  quitté  Avignon,  laissant  à  la 
sainte  de  quoi  accomplir  son  voyage',  qu'elle  songea  à 
reprendre  le  chemin  de  l'Italie. 

Le  retour  de  Grégoire  XI.  —  Le  Pape  quitta  Avignon  le 
13  septembrel376.  Il  semble  que  le  ciel  ait  voulu  augmenter  ses 
regrets  de  quitter  la  Provence,  en  le  favorisant  de  beaux  jours 
d'automne  durant  tout  le  temps  où,  entouré  des  populations 
qui  l'acclamaient  et  gémissaient  à  la  fois,  il  traversa  ce  pays 
où  il  avait  vécu  et  qu'il  abandonnait  pour  n'y  plus  revenir. 
Quand  il  prit  la  mer  à  Marseille,  la  nature  parut  encore  s'op- 
poser à  son  départ.  Chaque  jour,  d'effroyables  tempêtes 
l'assaillirent;  chaque  jour,  des  barques  se  perdirent;  chaque 
jour,  il  fallut  relâcher  sur  la  côte,  en  attendant  que  la  fureur 
des  flots  fût  calmée.  Malgré  tout,  Grégoire  persista;  il  dut 
s'arrêter  à  Gênes,  il  vit  deux  de  ses  navires  engloutis  en  vue 
de  l'île  d'Elbe;  à  Corneto,  il  fut  contraint  d'attendre  six 
semaines  avant  de  pouvoir,  en  toute  sécurité,  reprendre 
la  mer  et  de  pénétrer  dans  le  Tibre.  Ce  fut  seulement  le 
17  janvier  1377,  après  quatre  mois  de  voyage,  qu'il  fit  son 
entrée  triomphale  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  soir 
môme,  il  s'agenouillait  devant   le  tombeau  de  saint  Pierre. 

1.  Arch.  Vat.  Introitus  et  Kxitus,  Reg.  cccxLVii,  fol.  21  v":  «  Die  xii 
mensis  septembris,  soluti  fuerunt  Caterine  de  Senis  ex  dono  spécial! 
per  Dom.  Papam  sibi  facto,  fratie  Reinundo  de  Capua,  ord.  predicato- 
rum,  pro  ipsa  recipienti.  c  flor.  communes  valent  lxxxv  fl. 

cam.  XX  soi.  » 
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Soixante  et  onze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Clément  V 
avait  abandonné  Rome. 

L'échec  de  la  politique  de  Boniface  VIII  avait  conduit  son 
successeur  à  quitter  l'Italie.  Aujourd'hui,  la  reprise  de  cette 
politique  ramenait  Grégoire  XI  dans  la  Ville  sacrée;  la  tra- 
dition était  renouée  avec  tous  ses  avantages,  avec  tous  ses 
dangers  et  toutes  ses  conséquences. 


CONCLUSION 


L'abandon  de  Rome,  au  début  du  xiv^  siècle,  avait  rejeté 
brusquement  la  Papauté  hors  de  l'Italie,  dont  jusqu'alors  elle 
était  toujours  la  première  force  morale^  quand  bien  même  elle 
n'y  avait  plus  qu'une  faible  puissance  territoriale.  Le  séjour 
d'Avignon  affaiblit  l'intluence  des  Papes  :  plus  se  resserraient 
les  liens  qui  les  attachaient  à  la  France,  plus  se  relâchaient 
ceux  qui  les  unissaient  à  la  Péninsule  ;  leur  double  pouvoir 
politique  et  moral  disparaissait. 

Mais  un  moment  vint,  où  presque  subitement,  ils  se  trou- 
vèrent ramenés  vers  l'Italie,  alors  que  le  cardinal  Albornoz 
reconstitua  la  temporalité  italienne  de  la  Papauté.  De  ce  jour, 
sous  peine  de  perdre  son  Etat  temporel  aussi  rapidement  qu'elle 
Tavait  reconquis,  la  Papauté  avignonnaise  dut  revenir  dans  la 
Péninsule.  Son  intérêt  l'exigeait.  Son  devoir  l'y  forçait. 

A  tort  ou  à  raison,  les  Papes  d'Avignon  passaient  pour  les 
agents  du  roi  de  France  :  leur  liberté  d'action  s'accordait  mal 
avec  le  semi-protectorat  dans  lequel  les  plaçait  la  situation 
géographique  de  leur  nouvelle  capitale.  Ce  fut  Grégoire  XI 
qui,  par  la  force  des  événements,  par  la  conscience  qu'il  eut 
de  son  devoir,  mit  fin  à  cette  situation  fausse.  Il  ramena  la 
Papauté  en  Italie,  mais  il  assuma  une  lourde  responsabilité  en 
la  rejetant  dans  la  voie  abandonnée  depuis  soixante-dix  ans, 
et  en  donnant  une  nouvelle  orientation  à  sa  politique. 

Cependant,  il  paraît  hors  de  doute  que,  si  en  1376,Grégoire  XI 
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n'était  pas  revenu  en  Italie,  les  États  de  l'Église  lui  auraient 
complètement  échappé.  Rome  elle-même,  en  présence  d'un 
abandon  qui  eut  paru  définitif,  ne  se  serait-elle  pas  soulevée 
pour  son  propre  compte?  L'Italie  se  séparant  de  la  Papauté, 
parce  que  cette  dernière  demeurait  française,  n'est-il  pas  pré- 
sumable  que,  jalouse  de  son  prestige  de  capitale  du  monde 
chrétien^  Rome,  sinon  l'Italie  entière,  eût  tenté  de  regagner 
cette  autorité,  en  renouvelant  le  triste  exemple,  trop  de  fois 
donné,  d'un  antipape  italien  opposé  au  Pape  légitime? 

Écartant  même  cette  éventualité,  le  Pape  français,  dépossédé 
en  Italie,  ne  serait-il  pas  de  plus  en  plus  devenu  le  protégé  du 
roi  de  France,  qui  Tavait,  suivant  l'expression  de  Froissart, 
«  mieux  en  main  que  nulle  part  ailleurs  »  ?  Que  serait-il  advenu 
de  cette  Papauté  française  de  mœurs,  d'intérêts,  d'aspirations, 
alors  qu'allaient  surgir  dans  d'autres  pays  des  réformateurs 
nationaux,  tels  que  Wyclelï  et  bientôt  Jean  Huss,  sinon  peut- 
être  que,  devançant  de  deux  siècles  la  scission  luthérienne  et 
la  scission  anglicane,  il  se  serait  fondé,  à  la  fin  du  xiv*  et  au 
début  du  xv^  siècle,  sur  le  modèle  qu'offrait  la  Papauté  légi- 
time française,  des  églises  nationales,  protestation  des  diverses 
nationalités  chrétiennes  contre  l'accaparement  du  pouvoir  pon- 
tifical par  l'une  d'entre  elles? 

Grégoire  XI,  revenant  à  Rome,  enleva  aux  mécontents  tout 
prétexte  à  la  rébellion.  Le  résultat  s'en  fit  bientôt  sentir. 
Avant  même  qu'il  eût  quitté  Avignon,  la  ligue  fiorentine  se 
démembra.  Sienne,  Pise,  Lucques  revinrent,  sinon  à  l'alliance 
ouverte  avec  l'Église,  du  moins  à  une  partiale  neutralité.  Galéas 
Visconti  signa  la  paix  avec  Grégoire,  et  quand  ce  dernier  eut 
ramené  le  Saint-Siège  en  Italie,  le  mouvement  s'accentua. 
Bologne,  le  préfet  de  Vico  abandonnèrent  la  ligue.  L'Kglise 
parut  à  nouveau  comme  la  seule  force  morale  capable  de  rallier 
autour  de  soi  les  divers  États  italiens  encore  mal  formés. 
Peu  à  peu,  tant  par  ce  pouvoir  moral  que  par  celui  de  ses 
armes,  Grégoire  XI  ramena  les  Terres  de  l'Église  dans  l'obéis- 
sance. Inquiet,  Bernabo  Visconti  proposa  s^  médiation  :  Flo^- 
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rence,  réduite  à  ses  seules  forces,  dut  l'accepter.  Alors  s'ou- 
vrirent ces  curieuses  conférences  de  Sarzana  où,  à  côté  des 
deux  parties  adverses  et  du  médiateur,  parurent  les  ambassa- 
deurs de  l'Empereur,  des  rois  de  France,  de  Hongrie,  d'Espagne , 
de  la  reine  de  Naples,  véritable  congrès  européen  venant  réta- 
blir l'équilibre  italien.  Grégoire  XI  triomphait. 

Mais  d'autres  conséquences  de  son  retour  apparurent 
bientôt.  Rome,  par  sa  fidélité,  par  ses  appels  réitérés,  avait 
aidé  au  retour  du  Pape  :  accompli,  elle  voulut  que  cette  Papauté 
de  qui  elle  attendait  son  relèvement  et  son  triomphe,  lui 
appartînt  tout  entière  :  elle  la  fit  sienne,  et  la  garda  pour  soi. 
De  là  ces  tiraillements,  ces  suspicions^  lorsque  Grégoire  XI 
quitta  Rome  pour  Anagni;  de  là  ces  conspirations  lorsque 
sa  santé  chancelante  ne  laissa  plus  de  doutes  sur  sa  fin  pro- 
chaine. Rome  attendait  sa  mort  pour  faire  un  Pape  romain  ; 
elle  craignait  que  la  Papauté  ne  retournât  à  Avignon  :  d'où 
les  violences  et  les  émeutes  qui  souillèrent  le  conclave,  d'où 
l'élection  de  l'archevêque  de  Bari. 

Urbain  VI  succédant  à  Grégoire  XI,  c'était  la  revanche  de 
l'Italie  et  surtout  de  Rome.  Italien,  le  nouveau  Pape  devait, 
plus  encore  que  son  prédécesseur,  continuer  l'œuvre  de  con- 
quête, et  rétablir  dans  son  intégrité,  l'État  temporel  italien. 
S'étant  soulevées  contre  les  administrateurs  français^  les  cités 
révoltées  devaient  revenir  sous  l'obédience  d'une  Papauté  ita- 
lienne. Mais  la  suite  logique  de  cette  italianisation  du  pouvoir 
pontifical  n'était-elle  pas  l'absorption  de  tous  les  soins,  de 
toutes  les  forces,  de  toutes  les  aspirations  de  la  Papauté  dans 
une  œuvre  purement  temporelle,  œuvre  défensive  de  conser- 
vation de  ses  États  reconquis,  œuvre  offensive  de  garantie 
contre  toute  menace  future  de  voisins  trop  puissants?  Rede- 
venue italienne,  la  Papauté,  puissance  temporelle,  devait  se 
laisser  conduire  par  l'intérêt  et  les  besoins  de  ses  États.  Mais 
n'était-elle  pas,  par  suite,  amenée  à  subordonner  toute  sa 
politique  à  ses  États,  à  sacrifier  toutes  ses  forces  à  la  défense 
et  à  la  consolidation  de  sa  puissfince,  à  régler  ses  alliances, 
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ainsi  que  ses  inimitiés,  sur  les  nécessités  de  sa  politique  tem- 
porelle? Le  Pape  deviendrait  un  souverain  temporel,  qui  à  ce 
premier  caractère,  joindrait  celui  de  chef  de  la  Chrétienté,  au 
lieu  d'être  le  chef  universel  du  monde  chrétien  avant  d'être  le 
souverain  d'un  État  italien.  A  la  fin  du  xiv"  et  au  commen- 
cement du  xv^  siècle,  la  Papauté  serait  devenue  ce  qu'elle  fut 
de  Sixte  IV  à  Léon  X,  un  État  italien,  mêlé  à  toutes  les  luttes, 
à  toutes  les  intrigues  de  la  Péninsule.  Et  songeant  à  ce  cui  se 
produisit,  en  semblable  occurrence,  au  xvi"  siècle,  ne  peut-on 
pas  se  demander  ce  qu'il  serait  advenu  du  monde  chrétien? 

Mais  un  événement  survint,  qui  maintint  la  Papauté  dans 
ses  préoccupations  spirituelles.  A  Urbain  VI  on  opposa  Clé- 
ment VII.  On  sait  ce  qui  en  résulta.  Ce  n'est  pas  lieu  de 
s'occuper  ici  des  malheurs  qu'occasionna  le  grand  Schisme, 
du  trouble  qu'il  jeta  dans  les  consciences^  des  forces  vives  qu'il 
usa  sans  utilité  immédiate,  des  haines  qu'il  provoqua,  des 
divisions  qu'il  accentua,  des  guerres  qu'il  aida  à  poursuivre; 
mais,  dans  cette  lamentable  époque  qui  lança  la  moitié  de  la 
Chrétienté  contre  l'autre,  n'eut-il  pas  cette  utilité  de  détourner 
la  Papauté  de  son  œuvre  italienne,  en  attirant  son  attention 
sur  des  questions  plus  générales?  Les  discussions,  les  pam- 
phlets montrèrent  les  abus,  mais  aussi  les  réformes  à  faire. 
La  Chrétienté  eut,  pendant  toute  cette  période,  les  yeux  fixés 
sur  la  Papauté  qui,  de  son  côté,  dut  abandonner  ses  soucis 
temporels  pour  ne  songer  qu'aux  questions  d'unité  morale  et 
spirituelle  de  l'Eglise;  le  jour  où  le  concile  de  Constance, 
mettant  lin  au  schisme,  rendit  Tunité  à  la  Chrétienté,  la 
Papauté  put,  avec  Martin  V  et  Eugène  IV,  reprendre  son 
œuvre  deréforme.  Bientôt,  à  la  vérité,  elle  retomba  dans  les 
errements  que  son  absorption  par  l'Italie  rendait  inévitables, 
et  les  conséquences  du  retour  de  1376  se  firent  sentir  avec  le 
triomphe  de  la  politique  italienne  à  la  im  du  xv"  et  avec  la 
scission  luthérienne  au  xvi^-  siècle.  Mais  alors  des  traditions 
s'étaient  créées,  les  liens  s'étaient  resserrés  entre  l'Église  et 
une  partie  des  nations  chrëtieimes;  au  lieu  d'un  schisme  qui,  un 
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siècle  auparavant,  l'eût  peut-être  réduite  à  l'Italie,  la  Papauté 
ne  perdit  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

Cependant,  n'en  rendons  pas  Grégoire  XI  responsable  :  entre 
plusieurs  maux,  il  choisit  le  moindre;  il  subordonna  sa  con- 
duite à  sa  conscience  et  à  son  devoir,  alors  que  le  salut  de 
la  Papauté  lui  commandait  de  conserver  l'héritage  reçu 
d'Urbain  V  et  d'Innocent  VI,  pour  le  transmettre  intact  à  ses 
successeurs. 


COMPTES  RENDUS 


Charles  ScHMtoT. —  Les  Seigneurs,  ies  Paysans  et  la  Propriété 
rurale  en  Alsace  au  moyen  âge.  avec  une  préface  de  Ch.  Pfis- 
TER.  —  Paris-Nancy,  Berger- Levrault,  1897;  in-8°,  xxxv-289  p. 

En  publiant  ce  livre,  M.  Pfister  rend  un  digne  hommage  à  la  mé- 
moire d'un  savant,  dont  la  carrière  fut  si  bien  remplie  et  dont  les 
nombreux  travaux  rendirent  de  si  grands  services  à  la  science.  Xé  à 
Strasbourg  et  grandi  dans  cette  Alsace  qui  lui  était  si  chère,  Schmidt 
en  avait  étudié  le  passé  avec  cet  enthousiasme  qu'éprouve  un  bon 
patriote  pour  les  choses  de  son  pays.  Dans  l'espace  de  cinquante  ans, 
il  publia  une  centaine  d'ouvrages  et  d'articles  se  rapportant  à  l'histoire 
générale  de  l'Église,  aux  sectes  du  moyen  âge,  à  la  Réforme  et  à 
l'Alsace.  Le  présent  livre  est  un  de  ses  derniers  grands  travaux. 
M.  Pfister  nous  rapporte  dans  son  introduction  comment  Schmidt  fut 
amené  à  l'écrire.  Ce  fut  en  classant  les  archives  de  Saint-Thomas  à 
Strasbourg  qu'il  en  conçut  la  première  idée.  Il  apprit  à  connaître  dans 
les  chartes  le  paysan  alsacien,  la  condition  de  sa  terre,  les  charges  qui 
grevaient  l'un  et  l'autre.  Le  sujet  le  charma,  il  étendit  ses  recherches 
et,  après  quelques  années,  il  se  vit  en  possession  d'un  nombre  dénotes 
suffisant  pour  entreprendre  la  rédaction  d'un  travail  qu'il  acheva  en 
1880.  Par  un  excès  de  modestie,  il  refusa  de  le  livrer  à  la  publicité. 
Mais  la  science  ne  pouvait  cependant  rester  privée  des  résultats  d'une 
étude  aussi  importante.  On  lui  ouvrit  sans  hésiter  les  Annales  de  l'Est 
jusqu'au  jour  où  M.  Pfister  entreprit  de  la  publier  à  part,  enrichie  de 
quelques  appendices  et  d'une  table  de  matières. 

Si  Schmidt  avait  connu  les  récents  travaux  parus  en  Allemagne  et 
en  France,  il  n'aurait  certes  pas  manqué  de  modifier  lui-même 
quelques-unes  de  ses  idées.  La  théorie  notamment  de  la  dérivation  de 
la  comnmnauté  urbaine  de  la  communauté  rurale,  reprise  par  cer- 
tains auteurs,  l'aurait  certainement  engagii  à  rattacher  davantage  son 
étude  à  l'histoire  générale.  Une  foule  de  questions  auraient  pu  recevoir 
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d'un  esprit  tel  que  celui  de  Schmidt  une  lumière  toute  nouvelle.  Quelle 
était  la  situation  qu'occupait  le  village  vis-à-vis  des  pouvoirs  publics? 
Quel  fut  le  sort  respectif  de  la  juridiction  publique  et  de  la  juridiction 
domaniale?  Le  seigneur  était-il  propriétaire  du  solde  la  marche? 
Sans  doute,  toutes  ces  questions  ont  été  effleurées,  mais  aucune 
d'elles  n'a  été  suffisamment  discutée  et  approfondie. 

Le  travail  de  Schmidt  n'en  est  pas  moins  cependant  d'une  uti- 
lité inestimable  :  exposé  clair  et  précis  de  la  situation  du  paysan 
du  xii«  au  XV®  siècle,  il  constitue  une  monographie  pleine  de  points 
de  comparaison  et  contenant  en  elle,  pour  qui  voudrait  les  rechercher, 
des  éléments  suffisants  pour  la  solution  des  différentes  questions  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Le  titre  «  les  seigneurs,  les  paysans  et  la  propriété  rurale», 
indique  déjà  par  lui-même  le  plan  de  l'ouvrage.  Le  V^  livre 
s'occupe  de  la  formation  des  villages,  le  2"  des  droits  et  obligations 
respectifs  des  seigneurs  et  des  paysans,  le  3*  de  la  propriété  rurale. 
Chacun  d'eux  contient  une  foule  de  détails  intéressants,  mais  ceux-ci, 
à  cause  de  leur  abondance,  échappent  à  toute  analyse.  Aussi  nous 
nous  contentjerons  de  relever  quelques  points  qui  nous  ont  surtout 
frappé  et  qui  intéressent  principalement  l'histoire  générale. 

Dans  le  village,  le  seigneur  avait  le  droit  de  juridiction,  ou  comme 
les  sources  disent,  la  coercitio  seu  juridictio  vulgaviter  dicta  Twing 
und  i?a/m. Celle-ci  ne  comprenait  pas  la  haute  justice,  réservée  à  l'Em- 
pereur, ou  parfois,  comme  nous  le  verrons,  exercée  directement  par 
les  paysans.  La  possession  du  Twing  und  Bann  n'entraînait  pas  né- 
cessairement au  profit  du  détenteur  la  propriété  du  sol:  ainsi, l'abbesse 
d'Erstein  l'avait  dans  ce  village,  bien  que  celui-ci  fût  une  villa  royale. 
Un  même  village  pouvait  aussi  se  composer  de  différents  groupes 
d'hommes,  soumis  à  des  juridictions  différentes  et  vivant  côte  à  côte 
ou  mêmes  mêlés  les  uns  aux  autres.  La  terre  pouvait  appartenir  en 
propriété  au  seigneur  et  les  habitants  pouvaient  être  ses  serfs.  Dans 
ce  cas,  ils  étaient  fixés  au  sol.  Ils  suivaient  le  seigneur,  comme  dit  une 
charte  de  1105,  relative  à  Schlestadt  :  naturalea  proprium  dorninum 
uhiqiie  sequuntur,  et  par  une  conséquence  logique  une  autre  coutume 
voulait  que  celui  qui  immigrait  dans  un  village  fût  libre  de  toute 
attache  seigneuriale.  Lorsque  le  seigneur  aliénait  sa  terre,  il  aliénait 
en  même  temps  les  hommes  et  les  biens  qui  s'y  trouvaient.  Schmidt 
signale  l'exemple  de  Kienheim,  donné  tout  entier  en  1023  par  l'Empe- 
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reur  à  l'abbaye  d'Erstein,  et  nous-même,  dous  nous  rappelons  un  acte 
de  ce  genre,  conservé  aux  archives  du  séminaire  historique  à  Berlin. 
Le  27  juillet  1307,  le  comte  de  Leiningen,  Schofrid,  vend  à  Frédéric  de 
Meckenheim  la  burg  Guntheim  :  «  han  cerkauft...  hem  Fvideriche 
von  Meckenheim  dem  althen,  ritdere,  unde  sinen  erhen,  unser  burg 
Guntheim  mit  burgmannem,  mit  burglehen,  swo  die  gelegen  sind, 
mit  deme  dorfe  vor  der  burge  unde  mit  nllen  deme  daz-  in  des  dorfis- 
marke  gelegin  ist,  swie  so  ez  benennit  ist  und  als  /*  an  ans  chomen 
ist.  »  Nous  sommes  cependant  bien  loin  de  penser  que  le  burgherr 
fût  toujours  propriétaire  de  tout  le  sol  du  village  et  que  tous  les  villa- 
geois fussent  ses  serfs.  Nous  ne  pensons  même  pas  qu'il  en  fût  ainsi, 
lors  même  que  Valmende  se  trouvât  entre  les  mains  du  seigneur. 
Schmidt  lui-même  le  dit,  mais  malheureusement  il  s'étend  très  peu, 
sur  ce  point  et  dans  l'indication  des  exemptions  et  de  la  diversité  des 
charges,  il  semble  ne  pas  s'apercevoir  que  tout  ce  système  pourrait 
bien  ne  reposer  que  sur  la  diversité  des  conditions  juridiques.  Nous 
avons  extrait  par  ci  par  là  quelques  données.  En  1181,  Wilfrid  de  Bi- 
schofsheim  donne  au  monastère  de  Baumgarten  des  propriétés,  situées 
dans  neuf  communes  différentes.  A  côté  des  villani,  àes'hubarii,  des 
gotzhusliite,  apparaît  une  catégorie  de  gens,  qui  ne  sont  ni  des  colons 
ni  des  hommes  propres,  et  qui,  sous  le  nom  de  bannlûte,  sont  unique- 
ment obligés  de  se  conformer  aux  coutumes  de  la  banlieue.  Wasse- 
lonne  était  un  village  libre.  Aucun  délinquant  n'y  était  traduit  devant 
le  seigneur  banal,  il  n'était  justiciable  que  du  tribunal  des  paysans, 
présidé  par  le  bailli  de  l'Empereur.  Les  bourgeois  d'Odern  jugeaient 
même  les  homicides,  exerçaient  donc  la  haute  juridiction.  Si,  dans 
les  banlieues  de  Gresswiller  et  de  Vogelsheim,  on  prenait  un  malfai- 
teur, on  le  menait  sur  la  grande  route;  là,  on  appelait  trois  fois  le  land- 
grave; s'il  venait,  les  paysans,  Banlût  und  Huber,  jugeaient  le  crimi- 
nel et  le  landgrave  exécutait  la  sentence;  s'il  ne  venait  pas,  ils 
jugeaientetexécutaientsanslui.  Les consoca' delà  marche  de  Marmou- 
tier  étaient  exempts  de  corvées,  tandis  que  les  hommes  propres  et  les 
serfs  de  l'abbaye  y  étaient  soumis. 

La  collectivité  des  habitants  d'un  village  s'appelle  Gebuvschaft  que 
Schmidt  semble  (raduire  par  Baucrschafl,  traduction  qui  était  cou- 
rante à  son  époque  et  qui  l'est  encore  maintenant.  Cependant  dans 
nos  rechcrcbes,  nous  n'avons  jamais  rencontré,  jusqu'au  milieu  du 
xni*  siècle,  que  la  fornu;  but-  et  burg,  ainsi  burgschnj't,  geburhaus, 
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geburen,  urhanitas  que dicitur  (lehurschaft,  hurfjhan,  etc.  Le  village 
était  généralement  bâti  autour  de  la  /v«r^  et  muni  parfois  d'une  en- 
ceinte fortifiée.  Il  constituait  le  centre  de  la  banlieue,  entourée  d'une 
haie  ou  délimitée  au  moyen  de  pierres,  d'arbres,  de  poteaux,  de  croix, 
etc.  La  banlieue,  primitivement  désignée  par  le  mot  mark,  fut  appelée 
dans  la  suite  bannus,  district  dans  lequel  le  seigneur  exerçait  Ticimj 
and  Bann.  La  magistrature  villageoise  mérite  une  attention  spéciale  : 
à  côté  des  représentants  du  seigneur,  il  y  a  des  fonctionnaires  qui 
semblent  avoir  un  caractère  purement  communal,  et  à  côté  de  ces 
deux  catégories,  il  y  a  en  outre  les  fonctionnaires,  préposés  à  l'exploi- 
tation du  grand  domaine.  L'écoutète  est  nommé  par  le  seigneur,  les 
échevins  sont  élus  par  les  paysans  et  institués  au  nom  du  seigneur  par 
le  Schultheiss.  A  côté  de  l'échevinage  proprement  dit  fonctionne  un 
collège  de /V^ra/t.  r/cschirorne,  également  élus  par  les  villageois  et 
dont  le  préposé  n'est  ni  l'écoutète,  ni  le  maire,  mais  le  Heijmhnrrje. 
Celui-ci  avait  parmi  ses  attributions  la  surveillance  des  poids  et  des 
mesures.  A  côté  de  tous  ces  magistrats,  existe  dans  certains  villages 
une  juridiction  purement  patrimoniale.  Le  maire,  Df7//c?A.s-,  meier,  Jiof- 
meisier,  est  chargé  de  la  gestion  du  domaine.  Ce  n'est  ni  un  officier 
judiciaire,  commele  Schidtheiss,n\  un  magistrat  communal,  comme  le 
fleimburc/e,  c'est  un  intendant.  Outre  les  soins  du  domaine,  il  préside 
les  sessions  de  justice  patrimoniale  concernant  les  biens  et  leurs 
produits. 

L'auteur  divise  la  propriété  rurale  en  propriété  non  cultivée  et 
en  propriété  cultivée.  La  première  comprend  les  terres  laissées  à 
l'usage  commun  des  habitants,  la  seconde  les  propriétés  privées 
exploitées,  soit  directement  par  le  propriétaire,  soit  par  des  colons. 
La  terre,  soumise  à  l'exploitation  directe  du  maître,  porte  le  nom 
de  Saigné,  Selegut,  Fronland,  Acht.  et  il  est  intéressant  de 
constater  que,  là  où  il  n'y  avait  pas  de  burg,  le  seigneur  possédait 
un  Salhof.  Nous  remarquons  à  ce  propos  qu'il  en  était  de  même 
en  Flandre.  A  Ypres,  au  centre  du  domaine  du  comte,  s'élève  non  pas 
un  bourg,  comme  à  Gand  et  à  Bruges,  mais  une  habitation  dite 
SaelhoJ.  Les  paysans  devaient  entretenir  les  champs  du  seigneur,  ils 
étaient  astreints  à  des  corvées,  et  cela  non  comme  serfs,  mais  comme 
sujets.  Aussi,  en  règle  générale,  tous  y  étaient  obligés,  même  les  éche- 
vins, et  quelques  7'o^«/i  disent  qu'il  en  était  ainsi  parce  que  le  sei- 
gneur leur  accordait  l'usage  du  sol,  Wiuine  und  Weide.  Au  moyen 
Moyen  Ac/e,  t.  XI.  32 
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âge,  ces  corvées  ne  paraissaient  pas  trop  dures.  Elles  étaient  accom- 
pagnées de  petits  festins,  dont  la  coutume  réglait  le  menu  jusque  dans 
ses  moindres  détails  et  qui  étaient  de  nature  à  égayer  singulièrement 
le  caractère  des  villageois. 

La  plus  grande  partie  de  la  terre  était  concédée  à  des  tenanciers 
d'après  différents  modes  de  location.  A  côté  des  manses  serviles,  des 
manses  nobles,  des  concessions  viagères  ou  temporaires,  nous  signale- 
rons les  colonges,  et  nous  en  dirons  un  mot  pour  finir.  Selon  la 
définition  donnée  par  Schmidt,  la  colonge  était  un  domaine,  apparte- 
nant à  un  propriétaire  ecclésiastique  ou  laïque,  et  composé  d'un  certain 
nombre  de  manses,  Hahen  ;  ceux-ci,  loués  à  des  colons  héréditaires, 
colongei's,  Huher,  étaient  rattachés  à  une  cuvia  ou  curtis  dominicalis 
et  régis  d'après  des  coutumes  particulières,  dont  la  principale  a  été  le 
droit  accordé  aux  colons  de  participer  à  la  juridiction.  Le  seigneur 
colonger  prenait  le  nom  de  Dinfjhofhevr .  Chaque  manse  de  la 
colonge  devait  avoir  sa  ferme,  Huhhof.  Les  manses  d'une  même 
colonge  pouvaient  être  d'un  seul  tenant,  le  plus  souvent  cependant 
ils  étaient  éparpillés  dans  différents  villages.  Le  colon  devait 
assister  régulièrement  aux  plaids  pour  y  rendre  la  justice.  De 
ce  droit  de  siéger  dérive  la  dénomination  de  Stulgenoss.  II  no 
pouvait  avoir  qu'un  seul  manse,  dont  la  possession  lui  assurait 
une  seule  voix  dans  les  sessions,  un  seul  Hubrecht,  comme  on  disait. 
Le  manse  était  indivisible  et  en  cas  d'aliénation,  l'acquéreur  devait 
se  soumettre  aux  formalités  de  l'investiture.  Les  réunions  judi- 
ciaires, placita  hannalia,  se  tenaient  généralement  trois  fois  l'an 
et  les  colongers  y  jugeaient  tout  ce  qui  concernait  la  colonge.  Pour 
toute  autre  matière,  ils  relevaient  des  tribunaux  ordinaires,  du  sei- 
gneur, qui  jouissait  du  Twing  und  Bann.  Chaque  réunion  donnait 
lieu  à  de  copieux  repas,  un  à  midi,  un  autre  le  soir.  Le  maire  d'Eicli- 
hoffen  devait  inviter  à  part  trois  ou  quatre  colons,  leur  faire  un  feu 
sans  fumée  et  les  régalei'  de  pain,  du  vin,  do  légumes  et  de  fromage 
jusqu  à  ce  qu'on  vit  briller  les  étoiles;  quand  ils  ivnlraient  chez  eux 
plus  ou  moins  ivres,  il  leur  donnait  à  chacun  un  bâton;  s'il  l'oubliait 
et  que  l'un  d'eux  en  tombant  se  cassât  la  jambe,  c'était  à  lui  à  soigner 
et  à  consoler  h;  blessé.  Nous  aurions  encore  mainte  chose  à  relater  ici, 
mais  nous  n'en  finirions  pas.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  détails 
cui'i(!ux  et  intéressants  que  nous  c(jniiiiiini(|U('  Schmidt  sur  ce  régime 
colonger.  C  Di:s  Mahez. 
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1.  C'«  Auguste  de  Loisne.  —  Le  Cartulaire  du  chapitre  d'Arras. 
—  Arras,  impr.  Roliard-Courtin,  1897  ;  iu-4",  vi-137  p.  (Académie 
d'Arras) . 

2.  P.  PÉLiciER.  —  Cartulaire  du  chapitre  de  l'église  cathédrale 
de  Ghâlons-sur-Marne  par  le  chantre  Warin.  —Paris,  Picard, 
1897  ;  in-8»,  viii-74  p. 

3.  R.  Delaciienal.  —  Cartulaire  du  Temple  de  Vaulx.  —  Paris, 
Picard,  1897;  in-8°,  125  p. 

4.  Dom  Marius  Férotin.  —  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de 
Silos.  —  Paris,  Imprimerie  Nationale,  Leroux  éditeur,  1897; 
in-8%  xxiii-623  p. 

5.  René  Blanchard.  —  Cartulaire  des  sires  de  Rays  (1160- 
1449).  —Poitiers,  impr.  de  Oudin,  1898;  in-8",  cxci-319  p.  [Ar- 
chives Jnstori(jues  du  Poitou,  XXVIII). 

I.  —  Le  livre  blanc  du  chapitre  d'Arras,  composé  au  xin''  siècle,  est 
aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  n"  9930  des 
manuscrits  latins.  Il  contient  174  chartes  dont  la  plus  ancienne  est  un 
diplôme  de  Cliarles  le  Simple. 

A  l'ordre  des  documents  tel  qu'il  est  donné  par  le  manuscrit,  M.  A. 
de  Loisne  a  substituédans  sa  publication,  l'ordre  chronologique.  Pour 
les  quelques  pièces  dont  les  expéditions  originales  existent  aux  archives 
du  Pas-de-Calais,  l'éditeur  a  reproduit  le  texte  de  ces  expéditions. 
Il  n'a  pas  cru  devoir  réimprimer  in-extenso  les  chartes  déjà  publiées 
ou  celles  qui,  rédigées  dans  des  formules  connues,  ne  présentent 
d'autre  intérêt  que  de  faire  connaître  des  noms  de  lieux  ou  de  personnes 
qu'il  suffisait  de  relever. 

Bien  que  ces  suppressions  doivent  être  généralement  approuvées,  on 
regrettera  que  M.  de  Loisne  se  soit  contenté,  pour  le  diplôme  de 
Charles  le  Simple,  d'une  brève  analyse.  L'importance  de  ce  docu- 
ment relatif  au  tonlieu  et  à  l'atelier  monétaire  de  Lambres,  les  diffi- 
cultés que  présente  son  interprétation,  les  altérations  que  le  texte 
paraît  avoir  subies,  les  différences  entre  les  éléments  chronologiques 
dans  les  diverses  copies  auraient  justifié  l'établissement  d'un  texte 
critique.  Ces  réserves  faites,  il  nous  parait  qu'on  peut  adopter  la  date 
du  22  mai  920  assignée,  après  discussion,  à  ce  diplôme  par  M.  A.  de 
Loisne.  L'annotation  du  cartulaire  est  sobre  ;  elle  ne  touciie  guère  que 
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les  questions  de  date'  et  les  corrections  au  texte  :  il  faut  en  féli- 
citer l'éditeur.  Chaque  document  est  précédé  d'une  analyse  et  suivi, 
quand  il  y  a  lieu,  d'une  bibliographie. 

Les  chartes  les  plus  intéressantes  pour  Thistoire  générale  des  ins- 
titutions sont,  outre  le  diplôme  déjà  cité,  le  n°  9,  qui  est  une  liste  des 
habitants  du  vieux  et  du  nouveau  bourg,  une  bulle  de  Pascal  II 
(n"  10),  confirmant  la  division  précédente,  la  constitution  de  dot  de 
Mahaut,  fille  de  Roger  de  Wavrin,  en  1157  [n°  11),  la  sentence  ren- 
due dans  le  différend  entre  le  chapitre  de  Notre-Dame  d'Arras  et  l'ab- 
baye de  Saint- Vaast  (n"  30),  document  qui,  d'après  M.  Guesnon 
{Bulletin  histor.  et  philolog.y  1896,  p.  2551,  serait  de  1171,  et  non  de 
1161  ;  l'accord  intervenu  en  1177  entre  Frumaud,  évêque  d'Arras  et 
Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  aa  sujet  des  limites  de  leurs  ju- 
ridictions respectives  (n-  44)^  (vo3'ez  sur  ce  dernier  document: 
A.  Guesnon,  les  Origines  d'Arras,  I,  p.  4Gi;  citons  encore  une  bulle 
de  Luce  III  (n"  69),  relative  aux  analhèmes  encourus  par  les  hérétiques 
et  aux  punitions  à  infliger  aux  avoués  des  églises  qui  conféraient  des 
bénéfices  ecclésiastiques  et  s'arrogeaient  des  droits  sur  les  hommes 
des  terres  d'église.  Sous  la  date  de  juillet  1186  (n"  72;,  nous  trouvons 
l'octroi  par  le  chapitre  d'Arras  aux  lépreux  de  Beaurains  d'une  église 
et  d'un  cimetière  particuliers  :  «  Les  lépreux  de  Beaurains  en  allant 
à  notre  église  de  Beaurains,  qui  est  trop  éloignée,  souffrent  beaucoup; 
ils  sont  confondus  avec  les  hommes  sains  pour  entendre  l'office  divin; 
nous  leur  concédons  donc  d'avoir,  dans  la  chapelle  établie  dans  leur 
enceinte,  un  chapelain  particulier,  dont  nous  retenons  toutefois  la 
nomination;  ils  auront  aussi  un  cimetière  ;  mais  ils  n'auront  ni  cloche 
ni  timbre  d'aucune  sorte  avec  lesquels  ils  puissent  appeler  aux  offices. 
Dans  le  cimetière  les  seuls  lépreux  et  leurs  convers  pourront  être  en- 
terrés, et  nul  autre...  »  Divers  mandements  de  Philippe-Auguste 
n"'  80  à  83)  indiqués  dans  le  catalogue  de  M.  L.  Delisle  sont  impri- 
més ici  pour  la  première  fois. 

1.  N°  5.  Henri,  abbè  de  Saint- Vaust,  confirme  la  donalion  faile  par  Alokl, 
son  prédécesseur,  etc.  Cette  ciiarte  est  ainsi  datée  :  <i.'\niio  incarnati  verbi  Dei 
millesinio  centesimo  primo,  indictione  tercia  décima,  III  idiis  aprilis,  in  capitulo 
beati  Vedasti.  »  M.  de  Loisne  adopte  la  date  du  II  avril  llOii  et  dit  :«  Cette 
charte  permet  de  corriger  une  erreur  du  dallia  ('hristiana.  D'après  lui,  l'abbé 
Alold  ne  serait  mort  qu'en  1104.  »  Nous  ferons  remarquer  que  l'année  1101 
correspond  à  l'ind.  9.  l'année  110.i  à  l'ind.  10,  et  l'aïuK-o  llU,')iï  l'ind.lS.  Or,  nous 
ne  savons  pas  si  l'eri'eur  porte  sur  le  uiilléNiini'  u\\  sur  rindiciion. 

2.  Vov.  encore  les  n""  75  et  81. 
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Trois  tables  alphabétiques  :  de  noms  de  personnes,  de  noms  de  lieux 
(avec  identifications)  et  des  matières  complètent  le  volume. 

En  dépit  de  quelques  négligences  typographiques,  qui  ne  méritent 
pas  d'être  signalées  ici,  la  publication  du  Cartulaire  du  chapitre  d'Ar- 
ras  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin. Tous  ceux  qui  ont  entrepris  des 
travaux  de  celte  sorte  ou  qui  les  utilisent  savent  que  c'est  le  plus  bel 
éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

II.  —  M.  P.  Pélicier  a  imprimé  le  texte  du  Cartulaire  du  chapitre  de 
l'église  cathédrale  de  Chàlons-sur- Marne,  composé  dans  la  première 
moitié  du  xn''  siècle  par  le  chantre  Warin.  Les  trente-trois  documents 
transcrits  par  Warin  sont  la  plupart  très  importants,  en  raison  de  leur 
date,  et  de  leur  objet.  M.  Pélicier  s'est  abstenu  de  les  commenter;  il  n'a 
voulu  que  fournir  aux  historiens  la  reproduction  d'un  ensemble  de 
textes  intéressants.  On  regrettera  toutefois  la  rareté  des  indications 
bibliographiques;  car  l'on  comprend  mal  pourquoi  M.  P.  a  indiqué 
les  éditions  antérieures  de  certaines  chartes,  tandis  que  pour  d'autres 
précédemment  imprimées  il  n'a  donné  aucune  référence,  par  exemple 
pour  la  donation  del'évêque  Elaphius,  datée  de  565,  et  déjà  imprimée, 
d'après  le  même  manuscrit,  dans  les  Diplotnatade  Pardessus,  t.  II, 
p.  422.  L'évêque  donne  à  Saint-Étienne  des  villœ  sises  «  in  regno 
Aquitaniorum  ».  Ces  trois  mots  rapprochés  de  la  date  suffisent  à 
montrer  que  nous  sommes  en  présence  d'un  faux  ;  le  style  de  la  charte 
contient  bien  d'autres  indices  de  falsification. 

Il  y  a  dans  le  Cartulaireune  autre  charte  mérovingienne:  le  privilège 
de  l'évêque  Bertoendus  pour  les  abbayes  du  Der,  de  l'an  692,  qui 
paraît  au  contraire  présenter  des  caractères  d'authenticité.  Viennent 
ensuite  dix-neuf  chartes  carolingiennes  dont  douze  diplômes  royaux, 
de  Charles  le  Chauve,  Louis  le  Germanique,  Carloman  et  Charles 
le  Simple.  La  charte  la  plus  récente  est  un  accord  de  l'an  1111  entre 
l'évêque  de  Châlons  et  l'abbé  de  Vertus.  Le  manuscrit  des  archives 
delà  Marne  paraît  avoir  été  reproduit  avec  une  exactitude  minutieuse. 
Comme  il  n'existe  de  la  plupart  des  documents  réunis  par  le  chantre 
Warin  aucune  copie  plus  ancienne,  la  publication  de  M.  Pélicier  est 
particulièrement  précieuse  aux  historiens  et  aux  diplomatistes. 

Ajoutons  qu'elle  tire  une  valeur  singulière  de  la  table  alphabétique 
des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  qui  est  l'œuvre  de  M.  A.  Lon- 
gnon. 
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III.  —  Comme  on  devait  l'attendre  de  M.R.  Delachenal,lapublica- 
tiondu  Cartulaire  du  Temple  de  Vaulx  est  de  tout  point  parfaite.  L'in- 
troduction écrite  d'un  style  clair,  précis,  élégant,  renferme  une  foule 
de  renseignements  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'Ordre  du 
Temple.  Le  texte  est  minutieusement  établi  ;  l'annotation  en  est  abon- 
dante et,  sans  dépasser  les  limites  du  sujet,  répond  à  toutes  les  ques- 
tions que  peut  appeler  la  lecture  des  documents.  Le  Temple  de  Vaulx 
était  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  actuelle  de  Saint-Alban-de- 
Roche  (Isère).  Le  Cartulaire,  seule  épave,  avec  deux  chartes  du 
XIII*  siècle,  des  archives  du  Temple  de  Vaulx,  est  aujourd'hui  conservé 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  sous  le  n»  341)6  du  fonds  Coste. 

C'est  un  rouleau  de  parchemin,  sur  lequel  on  a  écrit  successive- 
ment de  1170  ou  1180  à  1223  des  notices  des  donations  faites  au 
Temple,  et  non  pas  les  chartes  elles-mêmes  ;  les  dates  ont  été  omises, 
sauf  pour  deux  actes.  Mais  M.  Delachenal,  par  d'ingénieux  raisonne- 
ments et  le  rapprochement  de  divers  indices,  a  établi  que  la  rédaction 
des  plus  anciennes  notices  se  plaçait  entre  1170  et  1180.  Dans  l'in- 
troduction, M.  D.,  après  avoir  décrit  le  Cartulaire  et  en  avoir  étudié 
la  composition,  a  réuni  les  renseignements  historiques  qu'on  en  peut 
tirer.  Il  a  donné  un  aperçu  des  origines  des  établissements  du  Temple 
dans  le  Dauphiné  et  dressé  la  liste  des  commanderies  dans  les  limites 
du  département  actuel  de  l'Isère,  retracé  l'histoire  de  la  maison  de 
Vaulx,  même  après  son  annexion  à  l'hôpital  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem. Si  le  cartulaire  qu'il  publie  n'augmente  guère  nos  connais- 
sances des  mœurs  ou  des  institutions,  il  apporte  un  précieux  contin- 
gent de  notions  nouvelles  sur  la  généalogie  des  petites  familles 
seigneuriales  de  la  région  ;  prenant  pour  exemple  la  châtellenie  de 
Bourgoin,  M.  D.  montre  comment  l'on  peut  tirer  parti  des  documents 
transcrits  dans  le  Cartulaire.  Notons  ijue  Ur  mot  Jief  dans  ces  textes  ne 
s'applique  pas  exclusivement  aux  tenures  nobles,  mais  désigne  toute 
tenure,  noble  ou  roturière,  et  encore,  que  la  paroisse  est  souvent  dé- 
signée par  le  mot  diocenift.  Bien  que  l'éditeur  connaisse  lui-même  que 
ce  Cartulaire  a  surtout  un  intérêt  local,  sa  publication  se  justifie  par 
la  rareté  des  documents  relatifs  au  Temple,  et  aussi  par  le  grand 
nombre  de  mots  et  noms  de  la  langue  vulgaire  introduits  dans  les 
notices  ;  sans  compter  que  l'introduction,  dont  le  cadre  est  si  heureu- 
sement élai'gi,  donne  à  cette  publication  un  intérêt  général. 
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IV.  — Le  monastère  de  Santo-Doraingo  de  Silos,  est  situé  dans  la 
Vieille-Castille,  au  nord  de  Duero,à  l'extrémité  sud-estde la  province 
actuelle  deBurgos,  au  milieu  deniontagnes  d'un  accès  difficile.  Il  tire 
son  vocable  de  l'un  de  ses  abbés,  saint  Dominique,  qui  le  restaura  au 
xie  siècle  (1041-1073).  Bien  que  la  date  de  sa  fondation  soit  incer- 
taine, on  peut  conjecturer  qu'elle  remonte  à  l'époque  wisigothique. 
Son  histoire  documentaire  ne  commence  qu'en  919.  Les  incendies  et 
les  guerres,  et  en  dernier  lieu  les  guerres  civiles  de  1833  à  1837,  ont, 
à  plusieurs  reprises,  endommagé  les  archives.  «  Les  partisans  de  Don 
Carlos  qui  avaient  établi  à  Silos  un  hôpital  militaire,  transformèrent 
la  salle  des  archives  en  un  dépôt  de  poudre  et  de  fusils.  Les  dégâts 
causés  à  cette  époque  furent  considérables.  Beaucoup  de  pièces  furent 
dépouillées  de  leurs  sceaux  de  cire  ou  de  plomb,  avec  lesquels  les 
soldats  fabriquaient  des  flambeaux  et  des  balles.  Quelques  religieux 
parvinrent  néanmoins  à  sauver  cette  fois  encore  les  précieux  monu- 
ments de  l'histoire  de  leur  monastère.  »  Lorsque,  à  la  suite  de  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques,  un  envoyé  du  Gouvernement  de  la 
reine  Christiae,  vint  au  nom  de  l'État,  prendre  possession  des  archives 
de  Silos,  celles-ci  ne  comprenaient  plus  que  trois  cents  pièces  qui 
furent  envoyées  aux  Archives  Nationales  de  Madrid,  où  l'on  n'en 
trouve  plus  d'ailleurs  qu'une  trentaine.  Quant  aux  documents 
qu'avaient  emportés  les  religieux,  ils  ont  été  retrouvés  pour  la  plupart 
par  les  Bénédictins  qui  en  1880  ont  relevé  le  monastère  de  ses  ruines. 
Non  contents  de  réintégrer  ces  débris  en  leur  ancienne  place,  les 
Bénédictins  actuels  ont  entrepris  de  reconstituer  sur  le  papier  leurs 
anciennes  archives.  Dom  Marius  Férotin  a  recherché,  dans  les  archives 
de  M.  le  duc  de  Prias,  dont  les  ancêtres  ont  été  seigneurs  de  la  ville 
de  Silos,  et  dans  celles  de  Madrid,  les  documents  relatifs  à  l'abbaye; 
il  y  a  joint  les  pièces  transcrites  dans  un  Cartulaire  de  la  fin  du 
xm'  siècle,  et  celles  dont  l'analyse  lui  était  fournie  par  d'anciens 
inventaires  ;  et  il  a  formé  du  tout  un  Recueil,  dans  lequel  les  docu- 
ments, publiés  ou  analysés,  sont  classés  chronologiquement  de 
l'an  919  à  l'an  1512.  Ce  recueil  comprend  236  diplômes  royaux, 
85  bulles  pontificales,  250  titres  divers.  Les  textes  sont  établis  avec  le 
plus  grand  soin.  Le  fait  que  cette  publication  a  été  dirigée  par  E.  de 
Rozière,  qui  en  a  revu  minutieusement  toutes  les  épreuves,  est  un 
sûr  garant  de  son  exactitude  et  de  la  méthode  scientifique  qui  a  pré- 
sidé à  son  exécution.  Les  notes  abondantes  rédigées  avec  précision  et 
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sobriété  par  D.  Marius  Férotin  constituent  un  perpétuel  commentaire 
qui  rend  les  documents  intelligibles  et  utilisables  aux  lecteurs  les  plus 
étrangers  à  l'histoire  castillane. 

Il  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  ce  Cartulaire, 
tant  pour  la  diplomatique  que  pour  l'histoire  des  institutions.  Au  point 
de  vue  diplomatique,  vérification  faite  sur  les  actes  royaux  du 
xi''  siècle,  rien  n'est  à  modifier  dans  l'exposilion  faite  par  M.  A.  Giry, 
à  la  page  800  de  son  Manuel,  des  principaux  usages  de  la  chancellerie 
castillane.  Entre  beaucoup  de  chartes  intéressantes,  il  en  est  une 
qu'on  ne  peut  passer  sous  silence,  celle  par  laquelle  le  Cid,  Rodrigo 
Didaz,  et  sa  femme  Chimène  donnent  à  l'abbaye  de  Silos  la  moitié  des 
villes  de  Peûaciova  et  de  Frcscinosa  (n"  19)  ;  l'original  en  est  conservé 
aux  archives  de  Madrid. 

Pour  en  revenir  à  l'éditeur,  l'on  ne  saurait  trop  le  féliciter  de 
l'index  général  qu'il  a  dressé  et  dans  lequel  il  a  fait  entrer  les  ternies 
latins  ou  castillans  rares  et  peu  connus,  et  dont  un  certain  nombre  ne 
figurent  ni  dans  le  glossaire  de  Du  Gange,  ni  dans  les  dictionnaires 
espagnols.  Ces  mots  sont  accompagnés  de  définitions  et  de  commen- 
taires. Enfin,  une  carte  des  environs  de  Silos  permet  de  retrouver 
l'emplacement  des  possessions  du  monastère.  D.  Marius  Férotin  n'a  pas 
laissé  à  d'autres  le  soin  de  tirer  parti  des  documents  qii'il  avait  publiés, 
au  moins  en  ce  qui  touche  l'histoire  du  monastère.  En  même  temps  que 
le  recueil  des  chartes,  il  faisait  paraître  une  Bit^toir-e  de  l'abbai/c  de 
Silos  avec  plusieurs  appendices,  une  notice  sur  les  manuscrits  de 
Silos,  un  recueil  des  inscriptions  de  Silos,  etc.  M.  Piiou. 

V. —  Autant  sont  encore  nombreux  les  cartulairesd'origineecclésias- 
tique  autant  sont  rares  les  cartulaires  d'origine  laïque.  M.  René 
Blanchard  vient  de  rendre  un  signalé  service  à  la  science  historique 
en  publiant,  pour  les  Archives  historiques  du  Poitou,  le  Cartulaire  des 
Sires  de  Rays  (1160-1449).  Le  présent  volume  ne  contient  que  les 
100  premières  chartes  sur  357  pièces  environ  que  comprend  le  ma- 
nuscrit incomplet,  mais  l'éditeur  a  publié  dès  maintenant  son  Intro- 
duction. Le  ms.  original  fut  compilé  en  partie  vers  1446,  eu  partie 
quelques  années  plus  tard,  sur  l'ordre  de  Prégent  de  Coëtivy  qui  avait 
réuni  les  archives  des  seigneurs  de  Rays  conservées  au  château  de 
Machecoul  :  il  les  avait  acquises,  en  1442,  par  son  mariage  avec 
Marie,  fille  du  fameux  Gilles   d*;   Rays.  Ces  archives   transportées 
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au  château  de  Taillcboui'g,  entrèrent  dans  celles  de  La  Trémoille 
par  le  mariage  de  Louise  de  Coëtivy  en  1502  avec  Charles  de  La 
Trémoille.  Le  Cartulaire  et  quelques  originaux  qui  subsistent  encore 
sont  la  propriété  de  M.  le  duc  de  La  Trémoille  et  l'un  des  ornements 
du  chartrier  de  Thouars.  \l.  Blanchard  a  très  finement  su  distinguer 
les  différentes  parties  dont  se  compose  le  manuscrit;  il  a  retrouvé  le 
nom  du  scribe  et  pu  aussi  déterminer  la  valeur  assez  médiocre  de  son 
tra^'ail  en  comparant  les  copies  avec  les  originaux  qui  subsistent. 
A  l'exception  de  deux  ou  trois,  toutes  les  pièces  du  recueil 
se  rapportent  aux  seigneurs  de  Rays.  Les  titres  qu'on  rencontre  dans 
un  cartulaire  seigneurial  diffèrent  un  peu  de  ceux  qu'on  est  accou- 
tumé de  rencontrer  dans  les  cartulaires  ecclésiastiques;  aux  actes  de 
propriété,  aux  transactions  judiciaires,  il  faut  ajouter  des  actes  de 
familles,  contrats  de  mariage,  testaments,  partages,  assiettes  de 
renies,  donations,  lettres  et  mandements  touchant  les  rapports  des 
seigneurs  avec  le  roi  leur  suzerain,  et  même  des  mémoires  généalo- 
giques. L'éditeur  s'est  efforcé  de  dégager  tous  les  enseignements  qu'on 
peut  tirer  du  Cartulaire,  et  il  a  notamment  refait  l'histoire  et  la 
généalogie  des  seigneurs  de  Rays  du  xi*^  au  xv«  siècle  ;  à  signaler 
aussi  le  récit  des  guerres  franco-anglaises  dans  le  pays  de  Rays, 
de  1342  jusqu'à  la  fin  du  xiv'^  siècle.  Les  textes  ontété  publiés  avec 
soin  ;  beaucoup  d'incorrections  sont  imputables  au  copiste  du 
Cartulaire  ;  toutes  les  fois  que  l'original  subsistait,  M,  B.  l'a  natu- 
rellement préféré  à  la  copie  en  suppléant,  a  l'aide  de  celle-ci,  aux 
lacunes  résultant  de  la  mutilation  du  modèle. 

A.  V. 

M.  Lec OMTE.  —  Le  Privilège  de  saint  Faron,  évêque  de  Meaux, 
6267  672?,  pour  l'abbaye  de  Faremoutiers.  —  Lagny, 
E.  Colin,  1897;  in-8",  27  p.  (Extr.  du  Bull,  de  la  Conférence  fPFIis- 
taire  et  cVAi^chéologie  du  diocèse  de  Meaux,  1897). 

Le  privilège  de  saint  Faron  pour  Faremoutiers  est  un  faux.  Les 
religieuses  de  l'abbaye  le  considéraient  comme  tel  au  xvn''  siècle,  et 
tous  ceux  qui  l'ont  étudié,  l'auteur  anonyme  de  VExamen  manuscrit 
de  la  Bibl.  de  Provins,  Du  Plessis,  Bréquigny  et  La  Porte  du  Theil, 
Pardessus,  en  ont  proclamé  l'évidente  fausseté.  Cette  charte  méritait 
tout  au  plus  d'être  exécutée  en  quelques  mots.  M.  Lecomte  en  a  jugé 
autrement.  Nous  ne  nous  en  plaindrions  pas  cependant  si  cet  examen 
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critique  avait  apporté  quelques  conclusions  nouvelles  ou  simplement 
fortifié  les  résultats  obtenus  par  Du  Plessis  et  permis  de  préciser, 
pour  l'époque  de  la  fabrication,  l'opinion  de  Bréquigny  et  La  Porte 
duTbeil. 

Je  crois  utile  de  m'arrêter  sur  quelques  points.  Bréquigny  écrit: 
«  Il  est  muni  d'un  sceau  pendant  qui  est  une  preuve  de  plus  que  cet 
acte  est  supposé'  ;  »  ce  qui  est  très  juste.  M.  L.  dit  (p.  1)  :  «  Ce  n'est 
pourtant  point  une  copie,  parce  que  le  sceau  est  pendant.  »  Si  le  sceau 
eût  été  plaqué,  le  document  eût-il  été  une  copie?  Et  p.  23,  nous  lisons  : 
«  On  trouvera  donc  étrange  qu'un  document  attribué  à  un  évoque 
porte  un  sceau.  La  présence  du  sceau  tendrait  à  donner  au  privilège 
le  caractère  d'un  original;  mais  ce  ne  peut  être  qu'un  faux  original 
ou  mieux  l'original  d'un  faux,  puisque  les  originaux  seuls  étaient 
scellés.  »  Mais  non,  la  présence  du  sceau  pendant  donne  au  privilège 
de  Faron  le  caractère  d'un  faux.  M.  L.  me  reprochera  d'ergoter,  car 
je  ne  doute  pas  qu'il  ait  bien  vu  ce  qu'il  fallait  dire;  car  il  dit  p.  2G  : 
((  Le  véritable  document  n'aurait  pas  porté  de  sceau.  »  Mais  en  diplo- 
matique, il  faut  employer  le  terme  précis  ;  la  langue  diplomatique  est 
presque  aussi  rigoureuse  que  la  langue  mathématique.  Enfin,  puisque 
M.  L.  voulait  épuiser  les  arguments  contre  l'authenticité  du  texte,  il 
aurait  pu  signaler  l'emploi  simultané  dans  une  même  phrase  de  la 
lr«  personne  du  singulier  et  de  la  l'"'  personne  du  pluriel  qui  est  un 
indice  sûr  de  fausseté.  Je  ne  veux  pas  à  mon  tour  tomber  dans 
la  prolixité  en  reprenant  certaines  critiques  de  M.  L.  qui  ne  sont 
pas  irréductibles;  j'aurais  peur  de  paraître  vouloir  défendre  un  texte 
qui  est  à  tout  jamais  condamné.  Je  me  permettrai  seulement  de  relever 
quelques  assertions  erronées  de  M.  L.  :  p.  10.  ((  Les  mots  norma  ve- 
gulari  indiquent  la  règle  bénédictine  non  mitigée  qui  avait  été  celle 
de  Faremoutiers  pendant  l'abbatiat  de  Fare.  C'est  Waldebcrt,  abbé 
de  Luxeuil  de  629  à  670,  qui  fit  adopter  la  règle  bénédictine  à  cette 
dernière  abbaye...  La  substitution  de  la  règle  bénédictine  à  la  règle 
de  saint  Columban,  à  Faremoutiers,  eut  lieu  vraisemblablement 
vers  le  milieu  du  vu^  j-iècle,  presque  certainement  avant  670.  »  Les 
mots  norma  refjulari  peuvent  très  bien  indiquer  toute  autre  règle  que 
la  règle  bénédictine  non  mitigée.  C'est  une  erreur  de  dire  que  Wal- 
debcrt fit  adopter  la  règle  bénédictine  ;  il  fit  adopter  la  règle  de  saint 
Columban  adoucie  par  la  règle  de  saint  Benoît,  celle  que  les  textes 

1.  Prolégomènes  aux  Di/>lomata  do  Pardessus,  t.  I,  p.  47. 
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désignent  ainsi  ;  régula  sancti  Benedicti  vel  sancti  Columbani.  Et 
c'est  une  seconde  erreur  de  dire  que  la  substitution  de  la  règle  béné- 
dictine à  la  règle  de  saint  Columbau  à  Faremoutiers  eut  lieu  vers  le 
milieu  du  \n^  siècle.  La  règle  bénédictine  non  mitigée  ne  triomphe 
qu'à  la  fin  du  vni"'  siècle. 

P.  12.  ((  C'est  dans  un  concile,  le  3*^  concile  de  Sens  (665),  que 
Emmon,  évoque  de  cette  ville,  exempta  de  sa  juridiction  l'abbaye  de 
Saint-Pierre-le-Vif.  »  Que  ce  soit  dans  un  concile,  ou  dans  toute  autre 
réunion  de  prélats,  c'est  possible.  Mais  que  signifie  cette  date  de  665  ? 
M.  Quantin  a  daté  l'instrument  diplomatique  de  ô57  ;  Pardessus  de 
659;  l'abbé  Malnory  de  660.  Ce  texte  est  de  659-660.  (10  oct., 
16nov.  —  9  oct.,  15  nov.).  —  A  la  page  15,  M.  L.  place  ce  même 
document  en  657,  et  cite  à  la  même  date  le  privilège  de  Sainte-Co- 
lombe. Ce  dernier  est  du  16  août  660. 

P.  15.  «  A  cette  époque,  lesévêques  n'ajoutaient  à  leur  titre  aucune 
spécification,  du  moins  dans  leurs]  souscriptions.  »  Et  M.  L.  cite  à 
l'appui  de  cette  assertion  qui  est  juste  à  mon  avis  les  témoignages  des 
conciles,  des  privilèges  d'Emmon  pour  Saint-Pierre-le-Vif  et  pour 
Sainte-Colombe,  en  faisant  remarquer  que  pour  ces  chartes  épiscopales, 
les  indications  de  résidence  «  ont  peut-être  même  été  ajoutées  par  des 
copistes  ».  Les  mots  peut-être  même  sont  de  trop.  Le  privilège  pour 
Sainte-Colombe  est  très  suspect;  celui  de  Saint-Pierre-le-Vif  résiste 
mieux  à  l'examen.  Quant  aux  nombreux  témoignages  fournis  par  les 
conciles,  ils  ne  sont  pas  très  probants,  car  on  en  citerait  autant  et 
plus  même  pour  soutenir  l'opinion  contraire.  (Voy.  B.  Bretholz,  Die 
Unterschriften  in  den  Gallischen  Concilien  des  6  und  7  Jahrhun- 
derts,  dans  Neues  Archic,  1893,  p.  529  et  sq.)  Et  cependant  M.  L.  a 
raison  :  il  n'y  avait  pas  de  spécification;  cela  demandait  explication. 
Enfin  M.  L.  ajoute  :  «  Le  diplôme  de  Clovis  II  pour  Saint-Denis,  du 
22  juin  655,  est  souscrit  par  huit  évêques  et  le  siège  de  chacun  est 
indiqué.  »  J'ai  eu  des  inquiétudes;  je  me  suis  reporté  au  texte  le 
meilleur  donné  par  J.  Havet  et  j'ai  constaté  que  :  le  diplôme  est  daté 
du  dimanche  22  juin  654  et  de  Clichy-la-Garenne  ;  treize  évêques  ont 
souscrit  et  pas  un  seul  n'a  indiqué  le  siège  dont  il  était  titulaire.  J'étais 
rassuré.  Si  M.  L.  avait  connu  l'édition  de  Sirmond  d'après  un  cartu- 
laire  j'aurais  attribué  son  erreur  au  texte  de  cet  érudit  qui  a  donné  un 
bien  plus  grand  nombre  de  souscriptions. 

P.  16.  M.  L.  relève  une  affirmation  de  Du  Plessis  qui  déclare  que 
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saint  Faron  a  toujours  souscrit  Bur(jundofavo  et  non  Favo.  «  La  cri- 
tique de  Du  Plessis  n'est  pas  rigoureusement  exacte;  on  trouve 
S.  Faronis  Meldensis  episcopi  et  Pharo  Meldenais  episcopus  sub- 
scripai.  »  Si  M.*L.  n'a  que  ces  deux  exemples  pour  réfuter  la  critique 
de  Du  Plessis,  cette  critique  subsiste.  M.  L.  a  eu  tort  de  se  fier  à 
K.  Pertz,  dont  les /)/j)Zoraaifa  sont,  sur  quantité  de  points,  inférieurs 
aux  recueils  antérieurs.  D'ailleurs,  l'indication  du  siège  épiscopal  eût 
dn  mettre  M.  L.  en  garde.  Enfin,  M.  L.  emprunte  aux  Acta  sanc- 
ioriuii  trois  souscriptions  de  saint  Faron  :  1"  une  charte  d'Emraon  du 
25  sept.  660;  c'est  la  charte  pour  Sainte-Colombe,  qu'il  a  datée  plus  haut 
de  657,  Cette  date  du  25  sept,  est  une  faute.  (Voy.  plus  haut.)  Il  eût 
mieux  valu  citer  celle  de  Saint-Pierre-le-Vif  qui  est  moins  suspecte, 
et  où  l'on  trouve  aussi  cette  souscription;  2"  une  charte  de  Landri, 
évéque  de  Paris,  pour  Saint-Denis  ;  c'est  un  faux  du  xi®  siècle  ;  3°  une 
charte  de  Berthefridus  pour  Corbie  (6  sept.  664 "i,  où  on  WiBurgandus 
epi.sCûpus-  Cette  charte  est  un  texte  interpolé  du  xi'-'  siècle.  BurgunduH 
est  une  bévue  colossale  de  l'interpolateur  qui  avait  lu  dans  l'adresse 
Burgundo  Faroni  et  cru  que  Biu-fiundaa  et  Faro  étaient  deux  per- 
sonnages distincts.  Les  exemples  de  souscription  de  saint  Faron  n'ont 
pas  été  heureusement  choisis. 

J'aurais  d'autres  observations  à  faire,  mais  elles  m'entraîneraient 
trop  loin  sans  grand  profit  pour  le  lecteur.  J'arrive  à  la  partie 
de  cette  brochure  que  l'auteur  nous  présente  comme  la  plus  ori- 
ginale. «  Après  avoir  montré  la  fausseté  de  l'acte,  je  rechercherai 
la  date  de  sa  composition,  l'époque  ou  les  causes,  ou,  au  moins,  les 
circonstances  de  sa  fabrication  :  Du  Plessis  ne  l'a  pas  tenté,  non  plus 
que  l'auteur  anonyme  de  VFxamca  manuscrit.  »  (P.  6.)  M.  L.  (p.  24 
et  sq.)  nous  parle  de  deux  procès  qui  éclatèi(;nt,  l'un  entre  l'abbesse 
Catherine  Rissendis  et  l'évêque  de  Meaux,  n  l'occasion  d'une  nomina- 
tion de  curé  (1138-1139)  ;  l'autre  entre  l'abbaye  et  l'évêque  de  Meaux, 
relatif  à  la  juridiction  temporelle,  en  1162-1171.  Le  dispositif  semble 
décisif  à  M.  L.  en  faveur  de  la  date  1139  1140.  Le  faux  aurait  été  fa- 
briqué avant  l'incendie  du  monastère  qui  détruisit  en  1141  les  archives. 
Il  est  plus  vraisemblable  de  supposer  que  le  faux  fut  fal)riqué  lorsque 
la  perte  d(!S  archives  rendit  nécessaire  la  réfection  des  documents 
anciens.  En  outre,  le  dispositif  me  paraît  s'appliquer  aussi  bien  à  la 
seconde  affaire  qu'à  la  première.  Et  je  crois  que  sur  ce  point,  il  faut 
encore  s'en  tenir  à  l'opinion  un  peu  vague  de  Bréquigny  (it  La  Porte 
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du  Theil,  qui  avaient  vu  l'original  et  qui  écrivaient  :  «  L'écriture  est 
du  xii«  siècle.  Le  monastère  venait  d'être  brûlé.  C'était  bien  le  moment 
d'en  renouveler  les  titres  détruits,  et  l'occasion  était  d'autant  plus 
pressante  que  ce  fut  aussi  le  temps  où  les  religieuses  eurent  à  défendre 
leur  indépendance  à  l'égard  de  l'évêque  de  Meaux.  Mais  une  charte 
aussi  évidemment  fausse  ne  devait  leur  être  d'aucune  ressource.  » 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Lecomtesurle  privilège  de  saint  Faron 
pour  Faremoutiers  est  méritoire  ;  mais  le  résultat  obtenu  n'est  pas  en 
raison  de  la  peine  et  du  temps  dépensés,  puisque  la  conclusion  n'est 
pas  neuve. 

LÉON  Levillain. 

Le  P.  Henri  Denifle,  ().  P.  —  La  Désolation  des  Églises,  Mo- 
nastères, Hôpitaux  en  France  vers  le  milieu  du  XV'  siècle. 

Tome  l'-''".  —  Mâcon,   impr.  de  Protat  frères,  1897;  in-8",     xxv- 
G08  p. 

Le  P.  Denille  est  un  grand  travailleur.  Il  nous  conte  de  la  façon 
la  plus  naturelle,  ce  simple  épisode  de  sa  vie  d'érudit  :  "  L'idée  de  cet 
ouvrage  m'est  venue  pendant  que  je  cherchais  dans  les  Suppliques  du 
Vatican  des  documents  et  des  notes  pour  le  Cartulalre  de  l  Université 
de  Paris...  Je  ne  pensais  pas  d'abord  à  une  publication  semblable  ;  je 
m'occupais  exclusivement  de  l'Université  et  j'avais  déjà  feuilleté  page 
par  page  300  volumes  in-folio,  chacun  de  (!00  pages  et  plus,  quand 
je  me  dis  :  ((  Mais  quel  ouvrage  aurai-je  pu  composer  en  môme  temps 
sur  la  désolation  des  églises  de  France,  à  la  fin  de  la  guerre  de  Cent- 
Ans!  »  Alors  le  courage  ne  m'a  pas  manqué  et  j'ai  recommencé  à 
feuilleter  une  seconde  fois  ces  300  volumes,  indépendamment  de 
quelques  centaines  de  registres  qui  me  restaient  à  consulter  pour  le 
Cartulaire.  »  De  là  est  sorti  le  tome  l^i^du  nouveau  recueil  publié  par  le 
P.  D.  Ce  volume  ne  contient  encore  que  des  pièces  ou  des  analyses  de 
pièces.  Par  une  touchante  coquetterie,  l'auteur  en  a  réservé  la  pri- 
meur à  ses  amis.  C'est  à  eux  qu'il  l'a  dédié  ;  aucun  exemplaire  n'en  a 
été  mis  dans  le  commerce.  Dans  un  second,  volume  paraîtront  de  nou- 
veaux documents,  VIndex  et  surtout  une  précieuse  introduction  dont 
on  peut  escompter  toute  l'importance. 

Tel  quel,  ce  volume  est  à  lui  seul  plein  de  choses;  il  est  dans  son 
ensemble  très  probant.  On  se  représente  assez  mal  dans  l'état  de  nos 
connaissances  comment,  par  qui,  aux  dépens  de  qui  ont  été  payés  les 
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frais  de  la  guerre  de  Cent-Ans.  Les  chroniqueurs  ne  donnent  qu'une 
impression  générale;  ils  ne  précisent  rien;  ils  se  laissent  aller  à  leur 
imagination,  à  la  joie  d'écrire  comme  Froissait,  à  la  rhétorique  et  à 
l'imitation  des  anciens  comme  le  Religieux  de  Saint-Denis.  Le  Bour- 
geois de  Paris  même,  malgré  d'abondants  détails,  a  un  irrésistible 
besoin  de  dramatiser  et  d'exagérer.  Les  documents  d'archives  seuls 
nous  permettent  de  constater  comment,  dans  quelle  mesure  les  charges 
de  la  guerre  ont  pesé  sur  les  diverses  classes  de  la  société  française. 
Malheureusement  les  documents  utiles  n'ont  jamais  été  jusqu'ici  ni 
réunis,  ni  étudiés  avec  l'intention  d'éclairer  cette  question  essentielle. 
Le  recueil  du  P.  D.  est  la  première  tentative  de  ce  genre,  et  c'est  là  une 
première  sorte  d'intérêt  pour  l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  Cet  intérêt  est 
encore  accru  par  la  période  même  à  laquelle  appartiennent  les  docu- 
ments publiés  :  c'est  la  période  finale  de  la  guerre  de  Cent-Ans.  On  a 
beaucoup  parlé  d'une  façon  vague  et  pittoresque  de  la  misère  de  la 
France  pendant  la  première  moitié  du  XV^  siècle.  Ici  on  peut  saisir 
sur  le  fait  cette  misère,  comme  la  toucher  du  doigt.  Pour  le  clergé, 
grâce  aux  documents  du  P.  D.,  on  peut  savoir  quelle  fût  son  étendue, 
sa  profondeur,  quelles  en  furent  les  victimes. 

De  ces  documents  il  résulte  que  le  clergé  a  beaucoup  souffert  de  la 
guerre  de  Cent-Ans.  Depuis  le  commencement  du  siècle  jusque  vers 
1450,  les  plaintes  auxquelles  donnaient  lieu  ces  souffrances  ont  tou- 
jours été  en  augmentant.  Certes,  ces  plaintes  exagèrent;  elles  ampli- 
fient pour  les  besoins  de  la  cause  la  désolation  des  églises,  monastères 
et  hôpitaux  dont  elles  émanent.  En  général  cependant,  elles  ne 
peuvent  pas  ne  pas  prouver  que  la  guerre  de  Cent-Ans  a  été  désas- 
treuse pour  le  clergé  de  France.  Il  y  a  là  un  premier  et  très  fort  argu- 
ment en  faveur  d'une  hypothèse  qui  présente  un  vif  intérêt.  Le  clergé 
n'a-t-il  pas  été  une  des  principales  victimes  de  la  guerre'.'  Des  ravages 
des  gens  de  guerre,  il  a  souffert  dans  ses  biens  et  dans  ses  personnes. 
Églises  et  abbayes  étaient  petitement  fortifiées,  quand  elles  l'étaient. 
Si  elles  l'étaient,  les  gens  de  guerre  s'y  installaient  à  demeure.  Si 
elles  ne  l'étaient  pas,  ils  ne  se  privaient  point  de  les  |)iller  sans  merci. 
Les  pauvres  gens  n'abandonnaient  que  des  chaumières  faciles  à  relever 
et  leur  moisson  de  l'année;  ils  se  réfugiaient  avec  la  meilleure  partie  de 
leurs  meubles  et  leur  bétail  dans  les  places  fortes.  Les  nobles  avaient 
leurs  châteaux,  le  service  du  roi.  Prêtres  et  moines  sauvaient  à  peine 
les  objets  de  culte,  laissant  tout  le  reste  aux  brigands.  De  là  les  ruines. 
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les  pillages,  cette  désolation  dont  se  lamentent  Jes  documents  du  P.  D. 
Et  cependant  les  charges  étaient  énormes,  plus  épuisantes  peut-être 
encore  que  pour  les  bourgeois  et  gens  du  plat  pays.  Il  fallait  payer  au 
pape  et  au  roi.  Sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  le  gouvernement  pon- 
tiHcaJ  avait  créé  et  perfectionné  tout  un  système  d'exactions  diverses 
qui  drainaient  une  forte  partie  des  revenus  du  clergé.  Des  impositions 
générales  étaient  levées  par  le  pape  et  par  le  roi  quand  il  en  obtenait 
l'octroi,  ce  qui  arriva  sans  cesse  :  c'étaient  les  décimes.  De  plus,  les 
gens  d'église,  pour  la  majeure  partie,  supportaient,  en  tant  que  pro- 
priétaires féodaux  et  sujets  du  roi,  une  large  partie  des  impositions 
générales  levées  au  nom  du  roi  ou  des  impositions  locales  établies 
pour  les  nécessités  de  la  défense,  et  les  propriétés  ecclésiastiques  se 
trouvaient  appauvries  d'autant.  II  y  a  là  un  ensemble  de  charges  qui 
est  unique  alors  en  France  et  ce  n'est  pas  encore  tout  ce  qu'on  pourrait 
énumérer.  Aucune  conséquence  économique  de  la  guerre  de  Cent- 
Ans,  d'autre  part,  qui  ne  fut  plus  lourde  pour  le  clergé  que  pour  le 
reste  du  royaume  :  les  mutations  monétaires  étaient  particulièrement 
ruineuses;  les  revenus  ecclésiastiques  présentaient  une  incertitude 
extrême.  Les  abbayes  étaient  surtout  des  exploitations  agricoles  :  elles 
vivaient  de  leurs  récoltes,  de  redevances  en  argent  et  surtout  en  na- 
ture, qui  leur  étaient  dues  par  leurs  hommes  :  or,  la  guerre  empêche 
de  cultiver  le  sol  et  fait  fuir  les  hommes.  Les  ressources  ordinaires 
tombent  à  néant.  Les  bénéfices,  ne  suffisant  plus  à  faire  vivre  les  titu- 
laires, sont  abandonnés  ou  s'accumulent  dans  les  mêmes  mains.  Ce 
ne  sont  là  que  les  éléments  les  plus  importants  d'un  tableau  que  les 
documents  publiés  permettront  de  faire  d'une  façon  saisissante  et 
complète.  Resterait  à  chercher  si  )e  clergé  a  pu  se  relever  vraiment 
de  ces  désastres,  s'il  a  pu  réparer  toutes  les  ruines,  ou  si  au  contraire 
il  n'a  pu  reconquérir  sa  situation  antérieure,  s'il  n'est  pas  resté  di- 
minué dans  sa  puissance  et  dans  ses  ressources,  si  ce  n'est  pas  alors 
que  commence  pour  lui  l'âge  de  fer  des  temps  modernes.  Très  riche 
encore  et  très  grand  propriétaire  dans  les  derniers  siècles  de  l'ancienne 
monarchie,  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  tint  plus  la  place  sociale  et 
économique  qu'il  avait  occupée  du  xr'  au  xiv*^  siècle.  On  peut  même 
se  demander  si  son  appauvrissement  d'alors,  si  ses  dépouilles  n'ont 
pas  profité  aux  laïques,  si  bien  des  richesses  ecclésiastiques  ne  sont 
pas  passées  en  d'autres  mains,  si  bien  des 'redevances,  des  usages, 
des  obligations  de  toute    sorte  n'ont  pas  disparu  alors,   si    les  po- 
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pulations   rurales   surtout  n'ont  pas  tiré  un  large  parti  de  cette  déso- 
lation . 

Voilà  les  horizons  nouveaux  qu'ouvre  le  P.  I).  C'est  assez  dire  l'im- 
patience a\ec  laquelle  est  attendu  le  second  volume.  Quant  à  la  méthode 
de  son  érudition,  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  le  Cartulaire  dei'Uni- 
versité  de  Paris,  savent  combien  elle  est  sûre  et  forte  :  il  est  difficile 
d'être  à  la  fois  plus  solide  et  plus  riche. 

A.  COVILLE. 


D'  Karl  Ott.  —  Ûber  Murner's  Verhàltniss  zu  Geiler. —  Bonn, 
llanstein,  1896;  in-8",  103  p. 

On  répète  volontiers  qu'à  la  tin  du  moyen  âge  la  religion  avait  dé- 
généré en  un  pur  formalisme  et  que  les  sermons  de  cette  époque 
sont  absolument  vides  d'idées.  (Jn  peut  au  contraire  affirmer  qu'il 
y  eut  alors  un  véritable  épanouissement  de  la  parole  catholique,  et  de 
remarquables  prédications.  Celles  de  Geiler  de  Kaysersberg  sur  les 
désordres  qui  déshonoraient  alors  la  ville  de  Strasbourg  ne  sont  pas 
uniques  dans  leur  genre.  Elles  sont  inspirées  des  doctrines  de  Gerson 
et  sont  comme  l'écho  d'un  courant  d'idées,  plus  important  qu'on  ne 
croit,  qui  se  tenait  à  égale  distance  de  l'humanisme  et  de  la  mystique, 
et  dont  les  adeptes,  se  plaçant  sur  le  terrain  pratique,  voulaient  sim- 
plement corriger  et  améliorer  les  mceurs.  Plus  jeune  de  trente  ans, 
Thomas  Murner,  est  surtout  un  satirique.  C'est  un  esprit  très  ouvert, 
un  homme  qu'une  vie  agitée  a  préparé  à  comprendre  et  à  critiquer 
bien  des  choses.  Il  a  habité  Fribourg,  Paris,  Cracovie,  Strasbourg, 
d'autres  villes  encore.  En  1490,  il  est  entré  dans  l'Ordre  des  Fran- 
ciscains; en  1505,  il  est  couronné  comme  poète  par  Maximilien  I*^';  en 
1506,  il  se  fait  recevoir  docteur  en  théologie,  est  expulsé  en  1513  de 
l'Ordre  des  Franciscains,  commence  en  1518  ses  études  de  droit  à 
Bâle,  s'y  fait  recevoir  docteur,  voyage  en  Italie,  puis  en  Angleterre, 
attaque  Luther  et  la  Réforme,  se  crée  de  toutes  parts  des  adversaires 
ou  des  ennemis',  et  nous  apparaît  finalement  comme  un  vaniteux, 
sans  scrupules  et  sans  conscience.  Il  ne  mérite  pas  moins  d'attirer 
l'attention:   ses  poésies  surtout   renferment  de   curieuses  études  de 

1.  Sa  Oerrnania  noca,  véhémente  réplique  à  la  (ieriaaaia  de  VVimplieliii^^ 
renferme  une  intéressante  étude  sur  l'Alsace  qu'il  appelle  un  lùcu.v  pays  fran- 
çais. 
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mœurs,  pleines  d'humeur,  parfois  très  piquantes,  plus  amusantes  en 
tout  cas  que  les  descriptions  de  Sébastien  Brant  dans  son  célèbre 
Narrenschiff. 

Dans  l'intéressante  étude  que  nous  signalons  ici,  M.  Ott  s'est 
efforcé  surtout  de  faire  des  rapprochements  entre  Murner  et  certains 
de  ses  contemporains.  Son  attention  s'est  concentrée  sur  Geiler  avec 
lequel  il  ne  semble  point  que  Murner  ait  eu  d'autres  rapports  que 
des  rapports  de  polémique.  Tous  deux  ont  pris  pour  base  de  leur  pré- 
dication les  écrits  de  Brant;  leur  genre,  leur  style,  leurs  procédés 
offrent  de  grandes  analogies.  C'est  surtout  dans  ses  premiers  sermons 
que  Murner  se  rapproche  de  Geiler;  il  se  dégage  ensuite  de  cette 
influence,  et  son  talent  de  poète  apparaît  peu  à  peu  davantage. 

C'est  le  iVarrenscAî^de  Brant  que  Murnerdans  ssiNarrenbeschioô- 
vung  déclare  lui-même  prendre  pour  modèle.  Gomme  Geiler,  il 
veut,  lui  aussi,  chasser  l'aveuglement  et  la  folie  du  peuple  pécheur. 
((.  Haheatis  fratres,  quant  sit  necessarium  ut  aperiantur  oculi.))  Mais 
il  attaque  ses  contemporains  avec  plus  de  verve  et  d'humour.  Comme 
Geiler,  il  prétend  employer  pour  les  convertir  des  procédés  nouveaux 
qui  produisent  sur  le  public  l'effet  de  «  l'étrange  et  de  l'inaccou- 
tumé ».  Mais  Murner  sait,  des  mêmes  idées  que  Geiler,  tirer  des 
tableaux  plus  vivants  et  plus  vrais  :  quelques-uns  sont  même  des- 
sinés avec  une  finesse  remarquable.  Murner,  pour  prévenir  les  objec- 
tions, se  déclare  lui-même  le  premier  des  fous.  «  Ich  bin  ein  narr,  das 
weiss  ich  wohl,  »  mais  c'est  vous  qui  m'avez  rendu  tel.  Et  c'est  alors 
comme  un  feu  croisé  de  discussions  où  jamais  il  n'a  le  dernier  mot  : 
ante  hœc  similia  expertus  sum  in  multis.  «  Celui  qui  se  risque  à 
dire  ce  qu'il  pense  aux  foules,  doit  s'attendre  à  rencontrer  des  con- 
tradictions de  toutes  sortes.  »  Mais  Murner  ne  se  laisse  pas  décon- 
certer par  les  discours  des  fous  fjui  s'insurgent  contre  lui.  Tandis 
que  Brant  s'était  contenté  de  développer  sa  pensée  en  vers  calmes, 
avec  des  expressions  sérieuses  et  modérées,  Murner,  plus  encore  que 
Geiler  sait  trouver  des  idées  poétiques,  donner  de  la  vie  et  du  mou- 
vement à  des  réflexions  toutes  prosaïques  en  apparence,  et  orner  ses 
récits  de  descriptions  très  vivantes.  On  sent  d'ailleurs  au  fond  de  ses 
développements  un  riche  trésor  d'expériences  personnelles.  Parle-t-il 
d'un  petit  maître  prétentieux,  il  ne  manque  pas  d'ajouter  :  gaoram 
unum  me  vidisse  memini.  Se  moque-t-il  de  l'art  si  ridicule  de  se 
grimer,  il  cite  une  de  celles  auxquelles  il  s'attaque,  qualia  fuit  quœ- 

MoLjcii  A'jc,  t.  XI.  33 


478  COMPTES    RENDUS 

dam  femina  in  hac  urbe  argentinensi  nostra  tempestaie.  Murner 
s'efforce  aussi  visiblement,  —  et  c'est  une  des  particularités  de  son 
œuvre,  —  d'augmenter  l'intérêt  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  en  faisant 
de  l'actualité,  en  empruntant  à  son  entourage  immédiat  les  choses  ou 
les  personnes  dont  il  parle.  C'est  sous  les  apparences  d'une  excursion 
imaginaire  dans  le  pays  de  Cocagne  que  Brant  nous  a  décrit  la  vie 
irrégulière  de  ses  contemporains  ;  Murner  procède  autrement.  Dans 
sa  Xarrenbenchwôrung  les  passagers  du  navire  sont  la  foule  perdue, 
un  peuple  plein  de  malice  et  de  sournoiserie.  La  verve  et  la  vélié- 
m  ence  dont  Murner  fait  preuve,  rappellent  plutôt  certains  passages 
des  Xra-icula  de  Geiler.  Geiler,  lui  aussi,  a  affaire  à  des  gens  qui  lui 
font  bouillonner  le  sang.  Mais  il  nous  montre  dans  son  Schlaraf- 
fenland,  un  pays  isolé  du  reste  du  monde.  Il  en  décrit  minutieuse- 
ment toutes  les  parties,  et  nous  dépeint  les  êtres  inutiles  qui  y  habitent 
comme  une  population  particulière  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  reste  de  l'humanité. 

M.  Ott  nous  montre  que  chez  Murner  il  y  a  plus  d'originalité.  Il 
sait  donner  une  forme  piquante  et  originale  aux  pensées  qu'il  em- 
prunte à  d'autres,  il  joue  en  quelque  sorte  avec  elles  et  les  interprète 
avec  beaucoup  d'ingéniosité.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  produire  de 
l'eflet  qu'il  parle  avec  une  visible  complaisance  de  choses  vues  et 
vécues,  on  sent  que  ce  qu'il  dit  vient  du  cœur,  et  qu'il  a  ressenti  les 
effets  de  ce  dont  il  parle.  C'est  dans  les  procédés  employés  pour  les 
descriptions  que  se  manifeste  le  mieux  l'influence  de  Geiler  sur 
Murner,  en  même  temps  que  se  révèlent  des  différences  avec  Brant. 
Celui-ci  glisse  sur  les  détails.  Le  mérite  de  Geiler  et  de  Murner  con- 
siste au  contraire  principalement  dans  l'observation  précise  des  détails 
et  des  menus  faits. 

Geiler  et  Murner  sont  en  définitive  des  caractères  et  des  écrivains 
étroitement  apparentés  ;  les  moyens  qu'ils  emploient  sont  les  mêmes. 
Mais,  quoique  Murner  fût  un  esprit  plus  littéraire,  l'inlluence  de 
Geiler  fut  plus  grande  que  la  sienne.  Ses  prédications  ont  laissé  une 
trace  profonde  dans  la  bourgeoisie  strasbourgeoise,  et  ses  traits  sont 
restés  célèbres,  M.  Oit  nous  donne  de  nombreux  exemples  du  genre 
d'esprit  de  ces  deux  liomnies,  il  prouve  en  somme  que  ceux  qui 
voulaient  réformer  la  société  à  la  fin  du  xV  siècle  trouvèrent  à  Stras- 
bourg un  public  enthousiaste  et  do  nombreux  partisans  ;  il  montre  aussi 
que  leur  influence  se  perpétua  à  travers  le  xvf  siècle.  Sa  dissertation, 
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fort  érudite,  méritait  d'être  signalée  à  ceux  qui  étudient  le  grand  mou- 
vement d'idées  qui  marque  la  fin  du  moyen  âge.  G.  Blondel. 


D.  A.  MouGEL.  —  Denys  le  Chartreux,  1402-1471,  sa  vie, 
son  rôle,  une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages.  — Montreuil- 
sur-Mer,  1896  ;  in-8",  89  p.  et  facs. 

Loer  a  Stratis  a  publié  à  Cologne,  en  dix  ans,  18  volumes  in-folio  et 
10  vol.  in-12  ou  in  18,  des  œuvres  de  Denys  le  Chartreux.  C'est  sur 
cette  édition  de  Cologne  qu'ont  été  faites  les  rééditions  partielles  de 
Paris,  de  Venise,  etc.  Mais  elle  n'est  pas  complète;  elle  n'est  pas 
homogène,  puisqu'elle  offre  tous  les  types  de  caractères  et  tous  les  for- 
mats ;  enfin  elle  est  devenue  rare  et  ne  se  trouve  probablement  tout 
entière  dans  aucune  bibliothèque.  C'est  pourquoi  les  Chartreux  se 
sont  décidés  à  en  donner  une  nouvelle  édition  \  pour  laquelle  ils  ont 
réuni  des  exemplaires  de  tous  les  ouvrages  imprimés.  Elle  formera 
48  forts  volumes  in-4''  à  2  colonnes,  ainsi  répartis  :  Commentaires  sur 
l'Écriture-Sainte,  15  volumes  •  Œuvres  théologiques  ascétiques,  etc., 
26  volumes,  dont  8  pour  le  Commentaire  sur  les  Sentences,  .3  sur  l'Aréo- 
pagite,  3  sur  Boèce,  Cassien  et  Climaque  ;  Sermons,  4  volumes.  Les 
Dubia,  Inedita,  tables  générales,  etc.,  feront  trois  volumes  supplé- 
mentaires. Les  éditeurs  se  sont  efforcés  d'y  introduire  des  divisions 
nombreuses  et  rationnelles;  ils  ont  préparé  des  tables  analytiques 
aussi  complètes  que  possible,  vérifié  les  textes  de  l'Écriture,  tenté,  en 
un  mot  de  préparer  «  un  monument  typographique  capable  d'honorer 
les  bibliothèques  qui  voudront  en  faire  l'acquisition  ». 

C'est  pour  annoncer  cette  entreprise  que  D.  A.  Mougel  a  publié  la 
brochure  de  88  pages,  où  il  traite  successivement  les  sujets  sui- 
vants :  naissance  de  Denys,  ses  études,  sa  vie  religieuse,  son  œuvre 
littéraire,  sa  vie  publique,  ses  relations  extérieures,  Denys  à  Bois-le- 
Duc;  sa  mort,  son  culte,  ses  premiers  éditeurs  ;  liste  de  ses  ouvrages  ; 
ses  manuscrits. 

Il  a  bien  montré  que  les  œuvres  de  Denys  sont  propres  à  intéresser 
tous  les  médiévistes,  Denys  a  tenu   une  place  considérable  dans  son 

1.  Doctoris  Ecstatici  D.  Dionysii  Cartusiaui  opéra  oiiinia  in  unum  corpus 
digesta  ad  fidem  editionuni  coloniensium,  cura  et  laboremonachorum  sacri  ordi- 
nis  cartusietibis  favcnte  Poiit,  Max.  Leone  XIII.  —  Imprimerie  Notre-Dame 
des-Préi^,  Neuville-sous-MoiiIreuil  (Pas-de-Cahiis).  —  Pri.x  net  pour  les  sous- 
cripteurs, 8  francs  le  volume,  port  en  sus.  Il  paraîtra  environ  trois  volumes 
par  an  ;  le  septième  volume  vient  de  paraître. 
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ordre  et  parmi  ses  contemporains,  pour  lesquels  il  a  composé  ses  nom- 
breux ouvrages.  Il  a  exercé  une  influence  considérable  après  sa  mort. 
Le  Monopantonseu  Redactio  omnium  Epistolarum  B.Pauli  inunam, 
a  eu  neuf  éditions  et  a  été  traduit  en  français,  en  1663,  en  portugais, 
en  1844.  Le  De  IV  Novissimis,  édité  37  fois,  a  été  mis  en  français,  en 
italien,  en  flamand,  en  espagnol,  en  allemand.  Le  Be  arda  Viasalutis 
et  Contemptu  miuidi,  a  eu  16  éditions,  des  traductions  françaises,  ita- 
liennes, flamandes.  Il  y  en  a  eu  14,  plus  des  traductions  anglaises,  fran- 
çaises, italiennes,  du  De  Vita  et  Statu  canonicorum.  Et  Denys  mérite 
de  tenir,  dans  l'histoire  des  idées,  une  place  analogue  à  celle  qu'il  a 
occupée  parmi  ses  contemporains  et  ses  successeurs.  C'est  un  mys- 
tique, qui,  dès  le  noviciat,  passe  deux  ou  trois  heures  de  suite  hors  de 
lui-même,  «  privé  de  ses  sens  extérieurs,  enivré  de  toutes  les  joies  du 
ciel  )),  qui  plus  tard  tombe  pendant  sept  heures  en  extase,  après  avoir 
entendu  le  chant  d'un  hymne  ou  les  orgues,  même  après  une  simple 
conversation  sur  des  sujets  de  piété.  C'est  à  la  suite  de  visions  qu'il 
écrit  ce  que  Zœckler  appelle  des  ouvrages  d'éthique  sociale,  où  il 
indique  au  Pape  et  aux  princes  ce  qu'ils  doivent  entreprendre  pour 
opérer  une  réforme  commune  et  défendre  avec  succès  le  monde  chré- 
tien contre  les  Turcs.  Il  est  en  relations  intimes  et  continuelles  avec 
les  âmes  du  Purgatoire  :  «  J'en  ai  vu,  dit-il  à  la  fin  de  sa  vie,  au  frère 
Charles  van  Ilerck,  des  centaines  et  des  centaines.  »  Tous  ses  ouvrages 
d'ascétisme,  en  particulier  ceux  où  il  commente  et  explique  le  Pseudo- 
Denys  l'Aréopagite,  présentent  donc  un  grand  intérêt  pour  les  psy- 
chologues désireux  de  décrire,  pour  le  faire  connaître  exactement,  un 
mystique,  pour  ainsi  dire  théorique  et  pratique.  Il  est  désirable,  qu'à 
côté  de  la  grande  édition  destinée  aux  bibliothèques,  les  Chartreux 
en  donnent  une  petite  contenant  l'essentiel  des  œuvres  nécessaires 
pour  connaître  le  mystique.  F.   Picavet. 

U.  Chevalier.  —  Ordinaires  de  l'Église  de  Laon  (xn''  et  xni"  siè- 
cles), suivis  de  deux  Mystères  liturgiques.-  Paris,  A.  Picard 
et  fils,  1897;  in-8",  xliv-410  p.  (Bibliothèque  liturgique,  VI). 
Ce  que  sont  les  ordines  romani,  pour  la  liturgie  romaine,  les  ordi- 
naires oucoutumiers  le  sont  pour  la  liturgie  des  diverses  églises  parti- 
culières :  les  ordinaires  sont  les  livres  où  l'on  consigne  tout  ce  qui 
regarde  la  célébration  des  odices  d'une  cathédrale.  L'intérêt  de  pareils 
livres  est  très  grand  lorsqu'il  s'agit  d'une  liturgie  d'origine  ancienne 
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et  de  tradition  directe  :  c'est  l'intérêt  de  la  publication  faite  par 
Magistretti  en  1894  de  Vor-do  de  Beroldus,  qui  représente  la  liturgie 
ambrosienne  du  xii<^  siècle.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  liturgie  dérivée 
comme  la  liturgie  de  nos  églises  de  France  ou  des  églises  d'Angleterre, 
les  publications  comme  celles  de  l'ordinaire  de  Lincoln  par  Reynolds 
(1880),  ou  de  l'ordinaire  de  Laon  que  nous,  devons  à  l'infatigable 
vaillance  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  ne  sont  plus  que  d'un 
intérêt  très  spécial  et  plutôt  local.  —  Laon  a  donné  à  M.  Chevalier 
deux  ordinaires.  Le  premier  est  d'un  certain  Lisiard,  qui  fut  doyen  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Laon  au  milieu  du  xii«  siècle.  Le  manuscrit 
n'est  pas  de  la  main  de  Lisiard,  ni  même  exactement  contemporain, 
mais  sûrement  antérieur  aux  premières  années  du  xiii''  siècle.  Le 
second  porte  le  nom  d'Adam  de  Courlandon  qui  fut  doyen  du  même 
chapitre  au  début  du  xm''  siècle,  sans  doute  parce  que  ce  doyen  fut 
l'instigateur  de  la  rédaction  de  cet  ordinaire.  —  Inutile  de  dire  avec 
quel  soin  et  quelle  riche  érudition  M.  Chevalier  aidé  de  M.  l'abbé 
Bouxin  a  publié  ces  deux  documents  considérables.  De  pareilles  pu- 
blications réclament  une  préparation  qui  n'est  pas  commune,  et  que 
M.  Chevalier  possède  éminemment.  Il  nous  promet  a  brève  échéance 
de  publier  les  ordinaires  de  Reims,  de  Bayeux,  de  Vienne,  etc. 

P.  B. 

Recueil  d'anciens  Inventaires  imprimés  sous  les  auspices  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Section  d'archéo- 
logie, t  pr.  —  Paris,  Leroux,  1896;  in-8%  419  p. 

Le  premier  volume  des  Anciens  Inventaires  publiés  par  le  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  comprend  quatre  séries  de  documents 
qui,  pour  n'avoir  pas  été  toujours  édités  avec  le  soin  minutieux  exigé 
par  l'érudition  moderne,  n'en  constituent  pas  moins  un  ensemble 
intéressant  et  digne  d'être  signalé.  Sans  nous  attarder  à  énumérer  des 
fautes  qui  nous  paraissent  attribuables  surtout  à  une  revision  trop 
rapide  des  épreuves,  nous  indiquerons  quelques-uns  des  détails  nou- 
veaux que  ces  textes  apportent  à  l'histoire. 

I.  M.  Dutilleux,  qui  depuis  de  longues  années  a  entrepris,  avec 
M,  Depoin,  de  retracer  l'histoire  et  de  publier  les  chartes  de  l'abbaye 
de  Maubuisson,  nous  donne  les  inventaires  des  richesses  de  ce  mo- 
nastère, dressés  en  1463,  en  1529  et  en  1768,  et,  dans  une  préface  bien 
faite,  raconte  la  destinée  des  objets  d'art  et  des  livres  amassés  par  les 
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religieuses.  Déjà,  en  1529,  beaucoup  de  pièces  d'orfèvrerie,  invento- 
riées en  1463,  manquaient  dans  le  trésor;  en  1792,  celles  qui  restaient 
furent  envoyées  à  la  Monnaie  et  converties  en  lingots  :  on  en  eut 
75.000  francs.  Quelques  objets  dont  on  ne  pouvait  rien  tirer,  entre 
autres  deux  belles  crosses  de  cristal  de  roche,  échappèrent  au  dé- 
sastre et  sont  encore  conservés  aujourd'hui  au  Musée  municipal  de 
Versailles.  Quant  aux  manuscrits,  on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus  ; 
les  nonnes  du  xviii^  siècle  n'en  avaient  cure:  un  catalogue  de  1793 
nous  prouve  qu'à  Maubuisson  elles  s'étaient  formé  une  bibliothèque 
de  pamphlets  politiques  et  de  romans.  C'était  leur  lecture  favorite, 
et  elles  devaient  peu  se  soucier  de  la  quantité  de  a  Breviaria,  Proces- 
sionalia,  Psalteria  »,  qui  restaient  encore  dans  les  greniers. 

II.  Les  Inventaires  et  Documents  relatifs  auj'  joyaux  et  tapisseries 
des  princes  d^ Orléans- Valois  (1389-1481),  choisis  avec  intelligence  et 
publiés  avec  soin  par  M.  J.  Roman,  d'après  des  pièces  du  Cabinet 
des  Titres,  nous  montrent  sur  le  vif  la  grandeur  et  la  décadence  de 
la  maison  d'Orléans,  si  tant  est  qu'il  y  eût  de  la  grandeur  dans  les 
prodigalités  insensées  de  Louis  I^r.  Lorsque  ce  prince  eut  été  assassiné, 
la  duchesse  Valentine  fit  cacher  ses  collections  chez  des  partisans  dé- 
voués ;  un  inventaire  nous  donne  le  détail  des  objets  mis  en  la  garde 
de  maître  Hugues  de  Guingant,  de  Jehan  Macé  et  de  Guillemin 
Ligier.  Les  documents  qui  suivent  sont  des  actes  de  vente.  «  Pour 
acquitter  partie  des  debtes  »  du  feu  duc,  il  fallut  aliéner  à  des  bour- 
geois de  Paris  et  à  des  marchands  italiens  quantité  de  joyaux  et 
d'«  ymages  d'or  ».  Puis  Charles  d'Orléans  subit  une  longue  captivité 
en  Angleterre,  et  le  recueil  de  M.  Roman  ne  contient  aucun  acte  entre 
les  années  1416  et  1456.  En  somme,  sans  cesser  de  soutenir  son  rang, 
le  prince  poète  ne  fut  pas  très  dépensier;  la  dureté  des  temps  le  con- 
traignit à  la  sagesse.  Son  successeur,  Louis  II,  le  futur  Louis  XII, 
eut  un  train  de  maison  encore  plus  modeste  :  malgré  la  renaissance 
de  la  prospérité  dans  le  pays,  l'économie  était  à  l'ordre  du  jour  ;  les 
misères  de  l'invasion  anglaise  avaient  calmé  la  fureur  de  luxe  qui 
s'était  allumée  au  xiv''  siècle. 

III.  h'Inoentaire  après  décès  des  biens  meubles  et  des  titres  de  Barbe 
d'Amboise,  comtesse  douairière  de  Seyssel-La  Chambre  (1575)  a 
été  tiré  par  M.  de  Seyssel-Cressieu  de  ses  archives  personnelles.  On 
y  trouve  la  curieuse  énumération  de  tous  les  biens  meubles  de  la 
comtesse   Barbe,    depuis   les   sièges,    les  tapisseries,    les  ((  tapis  de 
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J'urquie  »  et  la  vaisselle,  jusqu'aux  livres,  aux  jouets  d'enfant,  et  aux 
«  grands  faucons  pour  les  prisonniers,  avec  la  masse  et  chaîne  de 
fer  »;  et  l'on  assiste  aux  âpres  querelles  entre  les  héritiers. 

IV.  U Inventaire  des  biens  mobiliers  et  immobiliers  cVun  juris- 
consulte (1348),  édité  par  M.  Brun-Durand,  d'après  des  minutes  de 
notaire  conservées  aux  archives  de  la  Drôme,  nous  introduit  dans  la 
maison  du  bourgeois  Ponce  Clair.  Nous  n'étonnerons  personne  en 
disant  que  ce  jurisconsulte  du  xiv=  siècle  avait  une  bonne  bibliothèque 
de  livres  de  droit,  un  mobilier  simple,  une  garde-robe  confortable. 
((  Il  ne  laissa  pas  de  linge  de  corps,  »  nous  dit  M.  Brun-Durand, 
dans  sa  préface  (écrite,  soii  dit  en  passant,  en  un  français  étrange). 
On  voit  que,  tout  au  moins  à  Valence,  l'usage  du  linge  de  corps  n'était 
pas,  comme  l'a  prétendu  un  érudit  célèbre,  «  universel  »,  et  que, 
pour  certains  jurisconsultes,  le  xiv«  siècle  ne  fut  pas  «  l'âge  de  la 
chemise  ».  Ch.  Petit-Dutaillis. 


A.  EsMEiN.  —  Cours  élémentaire  d'histoire  du  droit  français, 

S»^  édition.  —  Paris,  Larose,  1898;  in-8'^^',  vii-825  p. 

A  deux  reprises  nous  avons  insisté  dans  le  Moyen  Ar/ê^  sur  les 
qualités  de  premier  ordre  du  beau  livre  dans  lequel  M.  Esmoin  a  tracé 
avec  précision  le  développement  historique  du  droit  français. 

Les  érudits  et  les  étudiants  ont  fait  à  cet  ouvrage  magistral  un  si 
favorable  accueil  que  la  troisième  édition  vient  de  paraître  cinq  ans 
après  la  première. 

M.  Esmein  a  tenu  compte  des  résultats  nouveaux  acquis  par  les 
recherches  des  historiens  et  des  juristes.  S'il  n'a  guère  eu  à  modifier 
son  exposé,  il  l'a  enrichi  de  notes  nombreuses  dans  lesquelles  il  a 
signalé  des  documents  importants,  et  surtout  résumé  et  discuté  des 
théories  récemment  émises. 

Signalons  quelques-unes  de  ces  additions  : 

P.  15.  M.  E.,  à  propos  de  la  capitatio  terrena,  remarque  que  peut- 
être  les  propriétés  urbaines,  non  comprises  dans  le  cadastre  général, 
payaient  un  impôt  distinct  de  la  capitatio  et  qui  serait  visé  dans 
le  passage  où  Grégoire  de  Tours  parle  de  l'exemption  du  tributum 
accordé  par  Tempereur  Léon  à  la  ville  de  Lyon. 

P.  44.  Le  régime  agraire  des  Germains  a  donné  lieu  à  une  note 
intéressante.  La  phrase,  si  controversée,  de  Tacite  indique  une  répar- 

1.  Voy.  le  Moyen  Age,  1893,  p.  168,  et  1895,  p.  118, 
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tition  annuelle  des  lots  de  terre  entre  les  familles.  On  pourrait  y  voit 
avec  M.  Kovalevsky.  non  pas  des  allotissements  faits  par  voie  d'au- 
torité, mais  un  mode  primitif  d'occupation  dans  lequel  chaque  famille 
est  autorisée  à  s'approprier  temporairement  et  à  cultiver  la  quantité 
de  terre  dont  elle  croit  avoir  besoin,  sur  le  territoire  d'une  commune 
dont  la  population  n'est  pas  assez  dense  pour  l'utiliser  entièrement. 
On  objectera  que  cette  coutume  ne  répond  pas  au  texte  de  César  qui 
nous  montre  les  champs  attribués  aux  particuliers  par  les  magistrats 
et  les  pinncipes. 

P.  54  et  55,  deux  notes  sur  la  personnalité  des  lois;  M.  Schrôder 
a  cherché  à  établir  que  le  texte  le  plus  ancien  de  la  loi  Salique  sup- 
pose le  droit  romain  reconnu  dans  les  rapports  des  Gallo-Romains  avec 
les  Francs;  M.  Esmein  fait  remarquer  que  le  raisonnement  de 
M.  Schrôder  est  plus  ingénieux  que  vraisemblable. 

P.  73,  note  2.  M.  E.  complète  ce  qu^il  a  dit  du  grafio  et  du  comte. 
MM.  Brunner  et  Schrôder  pour  arriver  à  montrer  la  persistance  de 
la  dualité  de  ces  deux  officiers  jusqu'au  viii'  siècle,  ont  tiré  des  textes 
des  conclusions  forcées  et  trop  précises. 

P.  76,  note  4.  On  sait  que  dans  la  loi  Salique  ce  sont  les  rachim- 
bourgs  qui,  présidés  parle  centenier,  disent  la  loi,  énoncent  la  règle 
de  droit;  tandis  que  dans  la  monarchie  franque  c'est  le  comte  qui  rend 
la  justice  dans  le  malins.  M.  E.  remarque  que  ce  changement  est 
déjà  constaté  dans  le  premier  capitulaire  ajouté  à  la  loi  Salique  que 
l'on  s'accorde  à  rapporter  au  temps  de  Clovis. 

P.  124.  Dans  la  seconde  moitié  du  ix"  siècle,  l'obligation  au  ser- 
vice militaire  apparaît  comme  expressément  imposée  à  un  certain 
nombre  de  vassaux  appelés  milites,  comme  le  démontre  un  passage 
de  la  Chronique  d'Hariulf. 

p.  246,  note  1.  A  propos  des  guerres  privées,  dont  M.  E.  dit  que 
les  vilains  étaient  les  premières  victimes,  il  ajoute  pour  justifier  cette 
assertion  un  passage  du  Sacramentum  pacis,  rédigé  par  Warin, 
évoque  de  Beauvais,  sous  le  règne  de  Robert  le  Pieux. 

P.  248.  M.  E.  complète  ce  qu'il  avait  dit  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement de  la  trêve  de  Dieu,  en  se  référant  aux  études  de  M.  Huberti. 

P.  250.  La  royauté,  malgré  ses  ordonnances  restrictives,  ne  put 
faire  disparaître  complètemout  l'usage  des  guerres  privées.  En  1367, 
une  ordonnance  de  Charles  V  reconnaît  encore  la  guerre  privée  comme 
légitime  entre  nobles,  lorsqu'elle  a  lieu  du  consentement  des  deux 
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adversaires;  elle  ne  la  prohibe  absolument  que  lorsque  l'un  d'eux  est 
prêt  à  ester  à  droit. 

P.  253.  Pour  prouver  que  le  seigneur  de  fief  est  juge  naturel  de 
toutes  les  actions  intentées  contre  le  vassal  à  raison  du  fief,  M.  E. 
ajoute  aux  textes  déjà  cités  un  passage  de  Beaumanoir, 

P.  263.  M.  E.  adopte  les  conclusions  de  l'auteur  de  la  présente 
note  relativement  h  l'origine  du  droit  de  monnaie  pour  les  seigneurs. 

P.  354,  note  3.  M.  E.  ne  peut  admettre  tout  entière  la  théorie  de 
M.  Borrelli  de  Serres,  sur  l'origine  des  baillis.  S'il  accepte  que  les 
baillis  aient  été  primitivement  des  commissaires  extraordinaires  dé- 
légués par  le  roi  dans  une  région  déterminée,  il  lui  semble  que  M.  B. 
de  S.  dépasse  les  données  des  documents  quand  il  présente  ces  baillis 
comme  des  délégués  de  la  cu/'ia  régis,  envoyés  pour  tenir  des  assises 
locales  et  décharger  la  cour  d'un  certain  nombre  d'affaires  :  car  cela 
supposerait  que  la  curia  régis  était  constituée  et  organisée,  qu'elle 
avait  un  personnel  fixe  dès  la  fin  du  xii^  siècle  ;  sans  compter  que  c'est 
méconnaître  ce  qu'on  sait  de  la  procédure  de  l'appel  et  de  la  date  de 
son  introduction.  Cf.  aussi  p.  372,  note  3. 

P.  494,  note  2.  A  propos  des  élections  des  députés  aux  États  géné- 
raux, M.  Esmein,  après  avoir  dit  que  le  corps  électoral  du  clergé  com- 
prenait entre  autres  membres  les  curés  des  paroisses,  corrige  ce  que 
cette  assertion  pourrait  avoir  d'excessif;  car  en  1560,  ces  curés  ne 
furent  pas  compris  dans  les  lettres  de  convocation;  en  1614,  l'extension 
du  droit  de  suffrage  aux  curés  était  un  fait  accompli. 

P.  518-520.  Le  §  relatif  aux  droits  politiques  des  parlements  a  été 
remanié  et  développé. 

P.  733.  Note  sur  les  auteurs  de  la  très  ancienne  Coutume  de  Bre- 
tagne. A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  que  pour  la  quatrième 
partie  du  livre  de  M.  E.,  «  la  coutume  et  la  loi  »,  la  troisième  édition 
doit  être  consultée  à  l'exclusion  des  deux  précédentes,  en  raison  de 
l'importance  de  la  bibliographie  en  cette  matière  :  d'assez  nombreuses 
éditions  de  textes  ont  paru  depuis  trois  ans  que  M.  E.  a  soigneusement 
signalées  et  appréciées.  Le  livre  se  complète  par  une  table  alphabétique 
des  matières,  ample  et  détaillée,  dressée  par  M.  G.  Appert.     M.  P. 


CHRONIQUE 


Sous  les  auspices  de  la  Société  d'Archéologie  de  Montpellier,  MM.  Cassan 
et  Meynial  publient  les  Cartulaires  des  abbai/cs  d'Anianc  et  de  Gellone. 
Le  texte  du  second  Cartulaire  avait  été  copié  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Alaus,  et  c'est  d'après  cette  copie  qu'il  a  été  imprimé  (Cartulaire  de 
Gellone.  Montpellier,  1898;  in-4'',  511  p.).  Le  premier  est  en  cours  d'im- 
pression. On  ajoutera  à  ces  deux  documents  une  série  de  chartes  inédites 
tirées  des  archives  de  la  région.  Chaque  texte  publié  sera  brièvement  annoté 
et  une  introduction  commune  aux  deux  abbayes  complétera  l'ouvrage. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  Gellone  et  Aniane  sont  deux  des  plus 
anciennes  abbayes  bénédictines.  Quelques  textes  du  Cartulaire  d'Aniane 
remontent  jusqu'au  ix'  siècle.  Ceux  du  Cartulaire  de  Gellone  leur  font 
presque  suite  chronologiquement  et  s'étendent  jusqu'au  premier  quart 
du  xiii'  siècle.  D'autre  part,  les  archives  d'Aniane  contiennent  de  nom- 
breux documents  de  droit  privé  et  public  pour  la  période  postérieure, 
de  sorte  que  l'ensemble  constituera  une  série  de  textes  allant  du  ix'  au  xv° 
ou  xvi'  siècle.  Nous  reparlerons  plus  longuement  de  cette  importante 
publication  lorsqu'elle  sera  terminée. 

* 

*  * 

Les  luttes  navales  de  la  guerre  de  Cent-Ans  sont  peu  connues.  M,  Ch.  de 
La  Roncière  a  consacré  à  la  Quatrième  rjuerre  narale  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (1335-1341  ;  Paris,  L.  Baudoin,  1898;  in-8",  59  p.,  extrait  de  la 
Reçue  maritiinr)  un  mémoire  si  nourri  de  faits,  et  de  faits  pour  la  pre- 
mière fois  indiqués,  étudiés,  établis  à  l'aide  de  nombreux  documents  inédits 
heureusement  interprétés  et  rapprochés,  qu'il  est  impossible  d'en  donner 
l'analyse.  Il  importe  de  le  signaler  aux  historiens  qui,  en  raison  de  la  revue 

spéciale  où  il  a  imru,  pourraient  en  ignorer  l'existence. 

M.  P. 

*  * 

Dans  un  mémoire  intitulé  :Die  Hœduer  und  Arverner  unter  rôiiiischer 
Herrschajt  (Sitzungsber.  der  Akad.  der  Wissensch.  zu  Berlin,  1897, 
p.  1099-1119,  et  à  part,  in-4°,  21  \^.).  M.  Otto  llirschfeld  a  présenté  d'in- 
téressantes observations  sur  l'organisation  des  cités  de  la  Gaule  par  Au- 
guste. On  sarrCtera  spécialement  à  l'explication  nouvelle,  ingénieuse  et 
vraisemblable  du  qualificatif  de /m/r^'s  consanfjuineique  que  les  Romains 
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donnaient  aux  Éduens.  C'est  là  un  titre  singulier  et  qui  ne  répond  à 
aucune  institution  du  droit  roniai^n.  Mais  en  Gaule,  plusieurs  peuples  voi- 
sins se  qualifiaient  entre  eux  fraives  consangninciquc,  par  exemple  les 
lOduens  et  les  Ambarri,  les  Rerai  et  les  Suessiones.  On  songe  à  ce  lien  de 
fraternité  légale  qui  existait  en  Germanie  entre  certains  individus,  et  dont 
la  création  résultait  d'un  acte  formel,  consistant  essentiellement  dans  le 
mélange  du  sang  des  deux  contractants  et  dans  le  serment  de  venger  le 
meurtre  l'un  de  l'autre  ;  dès  lors,  ces  deux  individus  étaient  considérés 
comme  frères  et  tenus  l'un  à  l'égard  de  l'autre  aux  mêmes  devoirs  que  des 
frères  par  le  sang.  Il  est  donc  probable  qu'en  Gaule  la  même  coutume  avait 
été  étendue  aux  peuples.  On  sexplique  dès  lors  que  les  Romains  étant 
devenus  par  l'occupation  du  territoire  des  Allobroges  les  voisins  des  Éduens 
aient  contracté  avec  eux  une  alliance  de  la  forme  la  plus  étroite  et  la  plus 
solennelle  que  comportait  le  droit  gaulois.  Ce  n'est  donc  pas  dans  une 
légende,  —  dont  jamais  les  panégyristes  éduens  n'ont  eu  connaissance  et 
que  l'un  d'eux  a  même  repoussée,  et  qui  aurait  donné  les  Troïens  pour 
ancêtres  aux  Éduens,  —  qu'il  faut  chercher  l'explication  du  qualificatif  de 
fratres  consanguinciquo  dont  les  Romains  gratifiaient  les  Éduens. 

Der  Name  Grrinani  bei  Tacitiis  und  sein  Aufkoininen  hci  den 
Ràmern  (Separat-Abdruck  aus  der  Kiepert-Festschrift.  Berlin,  1898  ; 
in-4°,  p.  261-274)  est  le  titre  d'un  autre  mémoire  du  même  professeur, 
dans  lequel  il  établit  que  le  nom  de  Gcrnuini  n'a  été  connu  des  Ro- 
mains qu'après  les  victoires  de  César  sur  les  Germains,  et  que  c'est 
seulement  par  les  Commentaires  qu'il  a  fait  son  apparition  dans  la 
littérature  romaine.  De  plus,  c'est  en  Gaule  que  César  a  entendu  ce 
nom,  c'est  en  Gaule  que  cette  appellation  a  pris  naissance,  et  conséquem- 
ment  si  l'on  veut  en  trouver  la  signification,  il  faut  la  chercher  dans  la 
langue  celtique  et  non  dans  les  idiomes  germaniques. 


M.  P. 


M.  J.-B.  Giraud  a  poursuivi  la  publication  des  Documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'armement  au  mor/en  âge  et  à  la  Renaissance.  Les  der- 
niers fascicules  parus  sont  :  III,  Inventaire  des  épces  et  dagues  du  comte  de 
Salm  conserrées  dans  l'hôtel  de  Salm  à  Nancy,  1614  ;  IV,  La  boutique 
de  Jean  de  Vouoi'aj/,  armurier  à  Tours  en  1512  ;  V,  Documents  sur  l'im- 
portation des  armes  italiennes  à  Lgon  à  l'époque  de  la  Renaissance 
(Lyon,  1897;  in-8°,  p.  115-232).  A  propos  de  l'inventaire  de  la  boutique  de 
Jean  de  Vouvray,  M.  J.-B.  Giraud  a  donné  dans  une  abondante  annotation 
de  nombreux  éclaircissements  sur  les  pièces  d'armure  du  xv"  siècle;  spé- 
cialement il  a  expliqué  ce  qu'on  entendait  par  avant-bras  et  garde-bras,  la 
première  expression  désignant  la  partie  de  l'armure  protégeant  directement 
le  bias.  la  seconde  la  pièce  qui  protège  l'épaule  tombant  à  recouvrement 
sur  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras.  Il  a  en  outre  dressé  la  liste  des 
armuriers  tourangeaux  depuis  1292  jusqu'en  1568.  Dans  le  cinquième  fasci- 
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cule,  M.  Giraud  a  réuniun  certain  nombre  de  textes  des  xv«  et  xvi'  siècles,  qui 

lui  ont  permis  de  déterminer  les  différentes  significations  des  deux  mots 

hulJ'e  etpassrgardr  qui  ont  embarrassé  tous  les  auteurs  de  glossaires  depuis 

Ducange  jusqu'à  Gay.  M.   P. 

* 
*  * 

Pour  faire  embrasser  d'un  seul  coup  les  règles  de  la  phonétique  romane, 
M.  B.  Rôttgers  a  eu  l'idée  de  résumer  en  tableaux  synoptiques  les  règles 
tirées  surtout  pour  le  gallo-romain  de  la  grammaire  de  Schwan,  et  pour  les 
autres  langues  romanes  de  la  grammaire  de  Meyer-Liibke.  {Die  Altfran- 
zôsischcn  Lnutr/cseUc  in  TahcUen.  Lepzig,  Renger,  1897  ;  in-8°,  32  p.) 
Les  tableaux  faits  avec  beaucoup  de  soin  permettent  de  suivre  les  progrès 
de  la  transformation  du  latin  dans  les  diverses  langues. 

Deux  tableaux  préliminaires  donnentl'un  leclassement  général  des  voyelles 
et  des  consonnes,  l'autre  le  classement  des  voyelles  du  latin  populaire  par 
rapport  au  latin  classique.  Je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  songé  à  ajouter 
un  tableau  des  consonnes  du  latin  vulgaire  par  rapport  au  latin  classique. 
Le  V'  tableau  est  une  vue  générale  des  modifications  des  voyelles  to- 
niques et  protoniques  libres  ou  entravées.  Le  2'  et  le  3' tableau  ne  sont 
que  le  1''  tableau  précisé  et  comprennent  les  exemples  de  chacune  des 
règles  posées.  Le  4'  concerne  les  voyelles  posttoniques.  Le  5"  est  une  vue 
générale  des  modifications  des  consonnes,  sauf  les  palatales  ;  le  5'  des  pala- 
tales, le  6'  une  vuepréciséeet  accompagnée  d'exemples  des  modifications  des 
labiales  et  des  dentales;  le  S' des  palatales  initiales  et  intérieures,  le  9»  des 
groupes  de  consonnes  dont  la  première  est  une  palatale  et  des  consonnes 
palatalisées;  et  le  10'  et  dernier  des  liquides  et  des  nasales. 

Le  plan  est  très  net  et  très  logique,  comme  on  le  voit.  Les  tableaux  sont 
très  clairs  et  les  e.xemples  bien  choisis  en  général.  Les  signes  pour  marquer 
les  sons  des  consonnes  sont  nombreux,  mais  clairs  etclairenient  pré-exposés 
dans  un  tableau  qui  suit  immédiatement  l'introduction.  En  somme,  travail 
utile,  pas  original  le  moins  du  monde,  mais  qui  n'avait  pas  besoin  de  l'être, 
je  dirai  qui  ne  devait  pas  l'être.  L-  B. 

*  * 

M.  Ornent,  à  qui  l'on  doit  déjà  tant  de  travaux  sur  les  mss.  grecs  des 
bibliothèques  d'Europe,  vient  de  terminer  Vlnvcntairc  sommaire  des  mss. 
</rrcs  de  la  Bihll-olhr</ua  Nationale  et  des  autres  hihlinthè'iiies  de  Paris 
et  des  départements.  Introduction  et  tabir  alph<(hrti'/ii,'.  (Paris,  E.  Le- 
roux, 1898;  in-8".  civ  p.  du  tome  I;  p.  383-107  du  tome  III;  tome  IV, 
230  et  22  p.).  Notre  grand  établissement  scientifique,  est  le  plus  riche 
du  monde  en  mss.  de  ce  genre  (plus  de  4,700  volumes).  M.  Omont  a  repris, 
en  l'abrégeant  sur  certains  points,  en  le  complétant  sur  d'autres,  le  catalogue 
de  l'ancien  fonds  imprimé  en  1740,  il  a  misau  pointetrevu  sur  les  volumes 
le  catalogue  des  mss.  du  fonds  de  Coislin  publié  parMontfaucon  en  1715.  Le 
catalogue  du  supplément  grec  paru  en  1883  a  été  réimprimé  avec  quelques 
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additions.  A  ces  trois  séries,  M.  Omont  a  joint  une  liste  de  193  mss. 
grecs  qui  se  trouvent  dans  les  autres  bibliothèques  de  Paris  et  des  dépar- 
tements. Le  dernier  volume  comprend  une  table  générale  alphabétique 
des  noms  d'auteurs  et  de  matières,  qui  se  réfère  ainsi  à  tous  les  mss.  grecs 
conservés  dans  les  collections  publiques  de  France.  M.  Omont  a  joint  à 
cette  table  des  addenda  aux  diverses  parties  de  son  catalogue,  antérieurement 
imprimées,  une  notice  sommaire  des  mss.  de  feu  Emm.  Miller,  qui  sont 
venus  s'ajouter  en  1897  au  supplément  grec  (un  catalogue  spécial  en  a  été 
publié  en  1897  par  M.  Omont),  enfin  la  liste  de  48  mss.  grecs  tout  récemment 
acquis  :  ces  derniers  n'ont  pu  être  compris  dans  la  table  générale  et  leur 
inventaire  est  accompagné  d'un  index  spécial.  Dans  l'introduction  qui  doit 
prendre  place  en  tétedu  1"  volume,  M.  Omont  a  résumé  l'histoire  du  fonds 
grec  et  donné  une  listealphabétiquedesprincipauxétablissements,  dessavants 
et  des  bibliophiles  qui  ont  contribué  à  la  formation  et  au  développement  des 
collections  du  fonds  grec.  Celte  liste  n'est  pas  une  sèche  énumération,  l'au- 
teur ayant  pris  soin  de  fournir  pour  chaque  personnage  ou  chaque  biblio- 
thèque des  renseignements  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  l'origine  des  mss. 
jadis  possédés  par  eux.  L.a  liste  des  copistes  dont  les  noms  figurent  sur  les 
mss.  est  très  étendue,  13  pages.  Les  mss.  grecs,  en  effet,  à  rencontre  des 
mss.  latins,  sont  très  fréquemment  signés  et  même  datés.  On  conçoit  que 
c'est  là  un  secours  puissant  pour  l'étude  de  la  paléographie  grecque;  l'au- 
teur du  présent  catalogue  ne  l'a  pas  négligé  ;  il  a  dressé  une  liste  chronolo- 
gique des  mss.  grecs  datés,  indiqués  dans  son  inventaire^  et  on  la  rappro- 
chera avec  fruit  des  facsimilés,  dont  le  même  savant  a  publié  plusieurs 

recueils.  A.  V. 

* 

L'Institut  prussien  de  Rome  a  entrepris  la  publication  d'un  catalogue  des 
actes  pontificaux  du  xiv"  et  du  xv'  siècle  relatifs  à  l'Allemagne  ,  conservés 
3i\iyaitic3in(Rcpcrtoriuingcrnianicii/n.Rcgcstcn  ans  dcn pdpstUclwn  Avchi- 
ccn  ^iir  Geschichtc  des  dcutschen  Rclches  und  seiner  Territorien  iin  XIV 
und  XV  JaJirlnindert).  L'ouvrage  comprend  la  période  qui  s'étend  de  1378  à 
1447.  M.  Robert  Arnold  a  publié  en  1897,  avec  la  collaboration  de  M  M.  J.  Haller, 
J.  Kaufmann  et  J.  Lulvès,  le  tome  1"  du  pontificat  d'Eugène  IV  (1431-1447). 
Ce  volume  (Berlin,  A.  Bath  ;  in-8\  lxxix-677  p.)  comprend  pour  les  années 
1431-1432  l'analyse  en  allemand  et  dans  l'ordre  chronologique  de  2828  do- 
cuments. Les  sources  utilisées  sont  les  registres  du  Vatican,  les  livres  des 
suppliques,  les  registres  du  Latran_,  les  libri  obligationum  prelatorum,  libri 
solutionum,  libri  quitantiarum,  libri  introitus  et  exitus,  libri  bulletarum 
et  mandatorum,  les  registres  caméraux  divers  et  les  actes  du  collège  des 
cardinaux.  A.  V. 

* 

L'éditeur  des  quatorze  premières  feuilles  du  Recueil  des  chansonniers 
français  de  Brakelmann  avait  cru  que  la  suite  du  mss.  de  B.,  que  ses 
notes  et  les  épreuves  des  feuilles  suivantes  étaient  perdues.  Mais,  dès  l'année 
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1872,  le  docteur  Legei'lotz  avait,  dans  les  papiers  de  B.,  retiouvë  une  conti- 
nuation de  l'ouvrage.  Ni  M.  Stengel,  qui  l'eut  entre  les  mains,  ni  M.  Scheler, 
que  l'on  pressentit,  ne  voulurent  terminer  ce  travail,  car  cette  publication 
qui,  en  1870,  faisait  honneur  aux  connaissances  philologiques  de  celui  qui 
l'avait  entreprise,  mais  se  trouvait,  plus  de  vingt  ans  après,  en  retard  sur 
les  progrès  accomplis  et  les  conditions  de  la  science. 

On  s'est  borné,  dans  Les  plus  anciens  Chansonniers  français  (conti- 
nuation des  quatorze  premières  feuilles  parues  à  Paris,  chez  E.  Bouillon, 
1891),  publiés  d'après  tous  les  manuscrits,  par  .1.  Brakelraanu  (Marburg, 
1896:  in-8°,  129  p.),  à  publier  ce  qui  fut  retrouvé  :  le  présent  volume  ne 
diffère  donc  pas  du  précédent.  Les  critiques  qui  furent  adressées  à  celui-ci 
valent  pour  celui-là.  M.  Scheler  s'est  contenté  d'établir  la  concordance  des 
indications  bibliographiques  de  Brakelmann  avec  la  table  des  Chansonniers 
de  M.  G.  Raynaud,  en  mettant  ces  indications  nouvelles  entre  crochets 
carrés.  P.  A. 

*  * 

A  la  correspondance  du  baron  de  Crassier,  archéologue  liégeois,  avec 
dom  Bernard  de  Montfaucon,  publiée  en  1855,  par  M.  Capitaine,  dans  les 
Bulletins  de  l'Institut  archèultxfujui'  lièricois.  M.  Léon  Halkin  {Lettres 
inédites  du  baron  G.  de  Crassier.  Louvain,  Peeters,  1897;  in-8",  78  p.  ; 
exiraiit  dn  Bidlet.  de  l'Institut  archèolof/.  liégeois)  ajoute  quarante  et  une 
lettres  inédites  du  baron  de  Crassier,  écrites  de  1715  à  1741,  toutes  adressées 
à  Montfaucon  et  retrouvées  dans  les  mss.  delà  Bibl.  Nationale,  à  Paris, 
fr.  17705  et  lat.  11907.  Dans  ces  lettres,  le  célèbre  collectionneur  liégeois 
donne  des  renseignements  sur  les  monuments,  bas-reliefs,  inscriptions, 
diptyques,  monnaies,  pierres  gravées,  dont  il  communiquait  les  dessins  à 
l'auteur  de  L'A/itir/itité  <>xp/if/iiée.  M.  Halkin  a  pris  soin  d'identifier  les 
monuments,  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  l'être. 

La  lecture  de  ces  lettres  sera  profitable  aux  archéologues,  à  qui  elles  per- 
mettront de  se  rendre  compte  de  la  provenance  et  de  la  valeur  de  plusieurs 
monuments  publiés  par  Montfaucon.  C'est  de  pierres  gravées,  camées  et 
intailles,  qu'il  est  le  plus  souvent  question.  Le  baron  de  Crassier  croyait 
posséder  un  tiers  de  sol  du  roi  franc  'l'héodomer  :  en  réalité,  il  ne  s'agissait 
que  d'un  monétaire  de  Voufegon.  Quant  à  l'autre  pièce,  où  il  croyait  lire 
d'un  côté  (idllorutii,  et  de  l'autre  Andorum,  ce  devait  être  une  monnaie 
du  Gévaudan^  analogue  au  n"  1951  de  la  Description  ;/éncrale  de  M,  A.  de 
Belfort,  qui  est  le  n"  2047  du  Cabinet  de  France. 

M.  P. 

* 

*  * 

Sous  le  titre  :  Un  diptôiin-  de  VrinpiTciii-  Henri  III  CDUscrré  iiu.r  Ari'hire.s 
de  M.  Ir  comte  de  Mérode-  Weslerloo,  à  Bruxelles  (Bruxelles,  Hayez, 
1897;  in-S",  25  p.,  extr.  du  t.  VII,  5"  série,  des  Bulletins  de  la  Commission 
roipde  d'liist(iixe),  M.  Mmile  Vander  Mynsbrugge  a  publié  le  fac-similé,  le 
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texte  et  un  commentaire  d'un  diplôme  original  de  Henri  III,  du  27  mai  1040, 
concédant  à  son  forestier  Sindicho  un  mansesis  à  Groesbeek.  Ce  texte,  dont 
l'authenticité  ne  peut  être  mise  en  doute,  avait  été  précédemment  publié, 
mais  d'après  une  mauvaise  copie  du  xvn'  siècle.  Il  était  important  d'en 
donner  une  bonne  édition,  car  c'est  de  ce  document  unique  que  plusieurs  his- 
toriens, et  spécialement  Waitz,  ont  conclu  à  l'existence  d'un  officier  portant 
le  titre  de  sindicus  au  xi'  siècle;  M.  Vander  Mynsbrugge  établit  que  Sin- 
dicho est  le  nom  propre  d'un  forestier  de  l'empereur. 

M.  P. 
*  « 

Un  nouveau  volume  de  la  Topographie  historique  du  vieux  Paris,  con- 
sacré à  la  région  centrale  de  l'Université,  a  été  publié  en  1897  {Histoire 
r/éncralf  de  Paris.  Topor/raphir  /lisforif/ae  du  deux  Paris,  ouvrage  com- 
mencé par  feu  A.  Berty,  continué  parL.-M.  Tisserand,  avec  la  collaboration 
de  M.  Camille  Platon.  Rèf/ion  centraledr  l' Unicersitê .  —  Paris,  Impr.  natio- 
nale, 1897;  gr,  in-4%  x-591  p.,  28  pi.  hors  texte  et  1  plan).  Voici  le  som- 
maire des  chapitres  :  I.  Les  clos  Mauvoisin.deGarlande,  Bruneau,rKvêque, 
Saint-Symphorien,  Saint-Étienne,  des  Jacobins,  de  Laas,  du  Chardonnet, 
Le  Roy,  Drapelet,  F^ntéléchier,  des  Poteries.  Tours.  Château  de  Hautefeuille 
et  Parloir  aux  bourgeois.  —  IL  Les  rues  des  Anglais,  Bertlie,  Vieille- Bou- 
derie, Boutebrie,  Grande  et  Petite-Bretonnerie,  de  la  Bùcherie  et  diverses 
ruelles  comprises  dans  la  région  centrale  de  l'Université.  —  III.  Écoles  de 
médecine  de  la  rue  de  la  Bùcherie.  —  IV.  Place  de  Cambrai.  Collège  de 
France.  Rue  Chartière.  Hôtel  de  Bourgogne.  Collège  de  Coqueret.  Rue  des 
Chiens.  Chapelle  de  Salnt-Symphorien.  Hôtel  de  Chalon.  —  V.  Mono- 
graphie de  la  maison  de  Sainte-Barbe.  —  VI.  Rue  des  ChoUets.  Collège 
des  Chollets.  Rue  et  ruelle  Fromentel.  Rue  du  Cimetière-de-Saint-Benoit. 
Ruedu  Cloitre-de-Saint-Benoît.  — VIL  Monographie  de  l'église  Saint-Benoit. 
—  VIII.  Rue  du  Clos-Bruneau.  Rue  aux  Ecoles-de-Décret.  Collège  de  Ton- 
nerre. Écoles  de  Décret.  —  IX.  Monographie  du  Collège  de  Dormans-Beau- 
vais.  —  X.  Rues  de  Cluny,  des  Cordiers,  d'Ecosse.  Collège  de  Toul.  Rue 
de  Saint-Étienne-des-Grès.  Le  Collège  de  Lisieux.  Rue  du  Foin.  Cloître 
des  Mathurins.  Collège  de  Maître  Gervais.  Rue  du  Fouarre  et  ses  écoles. 
Rues  du  Four,  Galande,  et  la  chapelle  Saint-Biaise.  Rue  de  la  Harpe  et 
collèges  de  Séez,  Xarbonne,  Baveux.  Rues  de  la  Huchetle  et  Jacinthe. 
Passage  des  Jacobins.  Rue  Saint-Jacques.  Église  Saint-Benoit.  Les  Jacobins. 
Parloir  aux  Bourgeois.  Chapelle  Saint-Yves.  Collèges  Du  Plessis,  Mar- 
moutiers,  Clermont.  L'église  Saint-Étienne.  Rue  Saint-Jean-de-Latran. 
Collèges  de  Tréguier  et  de  Cambrai.  Commanderie  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Rue  Saint-Julien-le-Pauvre.  Chapelle  ou  église  de  Saint-Julien- 
le-Pauvre.  Rue  des  Lavandières.  Rue  des  Maçons.  Hôtel  d'Harcourt.  Rue 
des  Mathurins.  Palais  des  Thermes  et  hôtel  de  Cluny.  Couvent  des  Ma- 
thurins. Rue  du  Mont-Saint-Hilaire.  Église  Saint-Hilaire.  Rue  des  Xoyers. 
Rue  de  la  Parcheminerie-  Rue  du  Petit-Pont.  La  Gloriette.  Petit-Châtelet. 
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Rue  du  Plâtre.  Rue  des  Poirées.  Collèges  de  Réthel,  des  Dix-Huit,  de  Cluny, 
du  Trésorier  et  de  Calvy.  Rue  des  Prêtres-Saint-Séverin.  Rue  des  Rats. 
Rue  de  Reims.  Collèges  de  Reims  et  du  Mans.  Impasse  Saillembien.  Rue 
Saint-Séverin.  Eglise  Saint-Séverin.  Les  Charniers  de  Saint-Séverin. 
Rue  de  la  Sorbonne.  Collège  de  la  Sorbonne.  Ruelles  des  Trois-Canettes, 
des  Trois-Chandeliers  et  des  Tiois-Portes.  Rue  Zacharie. 

A.  V. 
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